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LE PREMIER ROMAN D’ALEXANDRE 
VERSIFIÉ EN OTTOMAN 
OU LES FONDEMENTS 
D’UNE DIDACTIQUE PRINCIERE 


A figure d’Alexandre le Grand est présente depuis une époque 
ancienne dans la littérature turque. Elle apparait dès le xr* siècle dans 
le Diwân luğât at-Turk, le dictionnaire encyclopédique composé vers 
1077 par Mahmoud de Kachgar. Fait révélateur de la façon dont le 
personnage est alors perçu, lorsque les notices des termes « cigil », 
« uygur », «tutmaç » ou encore «türkmen » sont illustrées à l'aide 
d'anecdotes tirées de la vie du conquérant, le lecteur comprend que la 
langue maternelle d'Alexandre pour l'auteur n'est pas le grec mais le 
persan. Cette relecture de l’histoire laisse penser que le roi macédonien 
revétait alors pour les Turcs les traits d'un général iranien!. Le róle que 
joue le prisme persan dans le processus de réappropriation turcique du 
cosmocrator ne s'estompe guère par la suite. À l’est, en Asie centrale, 
comme à l'ouest, en Asie Mineure, les auteurs turcophones qui s'em- 
parent de cette tradition s'inspirent d'abord des ouvrages composés par 
leurs prédécesseurs iraniens, de sorte que cette influence se retrouve 
dans tous les genres littéraires à l'époque ottomane, aussi bien dans la 
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poésie lyrique (divân) et épico-didactique (mesnevi), que dans les ver- 
sions en prose’. 

Le récit qu’Ahmedi (1333/34-1412/13) compose à la fin du xiv? siècle 
en Anatolie et qui fut le premier mesnevi turc dédié à la geste d’/skender 
ne déroge pas à cette règle. L'auteur de 1’/skenderndme prend pour 
modèle deux grands poèmes persans : le Shâhnâma de Firdausi (composé 
vers 1010) et l’Zskandarnäma de Nizâmi Ganjawi (composé vers 1202). 
Si Elias John Wilkinson Gibb estimait que le Roman d’Ahmedi se rap- 
prochait davantage des aventures du conquérant telles que relatées par Le 
Livre des rois de Firdausi®, il faut remarquer avec Caroline Sawyer que 
le poète ottoman a suivi la bipartition du poème nézamien, divisant la vie 
d’Alexandre en une première phase de conquêtes, suivie par celle d’une 
réalisation spirituelle’. D’autres similarités comme l’accent mis sur la 
mission prophétique du héros, un goût marqué pour les formulations 
didactiques, ou bien la présence de fréquents excursus mystiques rap- 
prochent encore les deux textes. Il n’en fallait pas plus à certains com- 
mentateurs pour rabaisser la valeur de l’ouvrage ottoman, jusqu’à faire 
du travail d'Ahmedi une «très médiocre imitation » du chef d'oeuvre 
persan?. Toutefois, pour ceux qui avaient pris la peine d'examiner le 
poème de plus prés, une telle assertion n'avait pas lieu d’être. Dans son 


Cf. Avcı, « Divan şiirinde İskender-i Zülkarneyn ». 

Cf. Ünver, Türk Edebiyatında Manzum İskendernameler. 

Nous pensons ici principalement â la version de Hamzavi sur laguelle nous revien- 
drons plus en détails par la suite. Sur l’influence du Shâhnâma sur cet ouvrage, cf. 
Boeschoten, « Adventures of Alexander in Medieval Turkish », p. 124. À propos de l'in- 
fluence du Shâhnâma dans les Romans d'Alexandre ottomans, voir Gültekin, « Firdevsi » , 
p. 243-245. Sur les ouvrages qui dans le monde turc abordent la figure d'Alexandre, voir 
la synthèse récente d’Ismail Avcı (Türk Edebiyatında İskendernâmeler). 

5 À l’époque de la composition du poème d’Ahmedi, la tradition littéraire forgée autour 
d'Alexandre le Grand s'était déjà ramifiée en un grand nombre de branches (cf. Doufikar- 
Aerts, Alexander Magnus Arabicus, p. 193). Il est probable qu’Ahmedi se soit aussi inspiré 
de récits arabes, notamment en ce qui concerne les aventures dans les îles indiennes. Sur 
ce point, cf. Gibb, History of Ottoman Poetry, p. 274; Sawyer, « Revising Alexander », 
p. 228. 

© Gibb, History of Ottoman Poetry, p. 260-298. 

7 Sawyer, Alexander, History and Piety, p. 19-20. C'est l'épisode de l'expédition mari- 
time, situé au milieu de la narration dans les derniéres versions du poéme, qui marque la 
césure entre ces deux moments. 

5 Ibid., p. 22. 

? Tel est le jugement d'Edgard Blochet dans la notice qu'il consacre à l'ouvrage dans 
son Catalogues des manuscrits turcs, p. 132. Sur les problémes que l'interprétation de la 
poésie ottomane d'inspiration persane a posés aux orientalistes, cf. Ambros, « Les 
recherches sur la littérature ottomane ». 
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catalogue des manuscrits turcs, Charles Rieu se faisait ainsi un devoir de 
réhabiliter la spécificité de la démarche du poète turc. « Ahmedi n’a pas 
traduit l'/skandarnàma de Nizami, écrit l'orientaliste ». Et de préciser: 


« Comme il le dit lui-même dans son prologue, il n'a marché dans les traces 
de personne et ne s’est approprié le travail de personne. Bien qu’il ait 
adopté la légende d’Alexandre en conservant ses caractéristiques princi- 
pales, telle qu’elle a été fagonnée par ses prédécesseurs persans, il la raconte 
à sa manière, et ajoute beaucoup d'éléments originaux »!°. 


Depuis, des chercheurs tels qu’ismail Ünver ont proposé de lister les 
épisodes qui composent le récit ottoman en fonction de leur source pré- 
sumée, certains se révélant plus proches de ceux racontés dans le Shâh- 
nama, d'autres étant probablement repris à l’/skandarnamd de Nizami, 
afin de démarquer une troisième catégorie qui relèverait de l'invention 
propre d’Ahmedi!!. 

Il ne fait aucun doute que l’œuvre du poète turc ne se résume pas à un 
simple décalque de ses modèles persans. La lecture des titres des diffé- 
rentes sections qui composent le mesnevi suffirait à en attester le 
contraire? Mais au-delà des diverses démarcations textuelles, la spéci- 
ficité du poéme prend davantage de relief lorsqu'on la réinscrit dans le 
contexte qui l'a vu naitre. Comme on a eu l'occasion de l'écrire, Ahmedi 
est « un poète de la première heure ottomane » ^. Sa vie coincide avec la 
fin d'une période, celle des émirats (beylik), et le commencement d'une 
autre, la fondation de l'empire". Même si «l'interrégne » (1402-1413) 
provoqué par la défaite du sultan Bäyezid devant les armées de Tamerlan 
à Ankara (1402) laisse un territoire morcelé et un pouvoir éclaté, l'ascen- 
sion de la maison de “Osmân est désormais irréversible. Or ce n'est pas 
seulement la carriére d'Ahmedi qui refléte cette évolution, lui qui a 
d'abord été au service du prince de Germiyan pour intégrer par la suite 
l'entourage des princes ottomans, mais aussi son texte. C'est en effet 
l'une des caractéristiques les plus intéressantes de cet İskendernâme que 
d'étre progressivement remanié et étoffé par son auteur à mesure que ce 
dernier progresse dans les différents univers curiaux. Si bien que les 


10 Rieu, Catalogue of the Turkish Manuscripts, p. 162. Voir aussi Gibb, History of 
Ottoman Poetry, p. 268. 

11 Ünver, Ahmedi, p. 17-18. 

2 Ibid., p. 35-46. 

13 Ambrosio, « Ahmedi et son /skendernáme », p. 195. 

4 Sur la vie d'Ahmedi, cf. Gibb, History of Ottoman Poetry, p. 260-265 ; Sawyer, 
Alexander, History and Piety, p. 57-70. 
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versions composées pour l'entourage du prince Süleymân Çelebi, l'un 
des quatre fils de Bayezid, qui a régné entre 1402 et 1411, apparaissent 
comme les plus complètes et les plus achevées!>. 

Dans ce contexte de fondation d'un empire, le poème d'Ahmedi tel 
qu'il est présenté à la cour ottomane dans la premiére décennie du 
XV* siécle surgit lui-méme comme un texte de fondation. Ouvrage qui fait 
partie des premiers mesnevi versifiés en turc ottoman!6, I’/skendername 
est aussi le premier manuscrit ottoman illustré, le premier à inclure une 
chronique des sultans de la dynastie", de même qu'il est aussi le premier 
récit à offrir la figure d'Alexandre le Grand aux princes turcs tel un exem- 
plum à méditer dans leur propre langue!*. Travaillée par de profondes 
aspirations éthiques et spirituelles, l’œuvre révèle par ailleurs d'impor- 
tantes préoccupations didactiques. C'est là un aspect qui indique que le 
poéte de cour s'est aussi donné pour táche d'éduquer son audience, et de 
contribuer ainsi à la transformation du personnel dirigeant d'un État qui 
est sur le point de se muer en empire. Sur ce plan, son geste de fondation 
va de pair avec la volonté de poser les bases d'une didactique princière, 
une entreprise à l'horizon de laquelle se dessine un idéal de cour que 
l'auteur semble appeler de ses voeux ?. Nous voudrions consacrer les 
lignes qui suivent à l'examen de cette composante didactique. Aprés avoir 
rappelé la nature du projet culturel dans lequel elle prend place, et donné 
un apercu de son économie textuelle, la présente étude s'attachera à faire 
ressortir la spécificité de cette dimension par l'intéressant point de com- 
paraison que nous fournit « le pendant populaire » du texte d’Ahmedi, une 
Alexandréide rédigée par son frére à la méme époque. 


5 La question des patrons du poète et des dédicataires de son ouvrage est loin d’être 
tranchée. Sur cet aspect, cf. Gibb, History of Ottoman Poetry, p. 265 ; Banarli, « Ahmedi », 
p. 54; Ünver, Ahmedi, p. 15-16; Sawyer, « Sword of Conquest », p. 136; Sawyer, Alex- 
ander, History and Piety, p. 63-65. 

16 Ahmedi est à cet égard considéré, avec le poète Şehi Bey (1371/76?-1431?), comme 
l'un des introducteurs dans la littérature ottomane de cette forme bien connue de la poésie 
persane qui se compose de la succession de couplets rimés (cf. Gibb, History of Ottoman 
Poetry, p. 260). 

17 Mantran, « Un aperçu de l’historiographie ottomane », p. 511. 

18 Sur l'intérêt du choix d'Alexandre comme héros littéraire, cf. Sawyer, « Sword of 
conquest », p. 145; Sawyer, Alexander, History and Piety, p. 13. 

19 C’est ce caractère marqué d’ouvrage composé pour la cour qui a probablement 
poussé Alessio Bombaci à comparer Vİskendernâme avec le Gharibnâme de “Aşık Paşa, 
pour dire que le premier diffère du second en ce qu’il se montre particulièrement « adapté 
à l’ambiance de la cour et possède, à cause de cela, une plus grande élégance de style » 
(cf. Bombaci, Histoire de la littérature turque, p. 250). 
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UN TEXTE DE FONDATION 
POUR UNE COUR IMPERIALE EN GESTATION 


Liskendername est considéré comme l’un des premiers grands textes de 
la littérature ottomane, et tout indique en effet que nous sommes en pré- 
sence d’une sorte d’opus magnum. La diffusion des manuscrits indique 
que l’ouvrage a joui d’une importante popularité plusieurs siècles après 
sa composition comme en témoignent les quatre-vingts copies recensées 
en Anatolie, en Azerbaïdjan, en Iran, mais aussi en Asie centrale et en 
Inde (certains manuscrits nous apprennent que l’ouvrage a été lu à la cour 
des Grands Moghols)”, Cette grand œuvre composée entre 1389 et 1410 
a occupé les vingt dernières années de son auteur, lequel s’est efforcé de 
la remanier et de l’étoffer en intégrant progressivement de nouvelles sec- 
tions. L’analyse des différentes versions amène à observer que le texte a 
été composé par étapes successives. Lorsqu’Ahmedi rédige la première 
mouture, il est sous l’autorité du prince de Germiyän. Les manuscrits de 
la dernière variante textuelle, qui comportent près de 9 000 distiques, 
désignent clairement le prince ottoman Süleymän comme dédicataire de 
l’œuvre”, Ainsi, lorsqu'Ahmedi présente son ouvrage à la cour ottomane 
vers la fin de sa vie, le texte a considérablement &volu&>. Plusieurs sec- 
tions importantes ont été ajoutées, dont un Mevlid (un poéme sur la Nati- 
vité du Prophéte)?, mais surtout une chronique de la dynastie, intitulée 


20 Bombaci note qu'au xvr siècle on faisait encore des copies de l'ouvrage à Chiraz 
et à Hérat (Bombaci, Histoire de la littérature turque, p. 250). Pour les différents manus- 
crits, cf. Köprülü, « Ahmedi », p. 216-221; Ünver, Ahmedi, p. 25-27 ; voir aussi Sawyer, 
Alexander, History and Piety, p. 42-43. Sur l'hypothése que le poéme aurait été lu en Inde 
à la cour des Grands Moghols, cf. Mundy, « Notes on Three Turkish Manuscripts », 
p. 539. 

?! Cf. beyt 6613 du manuscrit numéro Ty. 921 de la bibliothèque de l'Université 


le texte d'Ahmedi sous la référence Ms Ty. 921. 

2 Sur l'importance de cette évolution, cf. Sawyer, « Revising Alexander ». L'article 
de Sawyer s'appuie sur une comparaison d'un manuscrit ancien, conservé à la bibliothéque 
de l'Université d'Istanbul sous le numéro 409, et qui représente une version initiale du 
texte, avec le Ms Ty. 921 de cette même collection. L'auteur de l'étude en conclut que 
l'évolution de la structure narrative montre que les objectifs politiques et littéraires du 
poéte ont émergé progressivement en fonction des changements sociaux à l'époque oü 
Ahmedi composait son poème. 

> Ce Mevlid est probablement le premier du genre dans la littérature turque anato- 
lienne (cf. Ünver, Ahmedi, p. 13). 
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Dâsitân u tevarih-i mülük-i Al-i “Osmân («récit et histoires des rois de 
la maison de ‘Osman »), qui constitue la première du genre”. 

Cette relation historique de l'Asie Mineure à l'époque des premiers 
Ottomans est le point culminant d'une chronique universelle qui est 
contée à Alexandre au milieu de sa quéte lorsqu'il explore « l'océan qui 
encercle le périmètre de la terre » (bahr-i muhit). C'est d'abord Aristote 
qui rapporte au conquérant les exploits des souverains qui l'ont précédé 
sur le modèle que lui procure le Shâhnâma de Firdausi”. Lorsqu'Alexandre 
veut connaitre la liste des personnes qui lui succéderont, c'est Khizr qui 
continue la narration entamée par le philosophe grec. Ce faisant, le mys- 
térieux personnage coranique en vient à révéler la venue de l'islam, la 
vie du prophéte Muhammad, et achéve son propos par l'évocation de la 
geste des premiers sultans ottomans?6. Grâce au Mevlid et à la chronique 
de la maison de ‘Osmän, Ahmedi a inséré l’histoire des Ottomans dans 
l’histoire universelle, mais aussi dans l’histoire religieuse. C'est cette 
premiére chronique ottomane de 334 distiques qui a en outre servi de 
support à Paul Wittek pour formuler sa thése sur la genése de l'Empire. 
L'expansion de la dynastie aurait obéi à une logique fédératrice : la guerre 
sainte (gazä) contre l'Infidéle?". L'idée du champion qui se bat pour la 
propagation de la foi (2àzi) est en effet la perspective idéologique qu'a 
adoptée Ahmedi pour penser l’histoire ottomane. Si cette représentation 
de la réalité historique est aujourd'hui remise en question?”, la facon dont 
Ahmedi a présenté l'oeuvre des premiers sultans fut toutefois perçue 
comme un modéle qui n'a cessé d'étre imité par les chroniqueurs au 
service de la dynastie dès la fin du xvr siécle*”. 


24 Dans les premières versions du texte qui datent de 1389, trois sections importantes 
font ainsi défaut : la Nativité du Prophète, la chronique historique, mais aussi la romance 
qui conte les amours d'Alexandre avec Gülshah, la fille du gouverneur du Sistàn (région 
nommée Zabilistan dans le poème). Sur ce dernier épisode, cf. Dankoff, « The Romance ». 
La chronique a vraisemblablement été insérée entre 1403 et 1410. Sur les questions 
concernant la composition de ce passage, nous renvoyons notamment à Fodor, « Ahmedi's 
Dasitàn ». 

> Aristote commence ainsi par évoquer la lignée des rois légendaires iraniens : Gayu- 
mars, Hushang, Tahmuras, Jamchid, etc., pour clore sa relation sur les vies de Darab et 
d'Alexandre (Ms Ty. 921, b. 5011-5784). 

26 Khizr peut dévoiler l'avenir à Alexandre car il possède un savoir spirituel qui excède 
les capacités d'Aristote. Sur cet aspect, cf. Sawyer, « The Seafaring Episode », p. 314-315. 

7 Wittek, The Rise of the Ottoman Empire, p. 14. 

28 Sur ce point, cf. Fodor, « Ahmedi's Dasitan », p. 45-46. 

2 Cf. notamment Lindner, Nomads and Ottomans, p. 4-51. 

30 İnalcık, « The Rise of Ottoman Historiography », p. 155-156, 165. 
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L'Ískendernàme est en ce sens bien plus qu'un ouvrage de littérature 
au sens moderne du terme. À cet égard on est parfois allé jusqu'à dire 
que l'histoire d'Alexandre n'était qu'un cadre qui permettait à son auteur 
d'enfermer les savoirs de son époque, qu'ils soient profanes ou sacrés?!. 
Il est vrai qu'à bien des endroits l'ouvrage ressemble à une véritable 
encyclopédie, puisqu'il englobe toutes les connaissances que l'auteur 
jugeait nécessaires pour un lettré de son temps. L İskendernâme expose 
aussi bien des observations sur l'astronomie, la métallurgie, la médecine, 
la religion, que des développements sur les modes musicaux*?. C'est ce 
caractére hétéroclite, surtout lorsque l'on compare le mesnevi à ses 
modèles persans, qui incite à se demander quel pouvait être le rôle exact 
qu'Ahmedi entendait faire jouer à pareille ceuvre. 

Quel que fût ce röle, il semble du moins qu'il ait été apprécié à sa 
juste valeur au vu du soin qui a été apporté à l'ouvrage qui fut l'un des 
premiers textes de la littérature ottomane à faire l'objet d'illustrations de 
la part des Ottomans eux-mémes. La Bibliothéque nationale de France 
(BNF) posséde une copie (le supplément turc 309), exécutée à Amasya 
en 1416, qui ne comporte pas moins de vingt illustrations?. Un examen 
minutieux révéle que seulement trois d'entre-elles sont contemporaines 
de la date donnée dans le colophon. Les autres images, qui reflétent deux 
styles différents, ont été prélevées sur des ouvrages persans du XIV? siècle 
pour étre ensuite collées dans le livre. Les trois miniatures originales sont 
directement peintes sur les pages et sont les seules scénes qui appar- 
tiennent au manuscrit (fig. /)?^. Les commentateurs pensent que puisqu'il 
n'y avait pas de prototype qui pouvait étre utilisé, l'artiste a probable- 
ment été contraint d'utiliser des fragments d'un Shâhnâma du XIv* siècle 
qui devait étre le seul groupe d'images en lien avec l'histoire. À une 
seule reprise cet artiste essaya de créer trois scénes, peut-étre parce qu'il 
ne pouvait pas trouver le matériel approprié ou bien parce que sa réserve 
de miniatures persanes avait été épuisée. Il n'en demeure pas moins que 
le manuscrit de la BNF est le premier essai d'illustration de l'ouvrage 
d’Ahmedi, trois ans seulement après la mort de l’auteur”. 


3! Gibb, History of Ottoman Poetry, p. 266. Bombaci parle d’un « produit de l'ency- 
clopédisme médiéval » (Histoire de la Littérature turque, p. 250). 

3 Sawyer, Alexander, History and Piety, p. 4. 

33 Sur ce point, cf. Bağcı, Minyatürlü Ahmedi Iskendernameleri, p. 42-45 ; Bağcı et 
alii, Osmanli Resim Sanati, p. 21-22. 

34 [I s'agit des folios 117b, 295b et 296a. 

35 Cf. Atıl, « Ottoman Miniature Painting », p. 106. 
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Caroline Sawyer a dans ce sens émis l’idée que l'/skendername ait 
constitué l’un des premiers livres ottomans composés en vue d’une éven- 
tuelle production de manuscrits enluminés**. Hypothèse qui suggère 
qu’Ahmedi aurait voulu conférer à son œuvre un rôle fondateur, dans le 
sens où son Roman d'Alexandre aurait posé les fondements d’un idéal de 
cour ottomane en tant que lieu de création et d’expression d’une culture 
savante et artistique prestigieuse. Comme Gibb l’écrivait au début du 
siècle dernier : 


«à l’époque où Ahmedi composait, la littérature turque était, comme on le 
sait, extrêmement limitée, et consistait presque exclusivement en quelques 
poèmes mystiques. L’une de ses ambitions aurait été d’offrir une biblio- 
thèque complète dans une seule grande œuvre et de présenter à ses compa- 
triotes dans leur propre langage les bases d'une éducation jusqu'ici seule- 
ment accessible à ceux qui étaient versés dans l'arabe et le persan »?7. 


Il est probable qu'Ahmedi ait acquis cette conception du róle de l'ou- 
vrage littéraire dans sa jeunesse lorsqu'il fit ses études au Caire, cité qui 
était alors un grand centre intellectuel. La cour mamelouke, que l’on 
décrit comme l'une des plus anciennes et des plus prestigieuses du monde 
islamique*’, avait dû exercer une certaine fascination sur les lettrés venus 
d'Anatolie oü la culture était loin d'atteindre un tel niveau. Le texte de 
Vİskendernâme trahit dans certains passages l'admiration qu'éprouvait 
Ahmedi pour les milieux de cour égyptiens“. Ainsi, lorsqu’a la fin de ses 
conquétes Alexandre a accompli son pélerinage à La Mecque et visité 
Jérusalem, il peut enfin s'installer en Égypte oü il devient lui-méme un 
patron des arts et des sciences, n’hésitant pas à inviter les grands savants 
de son temps à lui tenir compagnie. Le commentaire que l'auteur fait de 
cet épisode révéle l'importance qu'il attache à la présence des artistes 
dans l'entourage princier : 


zinetidür devletüf ehl-i hüner Les artistes sont les parures de l’État 
şâhlar tâcına ziverdür giiher*! Ils sont les gemmes qui ornent la couronne des rois 


36 Sawyer, Alexander, History and Piety, p. 18 et p. 96-97. Sawyer rappelle à ce sujet 
que la peinture et la portraiture jouent un röle important dans le récit (Alexander, History 
and Piety, p. 103-105). 

37 Gibb, History of Ottoman Poetry, p. 267. Sur ce point, voir aussi Sawyer, Alexander, 
History and Piety, p. 12. 

38 Sawyer, Alexander, History and Piety, p. 58-61. 

39 Anheim, « Les sociétés de cour», p. 511. 

* Sawyer, Alexander, History and Piety, p. 104. 

^! Ms Ty. 921, b. 8304. 
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Poéte dont le calame se mettait au service des premiers sultans ottomans, 
Ahmedi aurait eu à cœur de façonner la culture de son audience, la cour 
ottomane et ces hommes qui aspiraient de plus en plus a des positions 
dans une bureaucratie naissante, que le poète désirait peut-être aussi édu- 
qués que les fonctionnaires byzantins”. C’est ce qui incitait Gibb à écrire, 
de façon un peu provocatrice, que « nous n’avons aucune raison de pen- 
ser qu’Ahmedi ait jamais considéré son İskendernâme comme une œuvre 
d'art », l’orientaliste estimant que « son but évident était d'éduquer et 
d'offrir un guide de conduite »*. 


UN DIDACTISME PRONONCÉ 


Dans quelle mesure le texte de Vİskendernâme se montre-t-il didactique ? 
Plusieurs commentateurs ont insisté sur la dimension morale de l’ou- 
vrage, en montrant que celle-ci l’emportait souvent sur la perspective 
narrative, dès lors qu’Ahmedi se montrait davantage soucieux d’insister 
sur les leçons à tirer des conquêtes de son héros plutôt que d’exposer 
celles-ci de manière exhaustive avec force détails“. Pour Gibb, 
l’ouvrage, 


«bien que traitant d’une histoire légendaire et touchant à toutes les branches 
du savoir de l’époque, prend chaque incident comme il survient dans le 
texte comme l’occasion d’un sermon et découvre dans chaque scène une 
allégorie ou une parabole ». 


Et d’ajouter un peu plus loin : 


« Après chaque incident dans le récit, Ahmedi s’arrête et, parlant en son 
nom propre, tire une morale à partir de ce qu’il vient juste de relater, l’inci- 


dent lui-même étant souvent transformé en une allégorie »*. 


À ce propos, le poète n’avait pas fait mystère de ses intentions réelles et 
avait du reste prévenu son lecteur dans le corps même de son poème : 


4 Sawyer, Alexander, History and Piety, p. 147. 

$ Gibb, History of Ottoman Poetry, p. 267. 

44 Sawyer, «Sword of Conquest», p. 138; Sawyer, Alexander, History and Piety, 
p. 28-29. 

^5 Pour Gibb, l'ouvrage d'Ahmedi est en ce sens comparable à « un manuel de philo- 
sophie pratique et théorique » (cf. History of Ottoman Poetry, p. 266-267). 
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son récit n'est qu'un « prétexte » (bahdne) pour livrer le commentaire de 
«la voie » (tarikat) qu'il faut emprunter“. 

Il s'agit là d'une dimension fondamentale de la littérature épico-didac- 
tique persane et il n'est donc pas étonnant qu'on la retrouve dans le 
mesnevi ottoman. Mais force est de constater qu'Ahmedi va plus loin, 
puisqu'il inscrit cette propension dans la structure méme de son ouvrage. 
L'Iskendernáme se compose en effet d'une succession de dâstân ou récits 
qui ont chacun pour fonction de relater un épisode de la conquéte 
d'Alexandre. Ces dâstân se divisent eux-mêmes généralement en un 
nombre variable de sections qui s'organisent dans la plupart des cas selon 
une structure ternaire. Une première section intitulée dästän ou mukad- 
dime-i dästän («introduction du récit ») fait office de prologue lyrique. 
Elle est suivie d'une seconde nommée matla‘-i dästän ou âğâz-i dastan 
(« début du récit ») qui introduit le récit proprement dit. Enfin la troi- 
siéme section, généralement dénommée der temsil ve hâtime-i dâstân 
(«interprétation allégorique et conclusion du récit »)"", recèle comme son 
titre l'indique la signification de l'épisode, signification qu'Ahmedi veut 
avant tout éthique et spirituelle“. Dans cette section, l'herméneutique du 
récit est exposée sur un mode didactique, et de fait la lecon délivrée au 
lecteur est particuliérement claire. 

Prenons comme exemple l’un des tous premiers dästän de l'ouvrage 
qui relate l'éducation du jeune prince et sa montée sur le tróne à la mort 
de son pére Philippe. Cet épisode de la vie d'Alexandre est notamment 
l'occasion pour la plupart de ses biographes de faire ressortir l'impor- 
tance des enseignements d'Aristote dans la formation du conquérant, et 
par là de rappeler au monarque l'intérét d'écouter les conseils des sages. 
Dans le Roman d'Alexandre de Nizami, l'enseignement que reçoit le 
jeune Macédonien est d'abord délivré non par Aristote, mais par le père 
de ce dernier, le sage Nicomaque (Nikümajis), Aristote devenant alors le 
condisciple du jeune prince. Un jour, Nicomaque explique à Alexandre 
qu'il va le remettre entre les mains de son fils, de facon à ce qu'il conti- 
nue à bénéficier des conseils d'un sage, une fois devenu roi. Il demande 


46 Ms Ty. 921, b. 3049. 

^! Cette troisième section peut être signalée par des intitulés légèrement différents, 
mais le terme temsil (que l'on peut traduire par «allégorie» ou «parabole » dans ce 
contexte) est généralement présent dans le titre. 

^* Gibb est le premier à avoir remarqué cette structure (History of Ottoman Poetry, 
p. 269-270). Ünver en parle plus en détails dans son introduction à l'édition du fac-similé 
du Ms Ty. 921 (cf. Ahmedi, p. 21-24). 
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au futur conquérant de ne jamais s’écarter de ce que pourra lui recom- 
mander Aristote. Voici comment Nicomaque justifie la considération 
qu’Alexandre devra témoigner au philosophe : 


ba dastur-i ü sawi sugl-sanj Grâce à son instruction tu acquerras de l’expérience 
ki dastur-i dana bih az tig u ganj Car l'instruction du savant est préférable à l'épée et au trésor 


Si ces vers s’adressent directement 4 Alexandre, ils sont bien entendu un 
moyen pour Nizami d'exposer au lecteur l'importance que revêt pour un 
souverain le fait d'écouter les avis des sages qui l'entourent. La sentence 
délivrée par le distique s'intégre dans le cours de la narration, et le poéte 
persan n'a pas distingué le récit de la morale en inscrivant les deux types 
d'énoncés dans des sections différentes. Tout autre est donc la démarche 
du poéte ottoman qui a jugé opportun de consacrer une section entiére à 
l'enseignement qu'il faut tirer de ce moment de formation. 

Dans Vİskendernâme d’Ahmedi, les trois sections de ce dâstân s'orga- 
nisent de la manière suivante. La première section annonce la naissance 
d'Alexandre et apprend au lecteur que le prince bénéficie de l'instruction 
d'Aristote. Dans la seconde section, le poéte raconte qu'Alexandre suc- 
céde à son pére Philippe sur le tróne et commence à prendre de bonnes 
mesures pour son peuple. La troisième section (der temsil ve hätime-i 
dästän), à laquelle il incombe de présenter la morale du récit, indique que 
le juste comportement d'Alexandre est d'abord le fruit de l'enseignement 
d'Aristote. En effet, la section débute sur le distique suivant : 


“akl Arestü nefs Zi'l-Karneyn-dür^? Aristote est l'intellect et Alexandre, l'ego 
rth milk-i Rim iy deryä-1 dür“! Le royaume des Grecs est l’esprit, 6 mer de perles ! 


La leçon à retenir est la suivante: Aristote incarne l’intellect (‘akl) qui 
éduque l’ego (ou nefs qui renvoie ici à Alexandre), au bénéfice de l’esprit 
(rüh), dont l’incarnation n’est autre que le royaume des Grecs (milk-i 
Rim). L'interprétation qu'Ahmedi entend livrer à son lecteur se loge donc 
dans les fondements de la spiritualité musulmane. Selon la tradition cora- 
nique, la nafs?? (en turc ottoman nefs) désigne une âme humaine en 


* Dastgirdi, Kulliyat-i Nizami Ganjawi, p. 947. 

50 Le rapprochement de la figure coranique Zü'l-Karneyn avec celle du personnage 
historique d’Alexandre le Grand est issu de la tradition exégétique. Cette identification est 
encore présentée comme première proposition dans le commentaire coranique de Fahr 
al-Din Razi (1149-1209). 

5! Ms Ty. 921, b. 558. 

52 Rappelons que le terme est féminin en arabe. 
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devenir qui porte en elle une tension entre le bien et le mal”. Si elle n'est 
pas correctement orientée, cette âme peut prendre les traits d'une sorte 
de «soi inférieur » qui renvoie aux instincts les plus vils de l'étre. Le 
poéte rappelle à travers cette allégorie que sans l'action de l'intellect 
(‘akl) lego peut devenir la cause de toutes les actions blámables. Le 
message est limpide, mais l'auteur de Vİskendernâme n'en reste pas lâ, 
puisqu'il poursuit son explication en apostrophant le lecteur : 


nefsüñi ‘akluñ eger te'dib ide Si ton intellect éduque ton ego 
*ilm-ile ahlakufit tehzib ide? Il amende ta nature gráce au savoir 


Et un peu plus loin dans la méme section : 


kabil eyle nefsi ‘akluñ pendine Fais accéder l'ego au conseil de ton intellect 

cānuñı düşürme şehvet bendine Ne laisse pas tomber ton âme dans les chaînes de la 
dépravation 

nefsdür kim sini iltür külhene? Lego est ce qui t’entraine vers la chaufferie 

“akldur kim sini iltür gülşene”“ L'intellect est ce qui t’amène au jardin des roses 


Ce genre de section qui fait suite au récit d’un épisode de la geste alexan- 
drine est ainsi souvent orienté vers une explicitation spirituelle. Ainsi 
lorsqu’Alexandre vainc Darius (Dârâb), il est cette fois-ci comparé à 
Vesprit (rüh), tandis que le grand roi perse est associé à l’ego (nefs). Dans 
la section der temsil ve hâtime-i dâstân, la victoire d'Alexandre repré- 
sente ainsi la victoire de l’esprit sur l’ego, comme l’indiquent les pre- 
miers vers : 


nefs-dür Darab Zü'l-Karneyn rüh Darius est l’ego, Alexandre l’esprit 
rüha nefsi kil zebün k’oldur fütüh?  Soumets l'ego à l'esprit car c’est cela la victoire 


Ces propos rappellent un hadith célébre qui fait de la lutte contre la nafs 
«la plus grande Guerre sainte »?*. Le poète insiste à plusieurs reprises 
sur ce combat. Plus loin dans l'ouvrage, un dästän relate une partie 
de chasse d'Alexandre en Inde (dâstân-ı şikâr kerden-i İskender der 


53 Cf. Sebti, « Ame», p. 45. 

“4 Ms Ty. 921, b. 559. 

5 Le terme külhene renvoie à la chaufferie d'un bain public. 
56 Ms Ty. 921, b. 561-562. 

5 Ms Ty. 921, b. 1085. 

58 Cité par Schimmel, Le Soufisme, p. 148. 
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Hindüstân). La section qui suit (intitulée der temsil-i dästän) associe les 
animaux chassés à des penchants que le poète appelle à combattre : 


nefs-i emmâre”-dürür ol şir-i ner Ce lion est l’ego qui commande 

k'idemez anı zebün her nâm-ver Toute personne dont le nom est célèbre ne saurait le 
soumettre 

bebr didiigiim saña nedür gazeb Le tigre que je t’ai évoqué c’est la colère 

k'oldurur her dürlü *isyana sebeb Qui est la cause de toutes sortes de soulèvements 

ol iki kaplan ne-dür kibr ü meni Ces deux léopards ce sont l’orgueil et l’égoïsme 

kim helâk itmege isterler seni? Qui veulent te réduire à néant 


Le poète assure d’ailleurs à son lecteur que le véritable combat se situe 
précisément là, et que la victoire promet un statut qui dépasse celui 
d’Alexandre : 


bunları yiñseñ cihân sultanisin Si tu les vaincs tu es le maître du monde 
ne Sikender Tengrinüfi arslanisin?! Quel Alexandre, tu seras le lion de Tengri [i.e. Dieu] 


On ne s’étonnera donc pas que lorsqu' Ahmedi réécrit la bataille de l'Hy- 
daspe qui oppose Alexandre au grand roi indien Porus (juillet 326 av. 
J.-C.), et au cours de laquelle ses troupes sont confrontées pour la pre- 


miére fois à un nombre important d'éléphants de guerre, l'allégorie 
s'énonce dans des termes identiques dans la section explicative : 


Für-i hindi nefs-i emmäre-durur Porus l'Indien est l'ego qui commande 

kim elinde kisi bi-care-durur Dans les mains duquel tout le monde est sans ressources 
filler nefsüñ kuvasi-dur yakin Les éléphants sont assurément les forces de l'ego 

“akl İskender-dür iy dana-i din“? L'intellect est Alexandre, 6 toi qui es versé dans la 


connaissance de la religion 


Non seulement le poéte prend soin dans ces sections de toujours guider 
étroitement l'interprétation du lecteur, mais il n'hésite pas non plus à 
l'impliquer directement. Aprés le récit de la construction de la muraille 
que fait ériger Alexandre pour protéger le monde des terribles Gog et 
Magog (Yâcüc ii Me'cüc), Ahmedi compare ce combat à celui que cha- 
cun doit mener symboliquement pour le salut de son âme : 


?? l'expression nefs-i emmáre est coranique. La sourate 12, au verset 53, évoque en 
effet «l’âme qui commande au mal » (an-nafs al-ammara bi's-sü), formulation qui est tra- 
duite par Régis Blachére par « l'áme [...] instigatrice du mal » (cf. Coran, p. 264-265). 

60 Ms Ty. 921, b. 2919-2921. 

61 Ms Ty. 921, b. 2923. 

© Ms Ty. 921, b. 3050-3051. 
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Yaciic ti Me'cüc ne-dür eydeyüm Je vais dire ce que sont Gog et Magog 

ne isäretdür saña serh ideyüm Je vais t’expliquer ce dont ils sont le signe 

şehvet-ile hırs-ı dünyi-dür bular Ils sont [toute] la débauche et la cupidité du monde 
herbiri din gäretin itmek diler Chacun d’eux désire que la religion soit livrée au pillage 
bunlara takva-y-ile sen bagla sed Toi, par ta dévotion entoure-les d’une muraille 

kim bularuñ şerri senden ola red“ Afin que leur vilenie soit repoussée loin de toi 


Ces encouragements à lutter contre ce qu’il peut y avoir de plus vil en 
Vhomme sont parfois accompagnés d’une exhortation a se détacher du 
monde. Vers le milieu de l’ouvrage, Alexandre, après avoir détruit le 
royaume de Candace (Kaydâfe), désire étendre sa domination au-delà du 
monde connu et explorer le vaste océan « qui entoure le périmètre de la 
terre ». Aristote tente de l’en dissuader, lui enjoignant de remercier Dieu 
de ce qu’il possède déjà et de ne pas faire cas des choses qui demeurent 
éphémères. Mais le conquérant ne l'entend pas ainsi et ordonne de faire 
construire un navire. Après avoir navigué un an et atteint le périmètre de 
la terre, le conquérant et ses hommes rencontrent les membres d’un autre 
équipage. Ces derniers les informent par le truchement de quelques poly- 
glottes qu’il existe un autre Alexandre, en tous points semblable à 
l’Alexandre macédonien, qui dirige aussi les sept climats, et qui les a de 
même chargés d’explorer le vaste océan. Eux non plus n’ont aperçu 
aucune terre nouvelle après plusieurs années de navigation, et ils indiquent 
qu'ils étaient sur le chemin du retour afin d'informer leur souverain de 
l'échec de leur mission lorsqu'ils les ont croisés. 

Ces propos font soudainement comprendre au héros la vanité de son 
entreprise et sa petitesse face à l'étendue du pouvoir de Dieu. « Alexandre 
comprit alors que le monde est vaste », écrit Ahmedi, ajoutant qu'il lui 
fallut désormais se contenter de ce qu'il avait. Dans la section qui suc- 
cède au récit et qui s'intitule der mevd‘iz ve tahriş ber iktisâb-ı fezâ'il 
(« sermons et encouragement au sujet de l'acquisition des vertus »), l’au- 
teur délivre une série de conseils en rapport avec cet épisode décisif : 
Dieu alloue à chacun ce qui lui est nécessaire ; il n'est donc nul besoin 
de rechercher plus que l'on ne posséde déjà. Ce monde est illusoire, il 
faut apprendre à s'en détacher. C'est là le seul moyen de se rapprocher 
de Dieu et des saints qui l'entourent. Alexandre a conquis les sept climats 


& Ms Ty. 921, b. 3969-3971. 
& Ms Ty. 921, b. 4856-4878. 
85 Ms Ty. 921, b. 4937. 
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et amassé bien des richesses ; mais plus il a voulu en posséder, plus il a 
connu de peines. Et comme tous les autres grands rois, il n’a guére eu le 
temps d'en profiter. 

Au-delà de cette mise en garde, l'épisode de l'expédition maritime 
recéle aussi une valeur allégorique. C'est la section suivante, intitulée der 
istidläl-i tevhid ve temsil («raisonnement sur l'unité et allégorie ») qui 
est chargée d'en livrer la teneur: 


bahr k'afa seh gemi saldi ‘ayan Il est évident que l'océan sur lequel le roi a lancé son 
: embarcation 

ma'rifet deryasi-durur bi-guman Est sans hésitation la mer de la connaissance?" 

anuñ içinde *aca'ib cok-durur Elle recéle bien des choses surprenantes 

lik anuñ hergiz kerânı yok-durur Mais elle n'a jamais de rivage 

işbu deryâya resülu-Ilâh yakin Il est évident que pour cette mer l'envoyé de Dieu“* 

bir gemici-dür be-gayet dür-bin Est le capitaine qui voit extrémement loin 

kamu dilleri bilen üç tercümân Les trois interprètes qui connaissent toutes les langues 

“akl u "ilm ü fikr-dür bilgil ‘ayan Sache que ce sont évidemment l’intellect, le savoir et la 

pensée 

bu keränsuz bahr kestisi hemin_ Ce méme bateau qui parcourt cet océan sans rivages 

Mustafanufi ser‘i-dür bilgil yakin Sache que c’est évidemment la voie du Prophète 

ma'rifet deryâsı bi-payan olur La mer de la connaissance est sans limites 

anda fikr ü ‘akl ser-gerdan olur La pensée et l'intellect y sont fortement ballotés 

yidi deryâ anda müstagrak-durur Les sept mers sont plongées dedans 

‘akl-i kül dah'anda bir zevrak-durur Même l'intellect universel est une barque dedans 

dileseñ bu bahr ne-dür bilesin Si tu désires savoir ce qu'est cet océan 

evvel ol kestiyi hâşıl kilasin® Tu dois d'abord construire ce bateau 


Ahmedi invite donc son lecteur à s’engager sur la voie spirituelle, et à 
imiter Alexandre selon une perspective allégorique : l’expédition du 
conquérant est d’abord et avant tout un modèle de cheminement intérieur 
sur la voie mystique pour se rapprocher du Créateur. La nature du voyage 
du héros macédonien va d’ailleurs évoluer après cet épisode qui marque 
un tournant dans le récit. Ayant pris conscience de l’étendue du pouvoir 
de Dieu et de sa propre finitude, Alexandre va désormais se consacrer 


66 Ms Ty. 921, b. 4941-4979. 
Connaissance à prendre ici dans son acception mystique, au sens de gnose. 
Il s’agit bien entendu du Prophète. 
99 Ms Ty. 921, b. 4985-4992. 
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tout entier à sa quête spirituelle"? Le poète a probablement ajouté la 
séquence de l’expédition maritime dans les dernières versions de son 
texte afin de mieux marquer cette transformation’!. Aprés cette rupture, 
il sera dès lors encore plus simple pour le lecteur de comprendre la portée 
éthique et spirituelle des dernières aventures qui composent la geste 
alexandrine. 

Les dispositifs textuels imaginés par Ahmedi pour livrer à son lecteur 
une grille d’interprétation claire des exploits du héros macédonien 
révèlent ainsi l'importance que le poète a accordée à la dimension didac- 
tique lors de la composition de son ouvrage. À travers les milliers de 
distiques du poème sourd une volonté pédagogique que l’on ne retrouve 
pas chez ses modèles persans. C’est lâ une caractéristique propre à cet 
ouvrage et qui ressort davantage lorsque l’on compare l’œuvre d’Ahmedi 
à un autre İskendernâme qui a été composé à la même époque en Anato- 
lie mais qui, semble-t-il, ne recelait pas les mêmes enjeux. 


— ——— UNE ALEXANDREIDE «POPULAIRE » COMME POINT DE COMPARAISON 


Lorsque dans son tezkire “Aşık Celebi (mort en 1572) évoque l’entourage 
d’Emir Süleymân, le fils de Bayezid, il mentionne deux fréres, Hamza et 
Ahmed, qui auraient tous deux composé sous les noms de plume Ham- 
zavi et Ahmedi des Romans d'Alexandre, le premier en prose mêlée de 
vers et le deuxième en vers”. Revenant quelques passages plus loin sur 
la figure d’Ahmedi, “Aşık Celebi écrit à propos des deux frères : 


[...] her biri zamânlarında sahib-fazl u [...] chacun d’eux en leur temps fut un grand 
hünerdür. Hamzavi, Hamza kissa yigirmi dört érudit et un artiste. Hamzavi a compilé en vingt- 
cild üzre cem' idiip ol takrib ile mahlasin quatre volumes l’histoire de Hamza, et du fait de 
Hamzavi idüp ba'dehü kissa-i İskender'i cette compilation, il a pris Hamzavi comme nom 
yigirmi dört cild üzre tertib itmişdür.” de plume. Ensuite, il a composé l’histoire 


d'Alexandre en vingt-quatre volumes 


Selon ces renseignements, Ahmedi aurait donc eu un frère qui aurait lui 
aussi composé des ouvrages dans l’entourage du prince ottoman 


7 Alexandre se rendra ainsi à La Mecque, pour accomplir son pèlerinage, puis à 
Jérusalem. 

7! Sur ce point cf. Sawyer, « Revising Alexander », p. 232. 

7 Kılıç, Meşa'irü'ş-şu'ara, p. 50. 

75 Ibid., p. 123. 
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Süleymân”, dont une geste d'Alexandre en vingt-quatre volumes”. L'un 
des manuscrits de ce texte est conservé à Ankara, dans la bibliothéque de 
la Türk Dil Kurumu (Société de Langue turque) sous la référence 
«manuscrit (yazma) A/150 » (fig. 2). Sa copie remonterait à une période 
située entre les années 1446 et 149476, TI est constitué d'un peu plus de 
880 pages. Chacune d'entre elles contient 13 lignes de prose et/ou de vers 
et mesure 25 x 13 cm. Le texte est vocalisé. Des sections importantes 
manquent au début et à la fin, si bien que le manuscrit de la TDK ne 
représente qu'une partie seulement de cet ouvrage monumental". 

Sur un plan formel, l’/skendername de Hamzavi diffère de celui de son 
frére dans la mesure oü il méle vers et prose. Les parties en prose sont 
de loin les plus nombreuses. Elles sont rédigées dans une langue simple 
et comportent beaucoup moins de termes arabes et persans que le poème 
d’Ahmedi. Inspiré lui aussi du Shähnäma de Firdausi, le texte ressemble 
dans sa structure à celui de son frére. Toutefois, du fait de son volume, 
Hamzavi a inclus un certain nombre d'épisodes inédits, à l'image de cette 
histoire de Noé contée vers la fin du manuscrit de la TDK”, La prose de 
Hamzavi rappelle souvent celle des contes. Le lecteur est plongé dans un 
univers merveilleux, dans lequel la magie est omniprésente et qui four- 
mille de lieux et de personnages surnaturels”?. Des marques d'oralité 
introduisent fréquemment les narrations, à l'instar de la formule ravi 
aydur («le conteur relate que.. ») qui revient à de nombreuses reprises??, 
Le nom du narrateur par la bouche duquel sont transmises les aventures 
du conquérant est du reste mentionné : il s'agit d'un certain /'tisam au 
sujet duquel nous ne savons rien3!, Enfin, alors que le poème d’Ahmedi 


™ Selon Gelibolulu ‘Ali (mort en 1600), Ahmedi et Hamzavi faisaient ainsi tous deux 
partie des meclis («assemblées littéraires ») de Süleymân (cf. İsen, Künhü'l-ahbâr'in Tez- 
kire Kısmı, p. 106). 

75 Cette information est répétée dans d'autres ouvrages, notamment dans le Kesfüi'z- 
zunün de Kâtip Celebi qui mentionne Hamzavi comme l'auteur d'un Kışşa-ı İskender en 
vingt-quatre volumes (cf. Kâtip Celebi, Keşfü'z-zunün, vol. 3, p. 1064). 

76 Canpolat, Erimer, Tıpkıbasımlarıyla Türk Dili, p. 90. 

77 Pour un inventaire des autres manuscrits existants, cf. Avci, Türk Ebiyatinda 
İskendernâmeler, p. 57-58. Les différents manuscrits ont jusqu'ici été très peu étudiés. Sur 
les particularités linguistiques de ce texte, cf. Şeçkin, Hamzavi, p. V-XXII; Bağdemir, 
Kitâb-ı İskender, p. VHI-XLII ; Kalfa, Kıssa-i İskender, p. 7-42. 

78 Hamzavi, İskender-nâme, 250b-274b. 

7? Sur le rapprochement avec le conte, cf. la conclusion de l'étude de Feyzioğlu 
(İskendernâme, p. IX-XXD. 

30 Hamzavi, Iskender-náme, 143a, 144b, 152a, etc. On rencontre d'autres formulations 
équivalentes tout au long du récit (sur cet aspect, cf. Feyzioğlu, İskendernâme, p. VII). 

81 Hamzavi, İskender-nâme, 385a, 389a, 402a. 
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célébre la culture savante de son époque, l'ouvrage de Hamzavi regorge 
de savoirs et de pratiques populaires*’. Tout porte à croire par conséquent 
que l'ouvrage a d'abord été concu dans la perspective d'une réception de 
type populaire. C'est du reste dans ce sens que nous orientent les infor- 
mations livrées par Katip Celebi lorsqu'il rapporte que l’œuvre a circulé 
parmi les conteurs (kışşacı) et les prédicateurs (vd‘iz)*. 

Les parties versifiées dans le méme mètre que celui utilisé par Ahmedi 
(fa'ilatün fâ'ilâtün fa‘iliin)** viennent par moments ponctuer le texte, et 
servent généralement à dispenser les lecons qu'Alexandre doit tirer de tel 
ou tel épisode. Les auteurs de ces conseils sont soit les vizirs philo- 
sophes, au nombre desquels on retrouve Restetälis (Aristote), Eflatün 
(Platon), Sokrät, et Bukrat (Hippocrate)??; soit Khizr, qui surgit pour 
aider le conquérant lorsque ce dernier est confronté à une situation péril- 
leuse ; soit, enfin, un roi défunt qui a fait graver ces conseils sur divers 
supports (ses armes, son tombeau, ou encore des panneaux suspendus 
dans son mausolée) qui attirent le regard du conquérant aux moments 
opportuns. Les propos qui prennent la forme de maximes insistent la 
plupart du temps sur le caractére éphémére du monde et la nécessité de 
s'en détacher, sur l'importance de se comporter d'une maniére juste et 
de faire preuve de prudence, sur les inconvénients à ne pas emprunter la 
bonne voie, sur la nécessité de maîtriser son ego (nefs), et sur celle de 
prendre conscience de l'unité de Dieu et de sa sagesse incommensu- 
rable?", C'est dans ces passages que se loge la dimension didactique de 
l'ouvrage, et de manière à livrer un aperçu de la facon dont Hamzavi 
traite cet aspect, nous allons restituer trois exemples qui correspondent 
chacun à une des trois situations évoquées plus haut. 


9? On retrouverait ainsi dans le texte des formes de médecine traditionnelles encore en 
vigueur aujourd'hui en Anatolie, et plus généralement les premiers signes de l'existence 
de traditions populaires qui concernent des domaines aussi variés que la musique, l'astro- 
nomie, ou la métallurgie, (sur ce point cf. Feyzioğlu, İskendernâme, p. VIII). 

83 Kâtip Celebi, Kesfii’z-zuniin, II, p. 1064. 

84 Cf. Hamzavi, İskender-nâme, 146a. Certains vers sont toutefois composés sur le 
mode mefâ'ilün mefâ'ilün fe'ülün (cf. Avcı, Türk Ebiyatinda İskendernâmeler, p. 57). 

85 Certains vers montrent que Hamzavi a imité des passages du texte de son frère. Pour 
un exemple, cf. Avcı, Türk Ebiyatinda İskendernâmeler, p. 56-57. 

86 Ces conseils sont parfois indiqués dans le texte sous la mention naşihat-ı Eflâtün 
[conseil de Platon], naşihat-ı Restetâlis [conseil d’Aristote], naşihat-ı Sokrât [conseil de 
Socrate], etc. 

87 Parmi ces paroles de sagesse, on retrouve de nombreux proverbes (cf. Fayzoëlu, 
İskendernâme, p. VD. 
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Un jour, Alexandre fait un réve, au cours duquel il se voit en train de 
découper en morceaux un serpent qui était sur le point de l’attaquer. La 
tête de l’animal tombe aux pieds de Cendal, l’un de ses généraux, et de 
son fils Neyreng. Alors que Cendal veut la ramasser, Neyreng frappe la 
poitrine de son pére avec la téte du reptile et le tue. Une fois réveillé, 
Alexandre désire que ses vizirs philosophes interprétent ce songe. Platon 
est le premier à prendre la parole. Il associe le serpent aux biens ter- 
restres. Lorsqu' Alexandre s'est saisi de l'animal dans son rêve, cet acte 
renvoyait à sa prise de possession des biens de ce monde. Et lorsqu'il l'a 
divisé en morceaux, cela signifie qu'il a partagé ces biens avec ses 
hommes. Le fait que Neyreng ait frappé Cendal révèle la lutte qui existe 
entre le pére et le fils. Socrate confirme l'interprétation de Platon. 
Il ajoute que le serpent symbolise aussi l'ennemi qui attaque avec une 
rapidité foudroyante. Le fait qu'Alexandre l'ait déchiré en morceaux est 
le signe qu'il taille toujours ses ennemis en piéces. Quant à ce que le 
songe dit du sort de Cendal, c'est tout simplement pour ce dernier un 
présage funeste (fig. 2). Hippocrate ajoute qu'il faut aussi voir dans le 
serpent une image de ce « palais » qu'est «le monde » (dünyâ serayı), un 
endroit aussi fascinant que dangereux. Le monde est en effet un dragon 
à sept tétes qui dévore tout, indique le sage. Alexandre en a fait la 
conquête ; il l'a divisé et l'a redistribué entre ses chefs. La querelle entre 
Cendal et Neyreng renvoie à celles que se livreront les généraux et leurs 
fils pour le commandement des territoires qu’Alexandre leur a légués. 
Enfin c’est au tour d’Aristote de livrer son interprétation : le serpent est 
l'allégorie de l'ego (nefs) d'Alexandre. Le fait que la bête ait attaqué le 
conquérant renvoie au danger que représente l’ego pour tout un chacun. 
Mais le roi de l'univers a maîtrisé son ego grâce à son intellect (‘akl) et 
a échappé à sa morsure. Lorsqu’Alexandre a réduit le reptile en pièces 
et l’a jeté devant ses généraux, c’est une mise en garde qu’il a adressée 
à ceux-ci: « N'obéissez pas à votre ego (nefs), détruisez-le comme je l'ai 
fait moi-méme ». Cendal n'a pas suivi ce conseil et comme dit le texte, 
«son ego l'a réduit à néant dans sa main »*5. 

Au cours de ses diverses expéditions, Khizr apparait de manière spo- 
radique à Alexandre pour le sortir d'embarras lors de situations particu- 
liérement périlleuses, ou plus simplement pour lui offrir quelques 


88 Hamzavi, İskender-nâme, 216b-219b (voir fig. 2). 
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maximes de sagesse?". À plusieurs reprises, le personnage coranique sur- 
git dans un cadre bien précis, une prairie boisée en bord de mer. Il ne 
révèle pas son identité, et maintient son visage tourné en direction de La 
Mecque. C'est notamment le cas dans le passage suivant, où Khizr 
délivre une série de conseils au conquérant : 


yâ Sikender key naşihatdür saña Ô Alexandre voici pour toi de fort bons conseils 
ger kulak dutarisafi bendin yaña Si tu daignes m'écouter 


dünyeye kalma ki ab u kil-dürür ^ Ne te lie pas au monde, car c'est de l'eau et de la 


glaise 
bunda kalanuñ işi müşkil-dürür Celui qui se lie [au monde] éprouve de la peine 
sss] 
nefsüñe uyma ki sini azdurur N'obéis pas à ton ego car alors il te corrompt 
uyar iseñ nefse ‘akluñ az-durur Si tu obéis à l'ego ton intellect se réduit à peu de 
chose 
mar-durur nefs beslerseñ anı L'ego est un serpent, si tu le nourris 
ejdeha olub yudar bi-sek seni Il devient un dragon et t'engloutit pour sûr 
sss] 
halik isterseñ haläyikdan kesil Si tu veux rejoindre le Créateur romps avec les 
créatures 


kurbet umarsañ “alâyıkdan kesil Si tu espères te rapprocher de Dieu romps avec ce 
qui te lie au monde 


aña dónkim merci‘üñ oldur me’äb Retourne vers Celui qui est ton refuge, le lieu où 
l'on revient” 
pendiimi dutgil dileriseñ sevab Suis mes conseils si tu veux être récompensé 


L'homme disparaît alors subitement, et ce n'est qu'à ce moment 
qu’Alexandre et ses compagnons comprennent qu'il s'agissait de Khizr?!. 

Les mises en garde que les rois défunts adressent au nouveau roi du 
monde par le truchement d'inscriptions gravées sont récurrentes dans le 
récit. Celle du roi Neriman apparaît dans les premiers développements 
narratifs du manuscrit TDK A/150. La visite du mausolée de Neriman 
participe du motif de la découverte de lieux extraordinaires qui jalonnent 
le texte. Dès qu'ils pénètrent à l’intérieur de l’édifice, les visiteurs sont 
ébahis par le spectacle qui leur est offert. Ils découvrent un complexe qui 
s'organise autour d’une coupole qui repose sur près de 177 colonnes de 
marbre. L’intérieur est décoré par des lapis-lazulis de telle sorte, ajoute 
le narrateur, que l’œil est constamment ébloui. Le sol est entièrement 


# Sur l'importance de l'aide que Khizr procure à Alexandre dans cet ouvrage, cf. Avci, 
« İskendernâmelerde ölümsüzlüğe yolculuk », p. 36-39. 

90 Cf. Coran, sourate 3, verset 14. 

?! Hamzavi, İskender-nâme, 277a-277b. 
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revêtu de marbre. Au milieu de la coupole, siège un trône fait de sept 
sortes de marbres différents, artistement sculpté. Sur ce trône repose un 
cercueil en acier chinois, au-dessus duquel sont suspendus des armes, des 
vétements, une cuirasse, une cotte de maille et toutes sortes d’ustensiles, 
ainsi qu’une tablette en or massif. Alexandre demande à ses hommes de 
décrocher la tablette. Il remarque les quelques lignes de poésie qui ont 
été gravées dessus, mais se révèle incapable de les lire. Il se tourne alors 
vers Platon qui est le seul en mesure de pouvoir déchiffrer le texte”. 
Ayant révélé que l’auteur de ces vers n’était autre que le défunt roi 
Neriman®, le vizir philosophe lit à voix haute le contenu de la tablette 
qui est ainsi restitué au lecteur sous la forme de distiques. Sont d’abord 
chantées les nombreuses victoires de Nerimän qui régnait autrefois sur 
les sept climats. Mais l’évocation du trépas succède bientôt au rappel de 
ces gloires passées. Lorsque vint sa dernière heure, le monarque rapporte 
que ses bras si puissant autrefois ne purent l’arracher aux griffes de la 
mort. Les derniers vers semblent directement adressés à Alexandre: 


sen-dahi iy saltanat da‘va kilan Toi aussi qui aspires au royaume 

şöyle bil-kim ‘ömr devletdiir yalan Sache que c’est mensonge de croire que la vie apporte le 
bonheur 

bir nice gün sini aldar hoş dutar Plusieurs jours durant elle te leurre et te satisfait 

sofira elüñ aluban tahtdan atar Puis elle te prend le bras et te jette hors du tröne 

bunca yıllar kim hükümet idesin Tu règnes pendant tant d’années 

bir nefes-dür çünki bundan gidesin Et il ne faut qu'un instant pour que tu quittes [tout] cela 


Le narrateur nous apprend que lorsque Platon eut achevé sa lecture, 
Alexandre porta ses mains au visage et se mit à pleurer. Aristote donne 
alors ce conseil au roi: 


isbu dünya kimseye kalmis degül Ce monde n’a jamais été un endroit où quelqu’un pou- 
vait demeurer 
kimse bundan dadını almış degiil Personne n'en a retiré de la satisfaction?! 


?? C'est effectivement l’une des tâches qui est attribuée au philosophe tout au long de 
la quête. 

?5 Dans le Shahnáma, Nerimän est le grand-père de Rustam. 

% Hamzavi, Îskender-nâme, 36a-37b. Ce récit se retrouve sous une forme abrégée et 
modifiée dans l'appendice d'une copie d'un manuscrit du Oişaş al-anbiyâ' de Rabgüzi 
conservé à l’Institut oriental de Saint-Pétersbourg. Il intègre un ensemble de six histoires 
kic), et dont la source est probablement l'ouvrage de Hamzavi (sur cette question, voir 
aussi Boeschoten « Karışık dilli İskender hikâyeleri »). 
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Ces trois exemples sont assez représentatifs du genre des recommanda- 
tions qui sont adressées à Alexandre tout au long du récit. La sagesse qui 
est ici délivrée ne différe donc pas substantiellement de celle qui est 
professée par le poème d'Ahmedi. Ce qui distingue les deux ouvrages sur 
cet aspect, c'est davantage la forme sous laquelle elle se présente. Le 
didactisme du récit de Hamzavi est loin de marquer ce caractère systé- 
matique qu'Ahmedi imprime à sa pédagogie par l'intermédiaire d'un 
important dispositif herméneutique qui permet à l'auteur d'expliquer au 
lecteur les lecons qu'il doit tirer de chaque épisode de la geste dans ces 
sections significativement intitulées der temsil ve hätime-i dästän. En 
outre, le didactisme du Roman d'Alexandre de Hamzavi est beaucoup 
moins marqué dans la forme de son énonciation, et l’on ne trouvera pas, 
par exemple, ces apostrophes qui impliquent directement le lecteur dans 
le mesnevi de son frère. Dans cette Alexandréide où le flot d’une prose 
hautement romanesque ne semble s’apaiser que lorsque quelques vers de 
poésie viennent délivrer leurs maximes de sagesse, c’est bien le plaisir 
de la narration qui prime sur toute autre considération. L’ouvrage de 
Hamzavi n'avait visiblement pas les mêmes visées que l’/skendername 
de son frére, et le contraste qui s’établit entre les deux piéces quant au 
traitement de la dimension didactique fait davantage ressortir la nature 
des ambitions d’Ahmedi. 


CONCLUSION 


Cette comparaison entre une Alexandréide « aristocratique » et son 
«pendant populaire », composés tous deux à la même période par deux 
fréres, et vraisemblablement dans le méme milieu, permet de mieux cer- 
ner quel rapport Ahmedi voulait entretenir avec le pouvoir à travers son 
ouvrage. L’examen de quelques-unes de ses spécificités incite à penser 
que le poète faisait de la lecture de son poème un moment de didactique 
princière, durant lequel le littérateur se muait en pédagogue au sein d'un 
entourage royal qu’il désirait probablement transformer en une véritable 
cour, au sens d'institution capable de produire des normes et des modèles 
culturels. Au début du xv* siècle, lorsqu'Ahmedi présente la version 
finale de son Roman d'Alexandre au fils de Bâyezid, la cour ottomane est 
en gestation, à l’image de l’empire qui va émerger bientôt dans toute sa 
grandeur. Pour l’heure, la guerre menée par Tamerlan sur le sol anatolien 
a provoqué une période de violences et de troubles politiques qui se solde 
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par la division du pouvoir ottoman, et qui rend encore plus pressante 
l’urgence de doter celui-ci d’une véritable cour, à même de jouer ce rôle 
civilisateur que lui reconnaissait Norbert Elias”. Il s’agit de faire de 
l’entourage du prince cet espace qui engendre une culture et des compor- 
tements spécifiques, des normes de civilité et un raffinement esthétique, 
appelés à se diffuser par la suite dans tout le corps social. Nul doute que 
Vİskendernâme se fasse donc le miroir de cet idéal de cour qu’Ahmedi 
appelle de ses vœux, et dont il avait contemplé le modèle dans Le Caire 
mamelouke lors de ses études. 

En versifiant la geste d’Alexandre en turc, Ahmedi offrait à ses patrons 
le legs éthique et spirituel de la tradition islamo-persane forgée autour de 
la figure du cosmocrator dans une langue qui leur permettait de pleine- 
ment l’apprécier. Celui qui était alors l’un des tous premiers grands 
poètes ottomans opérait ainsi à son échelle cette vaste translatio studii, 
où notamment, par le biais de la langue, l’adab arabo-persan pouvait 
donner naissance à un edeb ottoman. Paul Wittek avait voulu voir dans 
Vİskendernâme une source pour expliquer l’expansion de la puissance 
ottomane. L’historien s'était principalement fondé sur la chronique 
incluse dans l'ouvrage, considérant le document comme un témoignage 
des motivations des premiers conquérants de l'empire?6. Depuis lors, les 
recherches menées entre autres par Heath J. Lowry ont montré que méme 
cette chronique servait davantage des visées didactiques”. Aussi avant 
de scruter le poème d'Ahmedi à la recherche de traces d'une réalité his- 
torique complexe, il semble plus approprié d'envisager d'abord ce texte 
comme un moment de fondation d'une nouvelle représentation de 
l'homme d'État et du dignitaire ottoman. Ce qui revient ni plus ni moins 
à réinscrire l'entreprise auctoriale dans cet espace que le Roman 
d'Alexandre contribue à inventer et qui est le lieu de représentation par 
excellence : la cour. 


95 Cf. Elias, La Société de cour. 

?6 Wittek, « Deux chapitres », p. 304-305. 

9 Lowry, The Nature, p. 15-31. Lowry écrivait ainsi que la chronique ressemblait 
surtout à un livre de conseils, un nasihatnäme, l'intention du poète étant principalement 
d'aider le sultan à envisager le futur plutót que de lui fournir une connaissance du passé. 
Sur ce point, voir aussi Imber, « Canon », p. 136; Fodor, « Ahmedi's Dasitàn », p. 46-47 ; 
Turna, « Perception of History », p. 269. 
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Fig. 1. Folio 117b du manuscrit de l’Éskendernäme d' Ahmedi 
conservé à la Bibliothéque Nationale de France (Supplément turc 309). 
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Fig. 2. Folio 218a du manuscrit de l’iskenderndme de Hamzavi conservé à la 
bibliothèque de la Türk Dil Kurumu à Ankara sous la référence « yazma A/150 ». 
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LE PREMIER ROMAN D'ALEXANDRE VERSIFIÉ EN OTTOMAN 


Marc Toutant, Le premier Roman d’Alexandre versifié en ottoman ou les fonde- 
ments d’une didactique princière. 


Cet article s'intéresse à l’{skendernäme, un long poème qu’Ahmedi (1333/34- 
1412/13) consacra à la figure d’Alexandre le Grand et qu’il présenta notamment 
au prince ottoman Süleymân Çelebi (qui régna de 1403 à 1411). L'examen de 
quelques-unes de ses caractéristiques montre que le poète investissait son ouvrage 
d’enjeux qui dépassaient la seule sphère artistique, à une époque où l’Empire 
ottoman était encore en gestation. Tout porte à croire en effet qu’Ahmedi faisait 
de la lecture de son poème un moment de didactique princière au sein d’un 
entourage royal qu’il désirait probablement transformer en une véritable cour au 
sens que pouvait alors revêtir le terme dans Le Caire mamelouke. Révélatrice de 
cette ambition est l’importance qu’Ahmedi accorde à la dimension didactique 
dans son propos, surtout lorsqu’on compare cet aspect avec le traitement qui lui 
est réservé dans un autre Roman d'Alexandre composé dans un contexte similaire 
par un littérateur dont le nom de plume était Hamzavi et qui n'était autre que le 
propre frére d'Ahmedi. 


Marc Toutant, The First Alexander Romance composed in verses in Ottoman 
Turkish or the Foundations of Didactics for Princes. 


This paper deals with the İskendernâme, the long poem Ahmedi (1333/34- 
1412/13) devoted to the figure of Alexander the Great, and which he personally 
presented to the Ottoman prince Süleymân Celebi (who ruled between 1403 and 
1411). The examination of some of its characteristics shows that through his 
work the poet wanted to raise issues that went beyond the sole sphere of arts, at 
a time when the Ottoman Empire was still in gestation. Actually, there is every 
reason to believe that Ahmedi regarded the reading of his poem as an opportunity 
to teach princes within a royal entourage, which he probably wanted to turn into 
a real court according to the model provided by the Mameluk court in Cairo for 
instance. This becomes particularly obvious when looking at the importance the 
poet gave to the didactic dimension in his work. À comparison with the way 
the teaching dimension was tackled in another Alexander Romance, a work com- 
posed in a similar context by a poet named Hamzavi, who appeared to be Ahme- 
di's own brother, gives further evidence in this direction. 
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OTTOMAN IDEAS ON MONARCHY 
BEFORE THE TANZIMAT REFORMS: 
TOWARD A CONCEPTUAL HISTORY 
OF OTTOMAN POLITICAL NOTIONS 


EMOCRACY, popular rule, representation are in the core of both mod- 
ern discussions of governance and recent historiographical debates on the 
nature of the Ottoman state in the early modern period. This paper has 
no ambition of breaking a new path in the study of Ottoman political 
thought; instead, it modestly proposes to follow the development of these 
notions as perceived by Ottoman authors.! I am well aware that this 
approach, which from an anthropological point of view can be described 
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as “etic” (i.e. a viewpoint from the perspective of the observer rather 
than the subject, in contrast with “emic”), may seem anachronistic, now 
that the emphasis of scholarship has rightly shifted toward the examina- 
tion of the political vocabularies used by past societies, rather than of the 
development of approaches to humanity's “perennial questions" ? Indeed, 
I do not wish to adopt here the approach of a political scientist, nor do I 
have claims of interpreting modern-day Middle Eastern politics. A read- 
ing of early modern authors with a view to seeking allies or genealogies 
of modern trends or problématiques (as for example liberalism, tolerance 
or democracy, to cite the usual suspects of this method) runs the eminent 
danger of ignoring the historical context and thus produce obvious anach- 
ronisms and misunderstandings.? 

However, it has been some years now that the issue of whether one 
may detect a rising “constitutionalism” or “proto-democratization” dur- 
ing the Ottoman seventeenth and eighteenth centuries is the subject of a 
debate. In his 2010 controversial book, Baki Tezcan proposed a continu- 
ing conflict between what he called “absolutist” and “constitutionalist” 
trends; similar views were expressed by Hüseyin Yilmaz.^ According to 
Tezcan's reading of seventeenth-century Ottoman history, the canoniza- 
tion of the “old law" (kanun-1 kadim) and the growing importance of 
the Sharia rather than the Sultanic law were the two ways in which this 
ongoing "constitutionalization" of Ottoman power was expressed. 
Tezcan spoke of “the second Empire", explained as:? 


“the expansion of the political nation and the limitation of royal authority[, 
when] a much larger segment of the imperial administration came to consist 
of men whose social origins were among the commoners... Thus more and 


2 On “emic” and “etic” approaches see e.g. Geertz, “‘From the native's point of 
view”; on the shift to “political languages" and the “emic” form of conceptual history, 
see Iggers, ,,Zur ‘linguistischen Wende’“; Koselleck, “Begriffsgeschichte und Sozial- 
geschsichte”; Koselleck, The Practice of Conceptual History; Pocock, “The concept of a 
language"; Pocock, “Concepts and discourses”; Richter, “Begriffsgeschichte and the 
history of ideas". 

? Cf. Yavari's review of Muzaffar Alam, The Languages of Political Islam: India 
1200-1800 in Journal of the American Oriental Society 129/2 (2009), p. 311-314. This 
discussion is directly relevant to the emergence of the “Cambridge school" in the history 
of political thought: see e.g. Dunn, “The history of political theory"; Hellmuth, von 
Ehrenstein, “Intellectual history made in Britain”; Janssen, “Political thought as tradition- 
ary action”; and, of course, Skinner, “Meaning and understanding in the history of ideas". 

^ Tezcan, The Second Ottoman Empire; Yilmaz, “Osmanlı devleti’nde Batılılaşma 
öncesi meşrutiyetçi gelişmeler”; Yilmaz, “Containing Sultanic authority”. 

> Tezcan, The Second Ottoman Empire, p. 232 and 10 respectively. 
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more men whose backgrounds were in finance and trade came to occupy 

significant positions in the government of the empire, replacing those mili- 

tary slaves and civilizing the imperial polity.” 
In this view, the expansion of the political nation is mainly seen as the 
result of the growing participation of ulemas and military groups in Istan- 
bul politics. Tezcan’s theory has met with a rather lukewarm and cautious 
reception on the part of most fellow Ottomanists, and one of the main 
reasons for this reception is what was considered as his anachronistic (or, 
one might suggest, provocative) use of words such as “constitution” or 
“democratization”. Yet, the main lines of this approach were not 
unknown to Ottomanists; as a matter of fact, in some ways they are long 
now considered as commonplace. Donald Quataert had already stressed 
the rising role of the janissaries as expressing the urban Muslim strata 
empowered by the monetization of economy,? while in 2003 Nicolas 
Vatin and Gilles Veinstein were remarking that:" 


« Il n’est pas vrai que le sultan... était au-dessus de toutes les lois humaines 
et divines. Non seulement il devait obéir, au contraire, aux prescriptions de 
la cherí'at, mais il était en pratique enfermé dans un carcan de traditions, 
de maximes et de conventions... sans parler des groupes de pression dont 
il devait tenir compte (troupes et population de la capitale ; oulémas)... 
Certains des épisodes que nous avons déjà mentionnés plus haut en suivant 
le fil de l’évolution « constitutionnelle » du régime devront être réexami- 
nés... comme des moments forts de cette dégradation de l'image du sultan 
à travers laquelle il perd son caractère sacré. » 


If terms such as “constitution” or “democratization” seem too far-fetched 
and anachronistic, one may perhaps choose to speak in Weberian terms 
of a shift from charismatic (early fourteenth century) to traditional/patri- 
monial (the “classical” period as described by Halil Inalcik) to legal 
authority (gradually from the mid-seventeenth century on), especially as 
these concepts rely heavily on the notion of legitimacy.’ The fact remains 
that, while in administrative language the Sultan almost never lost his 
character of an absolute hereditary monarch, whose will was to pass 
uncontested (with the possible exception of some early nineteenth-century 


6 Quataert, “Janissaries, artisans". Cf. also Kafadar, “Janissaries and Other Riffraff". 

7 Vatin, Veinstein, Le Sérail ébranlé, p. 84 and 219. 

8 See Weber, „Die drei reinen Typen der legitimen Herrschaft“; cf. also Spencer, 
“Weber on legitimate norms and authority”; Bensman, “Max Weber’s concept of legiti- 
macy”. On Weberian interpretations of the development of the Ottoman state, see İnalcık, 
“Comments on ‘Sultanism’”; Sariyannis, “Ruler and State", p. 105. 
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documents such as the famous Sened-i ittifak of 1808)?, in practice the 
Sultanic power passed through several stages of desacralization and 
effective limitation. The purpose of this paper is to analyze the ways this 
gradual corrosion of absolute monarchy was dealt with in Ottoman texts, 
and especially those produced outside the strictly administrative frame- 
work of chancellery and other official documents. More exactly, I aim to 
examine the way monarchical rule was more or less gradually taken 
to constitute the natural and self-evident type of government after the rise 
of the Ottoman Empire, the attitudes of the Ottomans vis-à-vis the repub- 
lican states of Western Europe from the seventeenth century onwards, 
and the way they dealt with the problem after the French Revolution, 
when in some ways it appeared in front of their door. At any rate, this is 
but a preliminary survey, which has to be supplemented by further stud- 
ies on the development of the Ottoman political vocabulary.!° 


BY WAY OF INTRODUCTION: MONARCHY, WHAT ELSE? 


In theory, at least, autocratic rule seems to have been the standard way 
of rule the Ottoman authors could conceive. Of course, the tribal or gaza- 
oriented!! nature of the early Ottoman emirate generated some ambiguity 
surrounding the selection of its first rulers; and indeed it seems that the 
succession of both Ertoërul by Osman, around 1299, and Osman by 
Orhan in 1324, were more of a tribal procedure of election than a mere 
hereditary succession from father to son.'? Copying an earlier chronicle 


? Akyıldız, “Sened-i ittifâk'ın tam metni”, and cf. Berkes, The Development of Secu- 
larism in Turkey, p. 90-92; Yaycioglu, “Sened-i ittifak (1808)", p. 700-707. A similar 
understanding of state power can be seen in the slightly earlier Hüccet-i Şer'iyye (1807; 
marking Selim III’s fall), agreed upon by “firstly our lord the Sultan... secondly by the 
high officials of the state" (Beydilli, “Kabakçı isyanı akabinde hazırlanan Hüccet-i 
Şer'iyye”, p. 45). 

10 [ tried to follow the semantic development of some Ottoman terms in the Conclu- 
sions section of my book A History of Ottoman Political Thought. For the Tanzimat and 
post-Tanzimat period, see Doganalp-Votzi, Römer, Herrschaft und Staat. 

!! Following in general the recent reformulations of Paul Wittek's “Gaza thesis”, here 
I take gaza to have the general meaning of plundering (with or without religious motives) 
and thus to be the main motive that drew tribal warriors under the banners of the early 
Ottomans. For the relevant (and heated) discussion see e.g. Kafadar, Between Two Worlds; 
Imber, “What does Ghazi Actually Mean?”; Lowry, The Nature of the Early Ottoman 
State. On the transformation of the Sultans” posture and selection process throughout the 
fourteenth and fifteenth centuries, cf. Tezcan, The Second Ottoman Empire, p. 82-89. 

12 Cf. Lindner, Nomads and Ottomans, p. 21-23. 
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by Yahsi Fakih, composed at the beginnings of the fifteenth century, the 
late fifteenth-century historian (and a ghazi himself) Asikpasazade 
Ahmed (d. 1481?) writes simply that after Ertogrul’s death, “in Söğüt 
they found Osman Gazi worthy for his father’s place”. Roughly con- 
temporary with Asikpasazade, Mehmed Nesri relates an even more 
“democratic” version, with Osman’s uncle preferred by “some of the 
nomads” (göçer evler ba'zı); finally, the uncle submits to Osman since 
he perceives that “the people preferred Osman” (halkinun Osman’a meyl 
ü inkıyadın góricek). Another historian of the same period, 
Kemalpaşazâde, puts more detail and adds that Osman’s uncle, being the 
eldest, was initially bound to be the chief of the tribe, but he perceived 
that his nephew had won the hearts of the people. Similarly, in 
Aşıkpaşazade's narrative (followed by Neşri), upon Osman’s death his 
two sons discuss the issue of succession between them.!ó As for 
Kemalpasazade, he relates two different traditions: in the first, Osman 
and his son Orhan exercise a kind of diarchy until the former leaves 
voluntarily the power just before his death; in the second, Orhan's 
brother concedes his rights.!? 

All these authors, it is to be noted, were writing during Bayezid Ils 
reign, when the old military and dervish circles attempted to take back 
their position in the state apparatus, endangered after Mehmed II's 


3 Atsız ed., Aşıkpaşaoğlu Ahmed Âşıki: Tevârih-i Âl-i Osman, p. 94: atasinun yerine 
lâyık gördiler (another ms. has the homonym revâ instead of lâyık). 

14 This is one of the parts that do not present alterations (other than few minor changes) 
through Nesri's textual history: Unat, Köymen eds, Neşri tarihi, I: p. 79; Taeschner ed., 
Gihánnümá, 1, Einleitung und Text des Cod. Menzel, p. 25; IL, Text des Cod. Manisa 
1373, p. 31. On this story cf. Kafadar, Between Two Worlds, p. 105ff.; on Nesri's different 
manuscripts and their relations see Ménage, Neshri’s History of the Ottomans; Kastritsis, 
The Sons of Bayezid, p. 30-32. 

15 Turan ed., İbn-i Kemal, p. 65-66. 

16 Atsız ed., Aşıkpaşaoğlu Ahmed Âşıki: Tevârih-i Âl-i Osman, 115; Unat, Köymen 
eds, Neşri tarihi, p. 147-149; Taeschner ed., Gihánnümá, Y: p. 43 and II: p. 65. This might 
be an indirect criticism of fratricide (Kafadar, Between Two Worlds, p. 136-38). 

17 Turan ed., İbn-i Kemal, p. 179 (gah ahkâm-ı siyásetin imzásinda ve kavánín-i 
riyâsetin icrásinda muşâvere etdiler gah cihângirlik tedbirinde... muhávere etdiler), p. 191 
(first version); p. 195-196 (second version). On his part, Oruç Beg, who belongs to the 
same group of historians, presents both successions as a natural passing of the power from 
father to son, although he clearly is aware of the tradition on Osman's two sons. See 
Öztürk ed., Oruç Beğ tarihi, p. 13 and p. 15-16. On the other hand, all sources agree that 
Osman's choice was clearly in favour of Orhan (Vatin, Veinstein, Le Sérail ébranlé, 
p. 110). 
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imperial policies.'® In contrast, authors closer to these policies, such as 
Karamanlı Nişancı Mehmed Paşa, simply state that Osman and Orhan 
took the place of their fathers.!? Later historians tend to skip references 
to uncles and brothers as well: Mustafa Ali (d. 1600) simply omits any 
reference to both dynastic conflicts and any electing process for both 
Ertogrul’s and Osman's succession.” If there is a conclusion to be drawn 
from this survey, then, this could be that authors belonging to the military 
milieu of the early ghazis rendered more or less faithfully the tribal pro- 
cedure of election,?! while those closer to Mehmed II's and his sixteenth- 
century successors' "imperial" project tended to overlook these 
customs. 

It is to be noted that later on, well inside the seventeenth century, 
echoes of the tribal procedures of selection (or election) seem to reap- 
pear. Solakzade Hemdemi Mehmed (d. 1658) says nothing of Osman's 
uncle, but he refers to his brothers, adding to the old tradition about a 
brother and competitor named Gündüz a second as well, Savci Beg; then 
he only says that “all gazis declared their allegiance" to Osman, the 
youngest of the three, because of his manifest abilities in "state affairs"; 
as for Orhan, his succession to his father is given without any comments 
at all.?? Similarly, in the universal history of Müneccimbaşı Ahmed 
b. Lutfullah (d. 1702), we read that upon Ertogrul’s death Osman was 
accepted as chief of his tribe due to his courage and generosity (there is 


18 Traditionally they all are considered to have been commissioned by Bayezid II, in 
the context of the latter's “historiographical project"; on some cautionary remarks see 
now Mengüc, “Histories of Bayezid I". 

1 Konyalı ed., Karamanlı Nişancı Mehmed Pasa, p. 344-345. 

20 Ali, Künhü'l-ahbâr, V : p. 24-25 (Osman), p. 40 (Orhan). On Ali's work see Schmidt, 
Pure Water for Thirsty Muslims. 

?! A similar tradition, where the various beys elect Osman in a council according to 
the Oghuz custom, is narrated by Yazıcızâde Ali, Tevârih-i Âl-i Selcuk, p. 872-873 (quoted 
in Kemal Tastan, “Evliya Celebi's Views on the Ottoman Dynasty”, p. 246 fn. 19). 
Yazicizáde Ali wrote his work (essentially a translation, but with additions concerning the 
beginnings of the Ottoman emirate) in the beginnings of Murad II’s reign; it is not clear 
whether he was a brother of Yazicioëlu Ahmed Bîcan, whose cosmographical Dürr-i 
meknín clearly belongs to the opposition against Mehmed II's imperial project. See 
Demir, “Türk dünyasının ortak kaynağı”; Sariyannis, “Ottoman Critics of Society and 
State", p. 130-132. 

> Tarih-i Solakzade, p. 8 (asar-i devlet anın alnında muşâhede olunub ‘umumen gází- 
ler ana tabi’ olmuşlar idi), p. 15. On Osman’s brother Gündüz in early chronicles cf. 
Kafadar, Between Two Worlds, p. 105-107. Savcı or Saru Yatı is also referred by Aşıkpa- 
şazade as one of Ertoğrul's sons who survived his brother’s succession: Atsız ed., Aşık- 
paşaoğlu Ahmed Ágiki: Tevárih-i Ál-i Osman, p. 93-94. 
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still a reference to Savcı being older than Osman, while the name of 
Giindiiz is completely ommitted), while Orhan “offered the kingship to 
his brother but the latter declined" .?? These tribal echoes might be attrib- 
uted either to the fact that the idea of an absolute and hereditary ruler had 
been by then fully distilled into Ottoman thought (so that these traditions 
were no more considered as threats to the public order); or, in the con- 
trary, to the tumultuous successions of the seventeenth-century Sultans 
and the development of political practice toward a more limited govern- 
ment (a development we will dwell upon later on) — all the more so since 
most of the successions throughout the seventeenth century were more 
or less made through a collective decision of the highest ulema and 
administrators. 

The issue of the first rulers notwithstanding, it seems beyond doubt 
that at least till the mid-seventeenth century autocratic monarchy — and, 
all the more so, hereditary monarchy, although hereditary succession 
might take many forms? — was the standard way of rule Ottoman authors 
could conceive. Although they occasionally attacked vehemently their 
rulers, even during their reign, they almost never seem to have questioned 
either the type of government or the ruling dynasty of the empire. The 
commitment to the dynasty created by Osman remained a fundamental 
feature of Ottoman self-image;? even prophetical texts did not foresee 
any dynastic change up to the End of Times.?? The conception of Islamic 
history as a series of dynasties, and the implication that a fall of the 
dynasty would ensue the disruption of the state, must have played a crucial 


> Müneccimbaşı, Sahâ'ifü'l-ahbâr, NL, p. 273 (halk ‘Osman Gazi'ye tebá' eylediler), 
p. 282 (on Orhan). 

24 Similarly, Baki Tezcan examines the downplaying of what he describes as the sev- 
enteenth and eighteenth-century "limited government" in nineteenth-century Ottoman 
historiography and attributes it to the reforms imposed by Selim III and his successors, 
with their heavy stress on state centralization: Tezcan, “Lost in Historiography”. 

> On these forms and their development (from the “most competent” son to the first- 
born and then to a senior relative) cf. Peirce, The Imperial Harem; Vatin, Veinstein, Le 
Sérail ébranlé, p. 89-92, p. 109-121, 185ff.; Tezcan, The Second Ottoman Empire, 
p. 72-76. 

26 For some exceptions to this rule, i.e. cases where thoughts of dynastic change were 
explicitly put forth, see the detailed study of Emecen, “Osmanlı hanedanına alternatif 
arayışlar”. 

27 I am referring to Papasnâme, an apocalyptic text probably composed in the late 
1590s but constantly copied throughout the latter half of the seventeenth century: see 
Krstić, Contested Conversions to Islam, p. 116-118. The text is to be published by Günhan 
Börekçi and Tijana Krstié, whom I wish to thank for their permission to see their 
transcription. 
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role in this unique longevity of the royal family line.2 In sharp contrast, 
individual rulers might be criticized, deposited and even executed; and 
as we will see below, this was the case for foreign states as well. True, 
Osman Ils execution in 1622 was a real shock for all Ottoman elite 
observers;” but from then on, as we shall see, the person of the monarch 
was gradually desacralized.*° 

Now, the traditional image the Ottomans had about political organiza- 
tion (and, indeed, for any given state) was based or compared against 
either the “administration according to the Holy Law (sharia)” (siyáset-i 
şer'iyye, a notion emanating from Ibn Taymiyya and analyzed in an Otto- 
man context by the much-read Dede Cóngi Efendi, for instance)?! or in 
the context of the neo-Aristotelian concepts of the “virtuous state" (madina 
al-fazila), as formulated by al-Farabi and passed on to the Ottoman tradi- 
tion through Persian akhlak political writing, especially the works by 
Nasireddin Tüsi and Devvani.?? In this vein, for instance, Tursun Beg 
writes in the late fifteenth century that if this arrangement is made accord- 
ing to necessity and wisdom, it is called divine government (siyáset-i 
İlâhi), and its moving force is honor (or, honesty: nâmüs), concepts 
which correspond to Holy Law and Prophet respectively for religious 
people (ehl-i ser’). If the arrangement cannot be that perfect, it must be 
regulated according to pure reason and is called royal government or 
royal law. Although a Prophet is not necessary in every climate, a king 
is; if the king's power dies, the order vanishes too. Gratitude is to be 
owed to kings from all their subjects. The similar but much more elabo- 
rate analysis by Kınalızâde Ali Celebi (1510-1571) lays down that since 


28 See e.g. Mustafa Ali’s view of Islamic history in Demir ed., Gelibolulu Mustafa Alt, 
Füsül-i hall ti akd. 

? See Vatin, Veinstein, Le Sérail ébranlé, p. 60-63; Piterberg, An Ottoman Tragedy; 
Tezcan, The Second Ottoman Empire, p. 153ff. 

30 From among the aspirations for other ruling families counted by Emecen, “Osmanlı 
hanedanına alternatif arayışlar”, almost all date from after Osman's execution. 

31 See the general overview by Yücesoy, “Justification of Political Authority”. More 
particularly, for Ibn Taymiyya's concept see Rosenthal, Political Thought in Medieval 
Islam, p. 51-61; Black, The History of Islamic Political Thought, p. 158-163. Dede Cóngi 
Efendi's work can be found in Akgündüz, Osmanli Kanunnámeleri ve hukuki tahlilleri, 
IV: p. 127-173 (facs. follows). Cf. Heyd, Studies in Old Ottoman Criminal Law, p. 198- 
203; Terzioğlu, “Bir tercüme ve bir intihal vakası”. 

3 See Rosenthal, Political Thought in Medieval Islam, p. 122-142 and p. 210-223; 
Black, The History of Islamic Political Thought, p. 57-74, p. 150-157, p. 188-189; Walzer 
ed., Al-Farabi on the Perfect State; İnalcık, “Comments on ‘Sultanism’”, p. 53-55. 

3 Tulum ed., Tursun Bey: Táríh-i Ebii’l-feth, p. 12-14. 


OTTOMAN IDEAS ON MONARCHY BEFORE THE TANZIMAT REFORMS 


people are animated by different wishes and desires and this would natu- 
rally ensue fighting and disorder, governance (siydset) is needed, which 
in turn comes from three things: the law of God, a ruler, and coinage. 
Now, the ruler, named “absolute ruler” (hâkim ale’l-itlak) by the Greeks, 
“caliph” by the Muslims and imam by the Shiites (and his commands, 
“art of kingship”, caliphate and imamate, respectively) must ideally fol- 
low the law of God and guard the world order, as a physician guards the 
health of the body.** More particularly, Kinalizáde goes on, here follow- 
ing closely Celâleddin Devvani and his Platonic interpretations, a state 
(or, more accurately, a political community) can be either virtuous or 
imperfect (medine-i fâzıla, medine-i gayr-ı fâzıla). The virtuous state is 
only of one kind, while the imperfect one can take three forms: in the 
“ignorant state” (medine-i câhile), it is the bodily powers rather than the 
faculty of reason that lies behind the need for association (accordingly, 
there can be the “irascible ignorant state” or the “appetitive ignorant 
state”, medine-i câhile-i sebu’iyye and medine-i câhile-i behimiyye); in 
the vicious or wicked state (medine-i fasika) the faculty of reason exists 
among the people, but faculties of the body prevail; finally, in the “erro- 
neous state" (medine-i dalle) people use their reason but consider wrong 
for right. The “erroneous state” can be either infidel, like the Frankish 
or Russian states, or Muslim, like Iran. Such deviations can be explained 
by the fact that humans vary enormously in terms of intelligence and 
morality.? In this analysis, there is a certain emphasis on “equality”, but 
always in relation with the four “classes” or estates (functional group- 
ings), i.e. men of the pen, men of the sword, merchants and peasants, and 
always dependent on the ruler’s justice: the first prerequisite that ensure 
the latter is that all people are treated equally (cümle halâyıkı mütesâvi 
tuta), since men’s relation to the world is like the four elements, all nec- 
essary and interdependent.* This concept of equality is to be found in 
later authors as well, for instance in Defterdar Sarı Mehmed Paşa's work 
in the early eighteenth century: the vizier now, instead of the Sultan, 


# Koç ed., Kınalızâde Ali Çelebi: Ahlâk-ı Aldi, p. A13ff. 

? Koç ed., Kınalızâde Ali Çelebi: Ahlâk-ı Alâf, p. 450ff; on Devvani’s views see 
Rosenthal, Political Thought in Medieval Islam, p. 217-218. 

* Koç ed., Kınalızâde Ali Celebi: Ahlâk-ı Aldi, p. 485-486. The author draws again 
from Devvani: see Rosenthal, Political Thought in Medieval Islam, p. 220; on the four 
classes and the development of this concept in Ottoman literature see Sariyannis, “Ruler 
and State”, p. 100-102 and p. 107-111; on their relation to the four elements and/or 
humours theory, see Syros, “Galenic Medicine”. 
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must look upon everyone in an equal way (cümleye yeksân bakilub... 
cümleyi müsavi górüb), regardless of one's status and wealth.37 

Itis to be stressed that, when copying or drawing from the earlier tradi- 
tion of Neo-Aristotelian political philosophy, Ottoman authors generally 
omitted all reference to the various types of government, focusing only 
in what they perceived as self-evident, i.e. government by a king, and 
accepting various degrees of immorality rather than constitutional differ- 
ences. The discussion of these types, featuring in Nasireddin Tüsi 
(d. 1274)'s Ahlâk-i Nâsiri, was ignored by his Persian continuators such 
as Devvani or Kásifi (both writing in the end of the fifteenth century) and 
likewise by Ottoman authors relying on them, such as Amasi (writing in 
ca. 1406) or Kinalizáde.?? For a long period afterwards, political authors 
accepted as given the fact that absolute monarchy is the natural state of 
mankind: God ordained kings and rulers (pâdişâhlık ve beğlik itdiler), to 
possess and control (tasarruf idüp, zabt eylemegi) the four classes of 
men, says Hasan Kâfi el-Akhisari in the end of the sixteenth century,” 
while a whole series of authors advocating institutional changes (or, to 
be more precise, corrections according to the traditional model) from the 
beginnings of the next century on simply ignore these theoretical issues. 


WINDS OF CHANGE: 
THE CONCEPT OF HISTORICAL DEVELOPMENT 


A wind of change seems to blow by the mid-seventeenth century. In 
political terms, this has to do with what Baki Tezcan named “the second 
Empire", as we discussed above. According to Tezcan, various factors 
of political life (ulemas, military groups, powerful households) began to 


37 Uğural ed., Defterdar Sarı Mehmed Paşa, p. 11; copied also by his contemporary 
Nahifi Süleyman Efendi (16452-1738): İpşirli ed., “Nahifi Süleyman Efendi”, p. 18. On 
the substitution of the Sultan by the vizier, see Sariyannis, "Princely Virtues", p. 129-131. 
On this concept of justice-cum-equality cf. Ergene, “On Ottoman Justice"; Sariyannis, 
“Princely Virtues", p. 141-142. 

38 See Yilmaz, “The Sultan and the Sultanate”, p. 28-29. 

?? İpşirli, “Hasan Kâfi el-Akhisari ve devlet düzenine ait eseri”, p. 250. Cf. a very 
similar expression in his great contemporary, Mustafa Ali of Callipoli: God Almighty 
ordained kings to His slaves on earth, and then He singled out (imtiyaz virdi) eminent 
people (bellii baslu ademler) with the position of viziers, judges and officials, in order to 
help the kings, either in their power with justice or in their politics with political measures 
(gerek adáletle hükümetde gerek hüsn-i tedbir ve siyâsetde): Demir ed., Gelibolulu 
Mustafa Ali, Füsül-i hall ü akd, p. 55. 
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challenge and limit legitimately (or claimed to have the legitimacy to 
limit) royal authority even from the beginning of the seventeenth centu- 
ry. Following Osman's execution in 1622, the person of the Sultan 
began to lose its sacred character:*! by 1691, one encounters the some- 
how cynical discussion of the merits of each potential successor for 
the dying Sultan Suleyman II by a bunch of high officials, recorded by 
Silahdar Aga, a high courtier himself.? Silahdar may also be credited 
with being perhaps the first Ottoman historian who outrightly justified an 
army rebellion: speaking of the “plane-tree event” of 1656 and the exe- 
cution of the harem aghas, he remarks:* 


“Sure, this incident, being an arbitrary intervention of the army contrary 
against Sultanic power (tahakküm-i ale’s-sultan yüzünden asker ikdam 
itdüği), was an insolent act and thus contrary to the right manners (favr-1 
edebden hâric olup), and one cannot deny that one or two innocent men 
were lost without any relevant reason. If we are going to see it with a just 
eye, however, this assembling (tecemmii’) certainly brought some profit to 
the Exalted State; indeed, the aghas of the imperial harem had obtained 
excessive power during the course of Mehmed IV’s reign and thought that 
they could share the power with the Sultan of the seven regions of the earth.” 


By 1703, one may even say (as Nicolas Vatin and Gilles Veinstein sug- 
gested) that rebels would appeal to a “revolutionary custom”, an estab- 
lished practice of depositions, carrying all the gravity “old practice” had 
in Ottoman usage.“ In the intellectual level, too, there was a growing 
sense of change; more particularly, the idea that societies and states are 
not static but have to respond to their environment gained place. The 
beginning of this current is marked by the introduction of the Ibn Khal- 
dunian theory of society stages by Katib Celebi.* After linking the notion 


* Tezcan, The Second Ottoman Empire; cf. Yılmaz, “Meşrutiyetçi gelişmeler”. 

^! Vatin, Veinstein, Le Sérail ébranlé, p. 66-68. 

* Silahdar, Silâhdâr Tarihi, Il: p. 567-569. Cf. Vatin, Veinstein, Le Sérail ébranlé, 
p. 213-215. 

^5 Silahdar, Silâhdâr Tarihi, Y: p. 33-34. 

^! Vatin, Veinstein, Le Sérail ébranlé, p. 65. 

45 On previous theories with an Ibn Khaldunian flavour see Fleischer, “Royal Autho- 
rity". More than eighty years before Kátib Celebi, Kinalizáde stated that in the beginning 
of each state (or dynasty: her devletin ibtidâsı) a class gets a unanimous agreement (pre- 
sumably, on its aims and interests) and thus becomes strong; a small but united class 
prevails over larger but fractioned ones. It is evident that any ruling class (her tâyife ki bir 
devletin ashábidir) is very small in numbers in comparison to its subjects (re’dyasina); 
it prevails on them, however, because of its strength in unity and mutual assistance 
(ittifak u te'âvün). On the contrary, whenever such a ruling class was divided by fractions 


43 


44  MARINOS SARIYANNIS 


of "state" not only to the king's rule but also the human society as a 
whole, he describes the three ages of each society, paralleling them to 
the ages of man and noting that in both the individual and the social state 
of humanity, there are specific signs showing the coming of each age; 
those who want to take measures for redressing the conditions of the 
commonwealth (umûr-1 cumhür) have to act according to these signs.“ 
Influenced by Kátib Celebi, Hezárfen Hüseyin Efendi (1600-1678/79) 
notes that the concept of hadd, i.e. that each person stays in his proper 
place, is not achievable in every period: the stages of a state all have 
different arrangements, for “this is the necessity of the natural stages of 
the civilization and society” (etvár-i tabí'at-1 temeddiin ve ictimá").^5 The 
discussion of the three ages of any given society is reiterated by Mustafa 
Na’ima (c. 1665-1716), who also proceeds to an even more elaborate 
rendering of Ibn Khaldun's theory, speaking now of five instead of three 
stages and stressing the typical notion of asabiyya or social solidarity.” 

This concept of change, however, still passed through the absolute 
rule: according to Katib Celebi, what is needed is a “man of the sword” 
(sáhib-i seyf) who will “make people submit to the right way". Secondly, 
the notables (ayan-1 devlet) must understand that the true Sultan is God; 
the subjects, the treasury, the army are His, and if they submit to Him 
they will act with truth and justice and will manage to administer the state 
affairs effectively.°° On the other hand, this absolute rule should take into 
account the customs of people; the rulers should not force their subjects 
to comply even to the Holy Law, because divisions in mankind are inher- 
ent in civilization and society and what a wise man should do is to get 
to know the beliefs and tenets of every class of people in every country, 
rather than to try to impose his own. All these conflicts are but the sign 


and disagreement, its power declined. See Koç ed., Kinalizdde Ali Çelebi: Ahlâk-ı Aldi, 
p. 479-480. 

46 On this development see Sariyannis, “Ruler and State", p. 92-94. 

47 The original text was published together with Ayn Ali Efendi, Kavánín-i Al-i Osman, 
p. 122-123; modern Turkish translation in Gökyay, Kâtib Çelebi'den Seçmeler, p. 155- 
156. In an earlier work, compiled in 1648, he is even more faithful to Ibn Khaldun’s 
theory, as he gives more details: see Gökyay, Kâtib Çelebi'den Seçmeler, p. 114-117. 

48 Hüseyin Hezarfen Efendi, Telhisii’l-beydn fi kavânin-i Âl-i “Osmân, p. 142. On 
Hezarfen cf. Anhegger, “Hezarfen Hüseyin Efendi”; Wurm, Hüseyn b. Ga'fer. 

49 İpşirli, Tárih-i Na'imâ, I: p. 21ff. and p. 26ff. Cf. Thomas, A Study of Naima, 
p. 70ff. Na'ima also introduced Ibn Khaldun’s notions of nomadism vs. settled life: İpşirli, 
Târih-i Na'imâ, I: p. 33-37. 

50 Ayn Ali Efendi, Kavânin-i Âl-i Osman, p. 136-137; Gökyay, Kâtib Çelebi'den 
Seçmeler, p. 160-161. 
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of a natural tendency, that of “domination, individualism, and independ- 
ence” (riyaset ve taferrüd ve istiklal); even children show this tendency, 
all the more so the various classes of men: this applies to both worldly 
matters and religious leadership, and in fact interprets the behaviour not 
only of kings, but also of sheikhs and even prophets.?! 


THE EUROPEAN WAY: HOW TO SPEAK OF THE OTHERS 


Still, Ottoman authors continued to find it very difficult to perceive a 
form of government other than monarchy, although they had deep con- 
science of the limitations of the latter and its potential and checks and 
controls. A survey of Ottoman accounts of European states that practiced 
one or another type of republican government shows the perplexity of the 
authors against a system which they did not deem conceivable. One of 
the first Ottoman descriptions of Venetian power, that made by Mustafa 
Celalzâde in the mid-sixteenth century, barely mentions “the chieftains 
of Venice” (Venedik begleri) without further elaboration;?? this expres- 
sion is common in administrative documents as well.? An anonymous 
chronicler writing in the beginnings of the eighteenth century does not 
hesitate to mention the “kings of the Netherlands” (Felemenk kıralları); 
of course, he might have in mind the stadtholder William III of Orange.” 

However, his contemporary Defterdar Sar1 Mehmed Pasa writes of 
“the commonwealth of the Netherlands" (Felemenk cumhüru) > By this 
time, the same expression was also used for Venice,” although no less 


5! Kâtib Celebi, Mízánü'l-hak fi ihtiyäri l-âhak, p. 15-17 and p. 111-112; trans. in 
Lewis, The Balance of Truth, p. 28-30 and p. 119-120. 

> Kappert ed., Geschichte Sultan Süleymân Kânünis, p. 284b; cf. Şahin, Empire and 
Power in the Reign of Siileyman, p. 205. For a study of the Byzantine views on the Italian 
city-states see Syros, “Between Chimera and Charybdis”. 

53 See e.g. 3. Numaralı Mühimme Defteri (966-968 / 1558-1560), Ankara, 1993, p. 96 
(no. 204, 205), in letters addressed to the Doge of Venice (Venedik doji). 

54 Özcan ed., Anonim Osmanlı Tarihi, p. 133, 138. The events narrated date in 1697 
and 1699, and the exact reference is to “the kings of England and Netherlands”; Wil- 
liam III of Orange reigned over England and Ireland as William III from 1689 on. The 
“king of Netherlands” (“called ‘Mistiram’ which means the highest of all”) is also men- 
tioned by Evliya Çelebi in about the same period; see Kahraman, Dağlı, Dankoff et alii 
eds, Evliya Çelebi Seyahatnámesi, X, p. 49; Faroghi, The Ottoman Empire, p. 205. 

55 Özcan ed., Defterdar Sarı Mehmed Paşa: Zübde-i vekayiát, p. 305-306. 

5 See ibid., p. 9, 165-6, 179, 428 and elsewhere; Özcan ed., Anonim Osmanlı Tarihi, 
p. 134, 144. From a cursory reading of sixteenth and seventeenth-century historians, it 
seems that no such expression was used for the Venetian state before. One of the earlier 
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than Na’ima speaks occasionally of the “king of Venice, i.e. the Doge”.57 
Evliya Celebi speaks of the Venetian “king, called pencpirim", noting 
that he is selected from among seven “chiefs”, selected in their turn from 
among forty.?? As for the English Revolution, its only known description 
belongs to the historian Müneccimbaşı (d. 1702), who used European 
sources in his universal history up to 1672 and reported the English civil 
war as follows: “In the year 1648 the English people (Angliya kavnu) 
revolted (hurtic... edüp) and killed [King Charles] bringing [his dynasty] 
to an end; henceforth the English people did not appoint any king upon 
themselves (üzerlerine bir kiral nasb etmeyüp); apart from this extinction 
(of the line, inkiraz) we know nothing more of their affairs”.” 
Müneccimbasr's identification of dynastic line with state organization is 
telling: as we remarked above, such an identification stood deeply in the 
foundations of Ottoman political culture. 

There is, of course, Na'ima's famous reference to the plans attributed 
to one of the leaders in the 1703 revolt: he allegedly wished “to turn the 
Ottoman state, ruled for four centuries by kings, into a popular assembly 
and a state of crowds, like the polities of Algiers or Tunis” (istiklal-i 
müluk ile mazbut ve muntazam olan devlet-i Osmaniye'yi... cumhur 
cemiyyeti ve tecemmu’ devleti kıyafetine koyup).9 The term cumhur, 


references might be in a popular history of the Cretan War, composed shortly after its end 
(1669): Adıyeke, “Hikâyet-i azimet-i sefer-i Kandiye”, e.g. p. 74. 

57 İpşirli, Tarih-i Na'imâ, p. 776, 1206 (doj dedikleri Venedik kıralı). 

58 Kahraman, Dağlı, Dankoff et alii eds, Evliya Çelebi Seyahatnâmesi, X, p. 50 
(Krallarına Pencpirim derler. Kırk beği vardır. Kırktan yol ile yedi beğ olur. Yediden biri 
pencpirim olup hükümet eder); cf. IL, p. 84 (Venedik kralı olan Pençpirim). The word could 
be a rendering of "princeps" (or its accusative, principem), or, much less probably (since 
in Evliya's use it clearly refers to one person, as above or in ibid., III, p. 156: pencpirim 
oglu), a Persian translation (penj pir, “five elders") of the Council of Five (“cinque savi 
alla mercanzia”), i.e. the Venetian board of trade. I wish to thank Ms Gamze Yavuzer for 
her help in this search. Robert Dankoff (Evliyä Celebi Seyahatnámesi Okuma Sözlüğü, 
p. 192) finds also the form pirinç-pirim and produces it from the Italian "principe primo". 

5 Müneccimbaşı, Sahâ'ifü'l-ahbâr, I, p. 652; Lewis, “The Use by Muslim Historians 
of Non-Muslim Sources", p. 187 (citing erroneously p. 682 of Müneccimbaşı). Münec- 
cimbasr's source must have been Greek (or a Greek translation), as we may deduce from 
his rendering of the names (e.g. Hârikös for Henry/Eppíkoc, Kârölös for Charles/ 
KópoXoc, Câkôlôs [recte: Câkôbôs] for James/Iáxcopoc). In sharp contrast, his more or 
less contemporary Evliya states that “there has been no insurrection in them [the English] 
for a long time" (cemi'i zamânda bunlardan bir isyân zuhür etmemisdir; Kahraman, 
Dağlı, Dankoff et alii eds, Evliya Celebi Seyahatnámesi, X, p. 50). 

99 İpşirli, Tarih-i Na'imâ, 1877. Cf. Emecen, “Osmanlı hanedanına alternatif arayış- 
lar”, p. 72-73; Kafadar, “Janissaries and Other Riffraff”, p. 133; Tezcan, The Second 
Ottoman Empire, p. 223-224; Sariyannis, “Ruler and State”, p. 94. 
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which appears in this sentence, deserves a special study: we saw Kâtib 
Celebi using it with the meaning “commonwealth, society”; by the early 
eighteenth century (as seen also in Na'ima's reference) it also denoted a 
state governed in a more or less democratic form (one will remember 
Defterdar’s description of the Netherlands and Venice), while afterwards, 
as we are going to see, it was used for the French republic (and, also, its 
puppet states). The same term was used by Müneccimbaşı in his short 
notice on the Greek city-states: “some of them”, he wrote, “chose one 
person to rule, changing him whenever they wish, while others adminis- 
tered their affairs as a community" (umurların cumhur ile górürlerdi).*! 
In other cases, as shown again by Vatin and Veinstein, the term meant 
a narrower bunch of officials (e.g. those gathered in order to select 
Ibrahim’s successor in 1648), with an ambiguity perhaps consciously 
suggesting that they were expressing the general will of the people. 
Thus, although the examples of Venice, Netherlands, or England and 
the Glorious Revolution were undoubtedly known to Ottomans, at least 
up to a degree, it was again political formations in their own cultural 
milieu (such as Algiers) they turned to, whenever they wished to describe 
a government other than monarchy. There is one mid-seventeenth-century 
exception, which would pass almost totally unnoticed were it not copied 
and popularized by Ibrahim Miiteferrika (ca. 1674-1745) in the first dec- 
ades of the eighteenth century. Indeed, a renaissance of the Aristotelian 
theory of the kinds of government, together with one of the first instances 
of “democratic rule”, can be found in a short treatise or rather translation 
that Kâtib Çelebi wrote in 1655, İrşâdü'l-hayârâ ilâ taríhi'l-Yánán 
ve'r-Rüm ve'n-Nasârâ (“A guide for the perplexed to the history of 
[Ancient] Greeks, Romans and Christians”).% Using European sources, 
Katib Celebi discusses the history of Eastern Christianity and of Euro- 
pean dynasties. In the matter of rulership (emr-i saltanatda), he says, most 
philosophers follow the views of three great philosophers of old, namely: 
(i) Plato’s view; according to Plato, people must submit and obey to a 
wise and just king. For a person to be established in this place, a noble 
lineage (neseb) is necessary. Most of the states in the world administrate 


9! Müneccimbasi, Saha’ ifii’l-ahbar, I, p. 512. After this laconic remark, the historian 
embarks into a very detailed account of Alexander the Great and his Diadochi. 

9? Vatin, Veinstein, Le Sérail ébranlé, p. 197-199, p. 208. 

& Yurtoğlu ed., Katip Çelebi'nin Yunan, Roma ve Hristiyan Tarihi Hakkındaki Risalesi. 
Cf. Gökyay, “Kâtip Çelebi; hayatı, şahsiyeti, eserleri”, p. 57; Ménage, “Three Ottoman 
treatises on Europe”, p. 421-422; Yurtoğlu, Kâtip Çelebi, p. 76-77. 
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their affairs in this way; Greek philosophers named this kind of state (bu 
makule saltanat) “monarchy” (munarhıyâ). (ii) Aristotle's view; ruler- 
ship must be in the hands of the magnates of the state (saltanat tedbiri 
a'yan-ı devlet elinde olmak gerek), who choose a head (re'is ihtiyar olu- 
nub) from among them. In this way, nobody is raised above the rest 
by lineage, and the head of this government cannot part from justice by 
acting independently. This form of state is called “aristocracy” (aris- 
tokrâsiyâ — from Aristotle's name, claims Kâtib Çelebi, since krásiyá 
means “government” — hükñmet) or “rule of the magnates" (amme-i 
tedbir-i ayan); an example is the state of Venice. (iii) Demokratis' 
view; administration should be in the hands of the people (saltanat 
tedbiri re'ayanin olmak gerek), so that they may avoid by themselves 
oppression (kendiilerden zulmi def'e kádir olalar). In this form, govern- 
ment is conducted by election (tarik-i tedbir ihtiyardir): people from 
every village elect one or two whom they deem wise and experienced, 
and send them as representatives (muhtar) to the centre of the govern- 
ment (mahall-1 hükümet olub divan kurulan yerde). In their turn, these 
representatives elect one from among themselves, and in the end a coun- 
cil of ten elected persons administers state affairs. These ten persons sit 
in the council for one year; after this term another ten people are elected 
in the same way; they inspect the accounts of the previous year's govern- 
ment and punish those that have oppressed people. This form of state, 
called “democracy” (dimukrâsiya) or “rule of the elected” (amme-i 
tedbir-i muhtarin), is used in England and the Netherlands. All nations 
and religions in general are governed according to one of these three 
forms of state. 

No matter how radical it might seem, this theoretical piece seems not 
to have influenced Katib Celebi himself; it left no traces either in his later 
work or in his late seventeenth-century followers. What is more interest- 
ing is that it had a second life, after Ibrahim Miiteferrika incorporated it 
in his own political treatise of 1732, Usülü'l-hikem fi nizámi l-ümem, 
without naming his source, with the result that he is often credited with 
the introduction of political Aristotelianism stricto sensu in the Ottoman 
letters. As Müteferrika never quotes his source and Kátib Celebi's 


4 Of course, such a philosopher did not exist, and it is not easy to say whether the 
author just made up an etymology for democracy or was confused with Democritus. 

65 Sen ed., İbrahim Müteferrika ve Usülü'l-Hikem fi Nizâmi'l-Ümem, p. 128-130. On 
Müteferrika and his work see Berkes, The Development of Secularism, p. 36-47; Sabev, 
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İrşâdü’l-hayârâ had remained almost totally unknown till its edition in 
2012, Ottomanist scholarship usually still attributes the introduction of 
the Aristotelian theory on government and the first mentioning of democ- 
racy to Müteferrika himself, usually alluding to his Transylvanian educa- 
tion (he was a Hungarian convert, educated either in a Calvinist or a 
Unitarian college).% Perhaps it was due to these intellectual origins that 
he chose to copy Katib Celebi’s translation of the Aristotelian conception 
of politics and government. Furthermore, Miiteferrika was not the 
only writer to rely on Aristotle during the “Age of Tulips” and beyond. 
It seems that intellectual life during Ahmed III’s reign was characterized 
by a regeneration of Aristotelian philosophy, with a marked tendency to 
purge Aristotle’s work from the neo-Platonic ideas inserted by Avicenna 
or al-Farabi.®’ Around the same era (ca. 1740), even a provincial müfti 
such as Mahmud Efendi of Athens could write a detailed history of 
ancient Athens, based on a Greek historical treatise through Greek inter- 
mediaries, where democratic government is described in a quite positive 
light (note the use of the term cumhur, once again):° 


“The strange things introduced to Athens (Afina'ya ihdas olunan umur-ı 
acibe) at that time had never been seen in another country. Because nobody 
had conflict and struggle with one another and all affairs were carried out 
with the consultation of the commonwealth (cumhur müşaveresiyle). Every 
day a new order was introduced with the vote of everyone (cümle re’yle)... 
No class could imitate their superiors in clothing and food; everybody was 
happy with the quantity given to them (herkese ta’yin olunan mikdarı) and 
could not surpass it in any way... Nobody could have priority over or 
oppose the police officers in the assembly places, no matter how powerful 
one was or what their family was. If they did, they were killed at once. 
Moreover, commoners (pespaye) and poor could not oppose their superiors 


İbrahim Müteferrika. On the use of Kâtib Celebi's works by Müteferrika see the detailed 
analysis in Yurtoğlu, Kâtip Çelebi, p. 37ff. and esp. p. 72-78 on copying /rsádii'I-hayárá. 

66 See e.g. Berkes, The Development of Secularism, p. 42-43; Yılmaz, “Hezarfen bir 
şahsiyet”, p. 307; or the present author in Sariyannis, “Ruler and state”, p. 94. 

67 See Küçük, “Natural philosophy and politics". The role of Greek scholars in this 
trend had been noticed by Ortaylı, “Osmanlı'da 18. yüzyıl düşünce dünyasına dair”, p. 41. 

6 Tunalı Koç, “Osmanlı Atinası”. This specific passage is found in Tunalı, “Appro- 
priation of ancient Athens”, p. 279-281; cf. also p. 244, with the inhabitants of Athens 
deciding to have no king after Codrus’ death and be governed by judges with communal 
participation (bi'/-cümle re’y ve tedbiri ve ma'rifetiyle olup yalnız kendü re’yleriyle is 
görmüş değiller idi). Democratic government is described in more detail in p. 287-289, 
while later the author stresses that low and base people, as well as women, were not taking 
part in the assemblies (p. 298-299). I wish to thank Gülçin Tunalı who drew my attention 
to these points. 
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or the wealthy ones... While the inhabitants of Athens were following these 
customs and rules, Athens became such a well-ordered city that its like was 
never seen all over the world..." 


Mahmud Efendi's description of Athenian democracy was not the first 
(we saw Müneccimbaşı's remark less than half a century ago), but its 
scope and detail are telling. At any rate, we should note that this Aristo- 
telian perception of political theory had no continuators at all for the rest 
of the century. Müteferrika himself made no further reference, jumping 
to the need for the knowledge of geography and for European-styled 
armies, and whenever he had to speak of society in general he reverted 
to more traditional views.9? 


THE FRENCH REVOLUTION AND ITS RECEPTION 


Ottoman thought did not perceive immediately the French Revolution 
and the vehement (re-)introduction of democratic theory into European 
politics as a major challenge; all the more so since a ruler's execution in 
itself was not any more something uncommon in Ottoman history.” The 
earliest Ottoman source for the revolution is to be found in the dispatches 
of Ratib Efendi, envoy to Vienna during 1792:7! he describes it as “the 
rising of the rabble”, led by the “Jacobin bandits” (França eşkiyası 
Yakobenler). Although he attributes the revolution mainly to the bad 


© Thus, he argues that according to all wise men of the past, people living under a 
state (bir devletin sahâ-yı dâiresinde mevciid efrad-1 nds) should be divided into four 
classes under the administration of a ruler, so that the body of the state (beden-i devlet) 
stays well-ordered, just as the four elements maintain the health of the human body. These 
classes are the men of the sword, the men of the pen, the farmers and the men of arts and 
trades. Among them the first class is the most important, since it includes sultans, minis- 
ters, viziers, governors and soldiers, whose main duty is to rule properly over the people 
in accord with the opinions and counsel by the ulema and wise men, who belong to the 
men of the pen. Sen ed., Ibrahim Müteferrika ve Usülü'l-hikem fi Nizámi'l-Ümem, 
p. 152-154. 

70 Tn this vein, and given the profound effect the Revolution had in the rise of Greek 
nationalism, the evident indifference of Phanariot Greek authors vis-à-vis the news from 
France is striking: see e.g. the diary of Panagiotes Kodrikas, a man well-informed in things 
European and a member of the Ottoman embassy in Paris after 1797, who notes only en 
passant and without any sign of passion or dismay Louis XVI’s arrest in Varennes (Kodri- 
kas, Epnuepidec, p. 58-59). 

7! Yesil, *Looking at the French Revolution through Ottoman eyes". It seems that 
Ratib Efendi's voluminous and highly interesting dispatches influenced deeply later Otto- 
man accounts of the French Revolution. 
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finances of the French state, Ratib Efendi notes that the main cause was 
the fact that the insurgents had “tasted freedom” (serbestiyetten lezzet 
alarak).” He even translates Jacobin arguments, as claiming that kings 
are “human beings like us” and that it is “us who made them kings” 
(anları padişah biz ideriz). Another memorandum to the Sultan, dated 
1793, speaks of the “agitation” of the French people (France kavminin 
galeyanı), which brought about the destruction of the Bourbon 
dynasty.” 

In his chronicle, composed from 1808 to 1814, Câbi Omer Efendi 
writes that Napoleon “appeared in the French state and executed its king 
(Franca Devleti'nde zuhür ve kralı i'dám), whose brother fled". The 
other European countries declared that “France became a republic” 
(França cumhür makülesinden oldu) and that Bonaparte “was not [a 
king] from a dynasty of many generations” (eben an ceddin kral 
değildir); to which he answered: “Kings did not descend from the skies 
with the angels. I will work and make them recognize me as their 
Emperor”. Elsewhere in Cabi’s work, we read again that Bonaparte was 
a “rebel” (zorba) who killed the king and took his place, something that 
could set a bad example for other countries as well; this discussion con- 
tains an interesting distinction between an usurper and his state (“we still 
shall not call this state Bonaparte’s state, it is always the state of 
France”). Earlier documents on the issue of the French republic’s offi- 
cial recognition speak of the “communal state” (cumhurluk) of France, 
which has to be recognized by one of the “kings” or “states” (kirallar, 
devletler) of Europe.‘ 


7? On Ratib Efendi’s difficulty to grasp the European meaning of liberté see Yeşil, 
“Looking at the French Revolution through Ottoman eyes”, p. 302-303: “They [Austri- 
ans] say ‘we are free’ but I cannot understand what it means. However as women are free 
with men even I sometimes make jokes with them and they laugh...” (serbestiz derler, 
velakin manasını fehmedemem. Lakin nisvan vücuhla serbest olmagla hatta bazen 
kendülere dahi latife ederdim, gülerlerdi). 

75 Soysal, Fransız İhtilâli, p. 103-104. Other words used are ihtilâl and tuğyân, both 
meaning “rebellion, revolt”. 

74 Beyhan ed., Cab? Ömer Efendi, p. 18-19 (kral olanlar gókden melâike ile inmedi. 
Ben kendüme imparatorumuzsun [dedirtince] bu maddede çalışırım). The reference to the 
King of France killed by Bonaparte is repeated elsewhere as well; see e.g. ibid., p. 503. 

75 Ibid., p. 831-833. The matter at issue is the legitimacy of French ambassadors and 
consuls in the Ottoman Empire (ol devlete bizler Bonaparta devleti demeyiz. Yine França 
devleti deriz ve elçisi França devleti elçisidir). 

76 Karal, “Yunan Adalarının Fransızlar tarafından işgali”, p. 104. 
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Closer to the source, as he was the Ottoman ambassador to Paris from 
1797 to 1802, Morali Ali Efendi speaks of “the French republic” (França 
cumhiir1) already in the first sentences of his report." He notes that “the 
French nation, capricious like the colour of the chameleon, had been 
divided into three estates which went one against another”; he marks the 
anniversary of the execution of Robespierre, from whose “tyranny and 
oppression the French were saved” and describes in some detail and in 
a rather neutral way the function of the Directoire (müdirân-ı hamse) and 
of the Council of Five Hundred (beşyüz vükelâ, beşyüz meclisi)."* 

Another memorandum, composed in 1798 by the reisülküttáb Âtıf 
Efendi, contains a detailed description of Napoleon's Italian campaign, 
urging the Sultan to take sides against France." Âtıf Efendi stresses the 
atheist side of the Revolution: followers of the well-known atheists 
(zindik) Voltaire and Rousseau, he writes, introduced to the common 
people ideas such as the abolition of religions and the sweetness of equal- 
ity and democracy (müsâvât ve cumhüriyet), drawing all the people to 
their cause.?? Thus they succeeded in abolishing the churches, killing or 
persecuting the monks and more generally persuading the commoners 
('avam-i nas) that “this equality and freedom" (serbestiyet) was the sure 
means for total worldly happiness. Âtif Efendi argues that there is an 
imminent danger of these atheistic ideas to expand with ease into “all 
states and republics” (kaffe-i düvel ve cemâhir), be them “of true or false 
religions”: the French have translated “what they call [the proclamation 
of] human rights” (hukük-ı insan) and try now to incite every people and 
nation against their king (matbii’lari olan mülükun aleyhine). He notes 


7 Refik, “Moralı Esseyid Ali Efendi'nin Sefaretnámesi", (on the expression “French 
republic” see, e.g., p. 1246, 1251, 1340, 1343 etc.). Moralı Ali Efendi speaks also of the 
“Genovese republic” (Ceneviz cumhuru) referring to the French protectorate of the Ligu- 
rian Republic (1797-1805): ibid., p. 1553. On Moralı Ali Efendi see Soysal, Fransız 
İhtilâli, p. 338-339. 

7$ Refik, “Moralı Esseyid Ali Efendi'nin Sefaretnámesi", p. 1336 (on the strife 
between the three estates: Françalünün firak-1 selase ile birbirlerine muhalif oldukları), 
p. 1379 (on Robespierre), p. 1389-90 (on Directoire). His report also contains a narrative 
of Bonaparte's consulate (pp. 1554-5); interestingly, he seemed more impressed by the 
new solar calendar and its holidays, which he describes in great detail (p. 1458 and 
elsewhere). 

7 Ahmet Cevdet Paşa, Târih-i Cevdet, VI, p. 394-401. On Atif Efendi’s biography see 
Soysal, Fransız İhtilâli, p. 339-340; cf. ibid., p. 206-207. 

80 The emphasis on the attribution of the Revolution to Voltaire and Rousseau’s athe- 
istic ideas is also to be found in Ratib Efendi's dispatches from Vienna, six years earlier: 
Yeşil, “Looking at the French Revolution through Ottoman eyes”, p. 293. 
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repeatedly that they intend to turn all states into “democracies, i.e. inter- 
regna” (cumhiiriyete ya’ni fitret sûretine), as they did with Genoa or 
the Helvetic Republic; if they succeed, they will renew one-third of the 
members of the consultation bodies (erbâb-ı meşveretlerinin tecdid-i 
sülsi içün nasb ve ihtiyar olunacak vükelâ-yı millet) and most of the new 
members will belong to the Jacobin sect, known for its tendency to exe- 
cute and confiscate. As shown by the example of the Ionian Islands, 
which were put “under the regime of freedom” (serbestiyet sûreti), this 
could be threatening the Ottoman lands as well.*! 


THE FRENCH AND THE GREEKS: ŞÂNİ-ZÂDE ATA’ULLAH EFENDİ 


The most intriguing study of the French Revolution's significance for the 
Ottoman Empire comes from Şâni-zâde Mehmed Atâ'ullah Efendi (ca. 
1770-1826), one of the most insteresting figures of Ottoman intellectual 
life in the period preceding Tanzimat. Şâni-zâde had a good education in 
religious studies, medicine and mathematics and knew quite a few Euro- 
pean languages (including Greek), apart from the usual Arabic and Per- 
sian. After serving in various teaching and judicial positions, he was 
appointed official historian (vak’aniivis) in 1819.8? Sani-záde's under- 
standing of European languages, just like Ibrahim Müteferrika's almost 
a century ago, seems to have made the difference with his predecessors, 
at least as far as it concerns information. As Edhem Eldem recently 
showed, the analysis on the science of history (where he mentions the 
Romulus' legend, the Parian chronicle and the Chinese sources of Mon- 
gol history), which forms the introduction to his chronicle, comes from 
no less than Voltaire's relevant article in the Encyclopédie ou diction- 
naire raisonné des sciences, des arts et des métiers; on the other hand, 
Sani-záde's own political views, as we will see, belong more to the 


5! Similar fears were expressed in other official documents as well: see e.g. Karal, 
“Yunan Adalarının Fransızlar tarafından işgali”, p. 117ff. And indeed, the creation of the 
Ionian Republic in 1800 was one of the first instances that necessitated a direct Ottoman 
translation of more or less democratic terminology. The constitution of the new semiau- 
tonomous state, composed after negotiations with the representatives of Greek notables 
and of the Czar, spoke of “ [autonomous] commonwealth” (cumhur) and its “government, 
called senate" (senato ta'bir olinur hükümet). See Nikiphorou ed., X»vrayuaciká ketucva 
tov Iovíov Nijocv, p. 709. 

82 On his life and works see the introduction in Yılmazer ed., Şâni-zâde târihi. 
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known Ottoman ideological currents, including a strong influence by Ibn 
Khaldun.*? 

Trying to explain the French victories under Napoleon, Şani-zâde 
moves beyond mere military reasoning (while, for instance, Dihkânizâde 
Kusmáni, a dervish writing in 1806 in defense of Selim III’s military 
reforms, attributed French victories solely to the fact that the French real- 
ized that the secret for beating one’s enemies is to be always one step 
ahead from them, i.e. to know the science of war better).?^ Sani-záde, on 
his part, attributes the “perfection of the military arts” to the “national 
unity” (ittifak-1 milliyye) exhibited by the French: a tribe that used to 
have fallen into lethargy, was made strong, enhanced by “patriotism, 
fraternity, equality and liberty” (mahabbet-i memleket ve uhuvvet ü 
müsâvât ve serbestiyyet da'vâlariyle) and under the motto “freedom or 
death” (Sani-záde quotes this dictum in Arabic: el-hürriyetü ve’l-mevtii).® 
Elsewhere, he speaks again of the French Revolution: because of the 
words of some philosophers (feylesof),®° the inhabitants of Europe 
(Frengistan) started to seek equality and parity (tesávf vü i'tidâl) and thus 
threatened the safety of their old notables (ser-i kâr ve ricâlleri), turning 
the high against the low; everybody aimed to seize the life and property 
of one another in order to obtain any whim of theirs (tasarruf-1 keyfe 
mâ-yesà”).S? 

He admits that, while in the old times all “classes and persons, stran- 
gers and peasants” knew their limits and their duties, which were 
recorded and registered, now, and due to the general changes that came 
with the time, there arose the need for a reordering (tekmil-i nizám), that 
would deal with the general idleness and lethargy prevailing in all 
affairs.® But on the whole, Sani-záde's attitude toward the revolutionary 
ideas is overtly negative, as we would expect. One of his most concrete 


83 Eldem, “Voltaire ve Sanizade Mehmed Ataullah Efendi”; Eldem, « Début des 
lumières ou simple plagiat? »; cf. Yılmazer ed., Şâni-zâde târihi, p. 15-18. On his Ibn 
Khaldunist terminology note the emphasis to tribal solidarity and nomadism (ibid., 953, 
1084, 1169, 1238 etc.) corresponding to a relevant climate among the Ottoman govern- 
ment of the time. See Ilicak, “A Radical Rethinking of Empire”. 

84 İşbilir ed., Nizâm-ı Cedide Dair bir Risale, p. 55. 

55 On the development of the terminology concerning freedom, see Lewis, “Serbestiyet”; 
Lewis, The Political Language of Islam, p. 109-111. 

86 He describes their works as “natural philosophy" (makál-i tabi'i-meâlleri), as he is 
to do later (Yılmazer ed., Şâni-zâde târihi, 1028) with Ibn Khaldun. 

87 Yılmazer ed., Şâni-zâde târihi, p. 624-627. 

88 Yılmazer ed., Şâni-zâde târihi, p. 404-406. 
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and long pieces of political thought is contained in his discussion of the 
1821 Greek Revolution, forming a kind of introduction to the narration 
of the events.? There he cites Fâzıl (Samseddin) Şehrezüri (late 
13% century),?? who talks of the four kinds of government “according to 
Aristotle”: tyranny (siyâsetü'/-galebeti), which ends in the humble and 
ignorant taking over the country, aristocracy (siyâsetü'/-kerâmeti), or the 
government of those seeking wealth and honour, government of com- 
munities (siyásetü'l-cemá'ati), or the “government according to a 
common law (‘ald vefki’l-kanitini’n-ndmiisiyyi’l-mevzit’i) shared by vari- 
ous groups (firak)”, and monarchy (siyásetü'l-meliki), which is “the gov- 
ernment of governments” and the state of the virtuous.?! 

The form of democratic government also appears in another excursus, 
where Sani-zâde describes the events in Europe after Napoleon’s death.” 
He narrates the Liberal Triennium in Spain (1820-1823) as a demand for 
“Demokratis’ law” (kânün-ı Dimukrâti üzere; obviously drawing from 
Ibrahim Miiteferrika’s treatise), i.e. for an administration by unanimous 
consent with the votes of the representatives of the community (vükelây-ı 
cumhür re'yleriyle ittifak-1 “âmme sûretinde ru’yet) or, in other words, 
for a “democratic rule” (cumhüriyyet kâ'idesi; a little later, Şani-zâde 
uses the term “democratic government", hükümet-i cumhüriyye). The 
reaction of the other European states (the Congress of Vienna) is inter- 
preted with their fear for general insurrection, since there was danger of 
the peoples preferring this kind of rule by freedom (serbesiyyet) to the 
“absolute government or monarchy” (“monarsi” ta’bir etdikleri 
hükümet-i müstakılle). 


8° Yılmazer ed., Şâni-zâde Târihi, p. 1027-1046. 

° Encyclopaedia of Islam, 24 ed., s.v. “al-Shahrazüri, Shams al-Din Muhammad b. 
Mahmüd” (P. Lory); Pourjavady, Schmidtke, “Some notes”. This citation comes from 
Şehrezürüs Rasâ'il al-shajara (Görgün ed., Shams al-Din Al-Shahrazüri, II, p. 35; 
Yılmazer ed., Şâni-zâde târihi, p. 1030 fn), which had influenced Davvani and was par- 
ticularly popular among Ottoman philosophers (see Pourjavady, Schmidtke, “Some 
notes”, p. 79) 

9! Tn fact, this is an interestingly incomplete repetition of al-Farabi’s (and ultimately 
Platonic) list of “imperfect states”, namely timocracy (madina karâma), tyranny (taghal- 
lub, corresponding to Şehrezüri's siydsetii’l-galebeti), and democracy (madína jamâ'iya), 
while monarchy corresponds to his “virtuous state" (see Rosenthal, Political Thought in 
Medieval Islam, p. 135-136). 

92 Yılmazer ed., Sání-záde Târihi, p. 1155 ff. 
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ON CONSULTATION AND DISOBEYENCE 


Apart from the "constitutional restraints" of the saria and the kanun-i 
kadim, another key concept somehow moderating the king's absolute rule 
is consultation or mesveret, a central notion in the traditional political 
theories inherited by the Ottomans.” From among the authors of the 
“classic period" examined above, for instance, Hasan Kâfi el-Akhisari 
writes that the real purpose of consulting is to show the Sunna (the right 
way) among the community of believers. Not only the king must counsel 
with his viziers, but they also should take advice by ulema, as well as 
other intelligent and sagacious people. Every work needs consultation to 
be done properly. Now, three things destroy good administration (tedbir): 
both isolation and excessive number of consultants; enmity between con- 
sultants; and, lack of somebody able to take up the measures decided.?* 
A somehow different perspective, stressing reason instead of piety and 
thus scribes instead of the ulema, is given by Celalzâde Nişancı Mustafa 
(ca. 1490-1567), a chancellor himself and a great champion of the impor- 
tance of the scribal class: for him, reason is the basis of proper consulta- 
tion in such a degree that even receiving advice from intelligent non- 
Muslims could be deemed legitimate.” Consultation is given special 
emphasis among what Derin Terzioğlu named “Sunna-minded” authors, 
i.e. a set of “mosque preachers and sufi masters" that expounded their 
views on Ottoman politics during, roughly, the first half of the seven- 
teenth century, stressing adherence to the Sunna and “a puritanical out- 
look on Ottoman social and cultural life”.% A certain Hasan Dede, for 
instance, writing somewhere in the 1630s, stresses that the Sultan must 
practice consultation (meşveret), here with the meaning of taking advice 
by experienced and pious consultants in private. There are things that the 
Sultan knows and things that he does not, since however perfect a mind 
has always need of a guide; all the more so the affairs of kingship are 
like the sea, too extensive and difficult for a single mind to perceive. That 
is why consultation is so important in some matters (ba'zi umiirda 


* For instance, consultation was considered an indispensable principle of government 
for all statesmen, from Sultan down to judge, by Hüseyin al-Semerkandi, writing in 1529 
for Suleyman's Grand Vizier Ibrahim Pasha: Yilmaz, “The Sultan and the Sultanate”, 
p. 69. On the notion and its development see also Lewis, “Meşveret”. 

% İpşirli, “Hasan Kâfi el-Akhisari ve devlet düzenine ait eseri”, p. 263-267. 

95 Sahin, Empire and Power in the Reign of Süleyman, p. 241. 

% Terzioğlu, *Sunna-Minded Sufi Preachers”, p. 243. 
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bâ-husus meşveret sünnetdür)." On the other hand, the struggle over 
consultation was combined with the diversing views on who and how 
many would be the Sultan’s boon companions and favourites, or on 
how much should the Sultan be accessible and secluded, and ultimately 
on who would have access to the flow of political information in the 
court.” 

A key argument of some elite groups (ulema or scribes) in order to 
legitimize their right to a share of power, thus, the notion of consultation 
kept developing throughout the eighteenth century, both in theory and (as 
it seems) in practice.” In all these authors, it could just mean military 
consultation in matters of a current campaign or simple gathering of 
information on administrative details; however, a century later the influ- 
ence of the French Revolution is more than evident: Sani-zâde sets on to 
describe a council or rather a series of councils (mecális-i meşveret) sum- 
moned for dealing with the 1821 revolution, with the participation of “a 
great number of people, as there was an assembly of [even lower janis- 
sary Officials], the wardens of the bazaar and other guilds in crowds 
(cem'iyyetlüce, cumhüriyyetiyle)”. This unusual decision caused some 
surprise; and even if one may consider that some sort of information on 
the strange present situation might thus be obtained, Şani-zâde notes, the 
benefit from simple knowledge and information is by itself a trifle. Now, 
he goes on, 


“some wise men have argued that the proper administration of public affairs 
(umür-ı cumhiir) duly needs the consent of all individual men; and in some 
organized states (diivel-i muntazama) this advice of wisdom has caused ease 


97 Terzioğlu, “Sunna-Minded Sufi Preachers”, p. 289. 

% See Peksevgen, “Secrecy, information control”. 

?9 Ali Yaycıoğlu argued recently that by the end of the eighteenth century a tradition 
of (unanimous) election of the provincial notables (ayan) was well into place (Yaycioglu, 
“The Provincial Challenge”); and we know that similar procedures were constituted for 
the notables of the Christian villages (see e.g. Kontogiorgis, Korv@vixn óvvajukij Kal 
NOAITIKH avtodloiknon, p. 248-250). However, it seems that words meaning “election” 
were late to acquire a “democratic” context, being understood foremost as "selection". 
The word intiháb, for instance, explained as « choix, élection » in Kieffer, Bianchi's 
Dictionnaire turc-français and « action de choisir, choix, élection. / Auswahl, das 
Wählen» in Zenker's Dictionnaire turc-arabe-persan, was clearly meant as “choice (from 
above)" in the constitutional documents concerning the Principality of Samos (1834). 
This, for instance, is the case in the relevant memorandum of the Porte to the ambassadors 
of France, England and Russia (1832), mentioning « membres choisis » (Noradounghian, 
Recueil d'actes internationaux, II: 216; Başbakanlık Osmanlı Arşivi, 594 BEO.NGG.d 
No. 1004, p. 3-4). For a similar use of the term in the constitution of the Ionian Republic 
(1800), see Nikiphorou ed., Zuvrayuatikà Keiueva tæv Iovíov Nyoov, p. 710-711. 
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and security among subjects and sovereigns (fübi' ve metbii’). In these 
countries, and because this practice has been followed in a great degree in 
their state laws, whenever need arises two classes of consulting experts, 
namely the state servants and the representatives of the subjects (hademe-i 
devlet ve vükelây-ı ra'iyyetden “ibâret iki sınıf erbâb-ı meşveret), discuss 
matters in a free manner (ber-vech-i serbesiyyet)'™ and confer their view of 
the best possible course by way of a petition; their sovereigns either approve 
it and put it into execution or, if they discern any weakness or conceive any 
better course, they always have the power to do what they deem best. In the 
aforementioned states, both important and trivial affairs are conducted this 
way, without complaints or quarrels; however, to be elected by the people 
(muhtâr-ı nds olmak) a representative must belong to the experts who have 
knowledge and wisdom, who are literate and can discuss affairs; and the 
right of a representative to enter and serve in the councils of power (mecd- 
lis-i hall ti ‘akd) depends on such qualifications. In the opposite case, there 
will be no sense whatsoever for the Exalted State — where the Sultan has 
his own independent opinion — except that the high councils of viziers and 
ulema and the assemblies of the higher notables will fall without reason into 
the shape of democracy (cumhiiriyyet), with the vain quest for majority 
(‘abes yere teksir-i sevâd).” 
Decisions in the Ottoman Empire, Sani-zâde concludes, must depend of 
the will of the Sultan of the Muslims according to the Holy Law; only 
in some important affairs it is an ancient custom that only viziers, ulema 
and state servants consult and give their opinion in accordance with the 
Sunna and the religious precepts.!?! Şani-zâde records his opposition to 
such enlarged assemblies in other occasions as well; he argues that there 
must be some wisdom in the creation of certain old arrangements for 
decision-making, as “not all our ancestors could be mad so that we 
despise them”. Every man tends to think that he holds the most perfect 
opinion; but the proper way of action would be that everybody looks his 
own business and abstains from such envy and selfishness. 1°? 
“Consultation”, thus, tended to be used not in corroboration of but in 
contrast with the concept of freedom; Şani-zâde himself uses the word 
(mesveret) for summit meetings such as the Congress of Vienna, while 
much later the increasing influence of the ulema in the Tanzimat rhetorics 
led to the substitution of the newly introduced “freely conducted system” 


100 On this expression cf. Lewis, The Political Language of Islam, p. 111. 

101 Yılmazer ed., Şâni-zâde Târihi, p. 1093-1094. The first ambassador to republican 
Paris had described such a procedure of collective decision-making (müzâkere) with voting 
(in the Council of Five Hundred, under the Directoire regime): Refik, “Moralı Esseyid 
Ali Efendi'nin Sefaretnâmesi”, p. 1390. 

102 Yılmazer ed., Şâni-zâde Târihi, p. 1134. 
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(nizâm-1 serbestâne) with the more traditional “consultation system” 
(usül-1 meşveret), as a description for constitutional rule in the Hamidian 
eta 

Finally, a short survey of another key concept, that of the right to diso- 
bedience, seems fit here. A key notion for the right, or indeed the duty 
of activist opposition is the precept of “commanding right and forbidding 
wrong” (emr-i ma'rüf ve nehy-i münker); '94 this traditional Islamic obli- 
gation was conceived in general as the obligation of each Muslim indi- 
vidual to impose (by deed, word, or at least thought) Islamic morality 
whenever it seemed to be neglected. The extension of this obligation to 
include such action against the state was something rather unknown — on 
the contrary, Ibn Taymiyya’s politics (which, as we saw above, played 
an important role in “classic” Ottoman thought) tended to identify the 
state officials as the main actors of this precept, and Ottoman jurists such 
as Taskôprüzâde (d. 1561) or Isma’il Hakki Bursevi (d. 1725) down- 
played whatever elements of the theory (e.g. in al-Ghazali’s work) might 
be considered as an injunction to rebel.'© The precept remained usually 
a tool in the hands of “fundamentalist” movements with a view to rein- 
stalling orthodox life, such as the Hanbalis of Baghdad in the first half 
of the tenth century or the (in)famous Kadizadelis of Istanbul throughout 
the seventeenth century. The Kadizadelis themselves turned against 
specific policies but not against the Sultan (or even the Grand Vizier, at 
least straightforwardly)!® in person. Hanafi jurisprudence did develop a 
subtle classification of rebels, according to whether they had a certain 
military force (man'a) and a underlying cause (ta’vil), but left very little 
space for any justification for their acts. 


103 Yılmazer ed., Şâni-zâde Târihi, p. 1155, 1159; Hanioğlu, A Brief History of the 
Late Ottoman Empire, p. 113. 

104 See the comprehensive and detailed study by Cook, Commanding Right and For- 
bidding Wrong. 

105 Cook, Commanding Right and Forbidding Wrong, p. 151ff. (Ibn Taymiyya) and 
p. 316ff. (Ottoman Hanafism; cf. p. 427ff and esp. p. 446 on al-Ghazali). 

106 See Cook, Commanding Right and Forbidding Wrong, p. 328ff; Zilfi, “The Kadi- 
zadelis”; Zilfi, The Politics of Piety, p. 129-181; Sariyannis, “The Kadizadeli Movement 
as a Social and Political Phenomenon". On the Hanbalis see Cook, Commanding Right 
and Forbidding Wrong, p. 114ff. 

107 1 have argued that there was a strong Kadizadeli influence in the 1651 massive 
protest of the merchants and tradesmen, which led to the dismissal of the Grand Vizier 
Melek Ahmed Pasa: Sariyannis, “The Kadizadeli Movement as a Social and Political 
Phenomenon", p. 271-278. 

108 Melis, “A seventeenth-century Hanafi treatise". 
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Nonetheless, personalities such as the sheikh Niyazi-i Mısri (1618- 
1694; in particular, a strong opponent of the Kadizadeli preacher Vani 
Efendi) launched violent attacks to contemporaneous sultans on the basis 
of their impiety, and even stated that the sultanate should better belong 
to the Tatar Muslims of Crimea.? And if Niyazi was an eccentric 
preacher with what may be called strong doses of paranoia, one may refer 
to the words of the ulema dethroning Ibrahim in 1648 and the subsequent 
fetva for his execution: !!° 


“Ts it appropriate to depose and extinguish a Sultan who gives judicial and 
military posts to incompetent people for bribes, and who thus harms the 
order of the world? — It is.” 


Even more characteristic, as for their religious and juridical overtones, 


are the famous three fetvas issued against Mustafa II during the 1703 
„111 


rebellion: 
“The padişah of Islam, may Allah extend his shadow over humanity, while 
for the greater glory of Allah and in mercy for Allah’s creatures he has been 
entrusted [with their welfare], he leaves what he was entrusted with [...]; 
if he has burdened his subjects with his injustice and inequity and without 
şeriat justification wasted the [Muslim] treasure, are said measures sanc- 
tioned in the şeriat? — They are not. 
If from amongst the Muslims, a group rises in revolt against an unjust 
Imam, in order to end his injustice, is such a group considered a seditious 
one? — It is not. 
If a group of Muslims rise in revolt against the injustice of the Imam, is the 
aid given by the remaining people to the /mam against those in revolt con- 
sidered appropriate? — It is not.” 


109 Çeçen ed., Niyazi-i Mısri'nin Hatıraları, p. 99-100, 115, 142-143 (cf. p. 78, with 
the remarkable phrase: “I showed you two ordeals by God, and now you show me an 
order by the Sultan!”). On Niyazî and his diary, see Terzioğlu, “Sufi and Dissident” ; 
Terzioğlu, “Sufi Self-Narratives”. On alternative dynasties that could substitute the Otto- 
mans, see Emecen, “Osmanlı hanedanına alternatif arayışlar”. 

10 İpşirli, Târih-i Na'imâ, 11:1168; Vatin, Veinstein, Le Sérail ébranlé, p. 201-203, 
p. 244. 

11 As translated by Abou-El-Haj, The 1703 Rebellion, p. 71-72. Özcan ed., Anonim 
Osmanlı Tarihi, p. 241-242; cf. Tezcan, The Second Ottoman Empire, p. 221; Stremme- 
laar, “Justice and Revenge”, p. 131ff. The first fetva is very similar to the one issued 
against Osman II in 1622, ordering the execution of “a Sultan who spends the Muslim 
treasure for a whim and brings disorder” (Kâtib Çelebi, Fezleke, II, p. 12). 
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The notion of the Muslim community enforcing against the ruler what is 
right and abolishing what is wrong (in other words the duty to resist)!!? 
is evident in these texts; moreover, the beginning of a revolt corre- 
sponded in several occasions (and especially after the mid-seventeenth 
century) to a call to arms in the name of the Muslims.!® In striking 
contrast, the fetvas obtained by the Sultan’s supporters in Edirne stressed 
the breach of social and political order by the rebels (in one case, the 
loyalists devised the legal need to punish the rebels for the killing of one 
of their commanders, on the grounds that blood-money was not paid).!14 

It is interesting that the same concept, i.e. the Muslim duty to “com- 
mand right and forbid wrong”, seems to have become an object of dis- 
cussion by the beginnings of the nineteenth century. Somehow paradoxi- 
cally or at least conversely, it was also used by Dihkânizâde Kusmânf in 
1806, when he tries to establish his right to speak against the opposers 
of the Nizam-ı Cedid reform: he admits that he is neither a soldier nor a 
receiver of state salaries; but, on the other hand, even an itinerant dervish 
is still a Muslim, and all Muslims are similarly responsible (since 
the Holy Book was not given in different forms to the travelers or the 
nomads) for “commanding right and forbidding wrong”; and if one 
raises the objection that ulema should know better, the author argues that 
unfortunately they do not care, and all the more so, this neglect to com- 
mand right and forbid wrong from their part could be disastrous.!? 
Kusmáni relates an argument of the janissaries opposing Selim Ils 
reforms: according to them, he says, if obeying the ruler's orders can be 
considered an act within *commanding right", disobeying wrong can 
bring no harm. In this context, wrong is the fact that public money 
(beytü'l-mal) is spent for the new soldiers’ training; to which Kuşmâni 
answers that this applies only when a ruler spends public money for his 
personal whims, not for something necessary.!!^ In his turn, Sani-záde, 
who in the case of the 1807-8 tumult seems to take sides with the anti- 
reform movement, warns against the difficulty of "imposing new cus- 


112 On the development from “the duty to resist" toward the more modern concept of 
“the right to resist" in European political thought, see the classic analysis by Skinner, The 
Foundations of Modern Political Thought, U: The Age of Reformation, p. 189-348. 

!5 E.g. in the 1730 revolt: R. Unat ed., /730 Patrona İhtilâli Hakkında bir Eser, p. 29. 

114 Stremmelaar, “Justice and Revenge", p. 134-137; Ozcan ed., Defterdar Sari 
Mehmed Pasa: Zübde-i vekayiát, p. 794, 805; Özcan ed., Anonim Osmanlı Tarihi, p. 230- 
231, 244. 

15 İşbilir ed., Nizâm-ı Cedide Dair bir Risale, p. 14-18. 

116 İşbilir ed., Nizâm-ı Cedide Dair bir Risale, p. 80-82. 
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toms in an old village and raising thus the opposition of the common 
people". No matter how close to the right course and how preferable to 
the old law a new regulation may be, there will always be ignorant ones 
who will revolt against it, preferring their own personal benefit to the 
common good. Every tribe or group has its own natural customs and 
traditions; those who are not trained in arms and military crafts, who do 
not know of the virtues of patriotism and national zeal (hubb-i vatan ve 
gayret-i milliyye), who are accustomed to idleness, showing respect nei- 
ther for agriculture nor for trade; those who think that good alliances and 
society differ from the state itself (güyâ devlet başka ve ittifâkât-ı hasene 
vii cem’iyyet baska), in short such ignorant people (and Sani-záde seems 
to imply the janissaries) are easily incited to rebellion and disobey.!!7 


TOWARDS A CONCLUSION 


As usually with Ottoman political thought, which seems to have always 
been late in following real-life developments due to its tendency to stick 
to a traditional terminology,!!* it is hard to see clearly a change in the 
perception of monarchical rule in the field of ideas. Islamic political 
theory, at any rate, had already been putting restraints to absolute rule, 
be them the religious (or legalist) orientation favoured by Ibn Taymiyya 
and his followers or the need for justice stressed by Persian authors, 
while (at least according to Tezcan's view) the cult of the “old law” and 
of the institutions of the “Golden era" served as a kind of binding con- 
stitution itself.!!? The strong commitment to the monarchic type of gov- 
ernment, combined after the second quarter of the seventeenth century 
with the relatively nonchalant way of dealing with particular Sultans and 
the easiness to impose decisions upon them, characterized the Ottomans” 


177 Yılmazer ed., Şâni-zâde târihi, p. 33-40. In a similar vein, Sani-záde notes that man 


has first to learn and understand before accepting an innovation: before changing a peop- 
le's customary usages, one has to make them understand the benefits of a specific reform. 
The need for a re-ordering of the Ottoman army was still unknown to the common people 
('avám), because they cannot even understand their own situation: the elite (havds) blames 
the commoners and vice versa, and thus the virtue that discriminates the two fails to be 
understood, producing instead animosity and jealousy. That is why, concludes Sani-zade, 
the creation of Nizam-1 Cedíd should have been done gradually and with care for the 
people's feelings (ibid., p. 85-87; cf. also e.g. p. 110-115). 

118 Cf. Sariyannis, “Ruler and State", p. 115-117. 

119 Tezcan, The Second Ottoman Empire, p. 48ff. 
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view of European contemporary developments: they were perplexed or 
uninterested against republican governments, but in the same time they 
did not consider the execution of kings as a major scandal. Even if 
they tried to follow closely and understand the French Revolution and its 
side-effects, Ottoman historians and administrators still would easily 
write that Napoleon killed the French king and took his place, as if noth- 
ing else had happened in-between. 

Nonetheless, in sources such as Sani-záde's chronicle one might detect 
at last a reaction (be it negative as it may) against the practice of discuss- 
ing public matters in large councils or rather assemblies. Still, as shown 
by Kusmáni's example, it was mostly the inventory of religious concepts 
that was used even by rebels in order to justify their right to disobey the 
Sultan and interfere with public politics; however, the emphasis on reli- 
gious vs. secular concepts is a post-Enlightenment notion which did not 
necessarily apply for the janissary rebels trying to reconfigure their posi- 
tion in what they perceived as legal terms.!?9 On the other hand, the 
infiltration of concepts such as “freedom” or “equality” after the French 
Revolution, mostly through the agency of Greek insurgents as it seems, 
is evident: apart from the gradual introduction of such terms into official 
Ottoman vocabulary,"! rumors recorded by chroniclers show that they 
were also current in the lower strata as well. Thus, Sani-záde quotes for 
example an Armenian Catholic as saying to a Muslim friend, a little 
before the Greek Revolution of March 1821, that after the forthcoming 
Christian revolt, both nations will live as free and equal, which will be 
to the benefit of both.'?? 
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Marinos Sariyannis, Les idées ottomanes autour de la monarchie avant les 
réformes des Tanzimat: vers une histoire conceptuelle des notions politiques 
ottomanes. 


L'article essaie de suivre les idées des auteurs ottomans à propos du gouver- 
nement et plus spécifiquement de la monarchie et des ses alternatives. Méme si 
les premières chroniques du xv? siècle montrent une préférence nomadique quasi 
démocratique pour une procédure électorale, l'idéologie impériale finit par sanc- 
tifier l'idée de dynastie et accepta la monarchie absolue comme le seul type de 
gouvernement concevable. À partir du milieu du xvır siècle, avec l'établisse- 
ment graduel de l'idée de changement comme une loi de l'histoire, des descrip- 
tions des gouvernements républicains d'origine européenne commencérent à 
circuler, avec un apogée au temps de la Révolution française. Cependant, l'article 
montre aussi que des limites au pouvoir absolu du sultan étaient déjà apparues 
au niveau théorique aussi bien que pratique dans des formes d'origine plus tra- 
ditionnelle, comme la consultation ou le droit de désobéissance à un roi injuste. 


Marinos Sariyannis, Ottoman ideas on monarchy before the Tanzimat reforms: 
toward a conceptual history of Ottoman political notions. 


The paper tries to follow the ideas of Ottoman authors on government, and 
more specifically on monarchy and its alternatives. Even if the first chroniclers 
of the fifteenth century refer to a nomadic quasi-democratic preference to an 
electoral procedure, eventually the imperial ideology sanctified the dynastic ideal 
and accepted monarchy as the only conceivable type of government. From the 
mid-seventeenth century onwards, while the idea of change as a historical law 
gained weight, descriptions of republican government of European origin began 
to circulate, culminating in the period of the French Revolution. On the other 
hand, checks and balances to the absolute power of the Sultan, both in the theo- 
retical and in the practical level, had already appeared in more traditional forms, 
such as consultation or the right to disobey an unjust ruler. 


Ahmed M. AMEEN 


THE KUCUK CAMI OF ATHENS: 
SOME CONSIDERATIONS IN THE LIGHT 
OF THE TRAVELERS’ WORKS 


HE Kiiciik Cami is located near the archaeological site of the Roman 
Agora in the centre of the old city of Athens (fig. 1-2). The mosque 
acquired its current name of Küçük Cami (Small Mosque) during the last 
years of the Ottoman Athens or just after the liberation of Athens in 
1821, because of its small dimensions compared to the other two pre- 
served mosques nearby. 

The first reference to a mosque named Small Mosque (Mixpo Téaui) 
appears in a document roughly dating from 1824.' In this document, 
preserved in the Archive of the Philomousos Society of Athens (no. 8804), 
it is mentioned that the Small Mosque near the Roman Agora, among 
other Ottoman buildings and sites, should be reused according to the new 
Greek governmental needs.” So, according to this document, it was sug- 
gested that the Small Mosque-and the nearby hamam/hot bath should be 
reused as a printing establishment (fig. 1-2). 

About forty years later, however, Mommsen mentioned that the Small 
Mosque was almost destroyed.? According to Kambouroglou the 
mosque still existed to a degree until 1920.* In 1929 the art historian 


! Kaunobpoykov, Ai Ilaaai AOnvai, p. 401. 

2 The Philomousos Society of Athens was founded on the 1% of September 1813. Its 
constitution consisting of 10 articles was signed by 101 founding members. Half of them 
were Greeks (52 out of 101). The Society played a considerable role in the protection of 
antiquities. see: KopınoüpoyAov, “Diéuovoos ‘Etaipeia”, p. 20; Arnaoutoglou, “ ‘Aid 
döğav EKEİVOV Kal KAĞOÇ Tob EOvovg’”’, p. 201-214. 

3 Mommsen, Athenae Christianae, p. 82-83, no. 94. 
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Key of numbers Key of colours and letters 


The Acropolis’ Mosque Surviving stack 
(15% c.) monument we 


The Acropolis’ Mosque Partially surviving 
(ottoman structure, end of monument or 
the 17" c.) foundations 


Eski Mosque a Dark 
(old Byzantine church) Grey 


Fethiye Mosque 
(or Staropazarou Mosque, 
end of the 17“ c.) 


Küçük Cami or Hadji ‘Ali JE 

Mosque (before 1667) Haj ‘Ali Bath 
The Mosque of the column 

or Bey Mosque (before 1667) Bey Bath Es 


Ottoman reuse of an 
ancient monument 


Abid Efendi Bath 


Yeni Cami or New Mosque 
of Beynas (1667-1675) 


5 
Anonymous Bath 


Softa Mosque or Upper 
Tzisdaraki Mosque 


or Lower Fountain Mosque 7 | Tower of the Winds 
(1763-1764) 


Fig.1. The 1821 map of Athens showing the Ottoman mosques and other buildings 


(above); detail of the map (below), by A. Ameen (after Mommsen, Athenae Christianae). 


THE KÜÇÜK CAMİ OF ATHENS 


le: 


" avr 


Fig. 2. The 1826-27 map of Athens showing the Ottoman mosques 
and some buildings of Athens (above right); details of the map's scale 
and caption (above left); detail of the castle and the centre of the city (below) 
(copy of a map from the Başbakanlık Arşivi, Istanbul). 
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Xyngopoulos mentioned the Small Mosque among the ruined Ottoman 
monuments of Athens (fig. 1).* In 1954 the Turkish scholar Eyice wrote 
that no remains of the so-called Small Mosque existed anymore. 

So, the Small Mosque — as well as other Ottoman monuments — includ- 
ing the nearby hamam and tekke (dervish convent) disappeared completely 
between 1920 and 1929. In 2003-2004, the name of the Küçük Cami 
appeared again in the context of the reorganization of the layout of the 
Mousaiou Square carried out by the First Ephoreia of Prehistoric and 
Classic Antiquities of Athens. These works aimed at preserving the redis- 
covered foundations of the Small Mosque and making them visible.’ 

As for the contemporary identification of the Küçük Cami with a 
mosque of the gypsies of Ottoman Athens?, we could find no historical 
source to support this hypothesis. 


THE TRAVELERS’ WORKS IDENTIFYING THE KÜÇÜK CAMİ 


The founder’s name, the date of construction, and the original form of 
the Küçük Cami are still questionable. By reading the travelers’ works 
(texts and photos) this paper will try to answer some of these queries 
concerning the ruined mosque. 

Let's start with the Seyahatnâme of Evliyâ Çelebi who visited Athens 
in the summer of 1068 (1668).? After his exceptionally detailed descrip- 
tion of the Acropolis Mosque (fig. 3), he noted: 


“... Within the space between the two gates — of the castle — there are big 
guns, and a small mosgue, in which the soldiers who protect these gates say 
their prayers. At a distance of a hundred steps below the gate there is the 


^ Evyyörovloc, “Ta BuGavttvó kat Tovpkıkâ pvnpeia”, p. 121. For both the 


ruined and the preserved Ottoman monuments of Athens, in addition to the mentioned 
bibliography here, see: KapnovpoyAov, Jotopía tæv AÖyvaiwv: Tovpkokpatia, 3 vols., 
I, p. 181-182; IL, p. 35-37; IN, p. 122-133; Nıkohoov, Madna A0rva., p. 226-227, 232; 
Ottoman Architecture in Greece, Brouskari (ed.), p. 70-82. 

> Eyice, “Yunanistan'da Türk Mimari Eserleri”, p. 163. Later Turkish scholars do not 
mention the mosgue anymore, see: Ayverdi, Avrupa'da Osmanlı Mimari Eserleri, IV, 
p. 200; Arafat, “Ottoman Athens”, p. 21-25; Bıçakçı, Yunanistan'da Türk Mimari Eser- 
leri, p. 28. 

6 For the current state of the Küçük Cami due to these works see: Kvıâknç, Tıyyı- 
vaya, “2003-2004 AXES epyaciec”, p. 190, pl. 82. I. 

7 Kvâknç, Tıyyıvâyka, “2003-2004 Adres epyaciec”, p. 190. 

8 http://theotheracropolis.com/2008/03/26/venus-cami-ii/, [Access date, 15 Oct. 2014]. 

? Evliyâ # 1, folio 253b. 
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great dervish convent [Asitdne] of Hüseyin Efendi, a follower of the Way 
of the Halvetiye Order. Above the gate [of the tekke] its date is recorded 
[by this chronogram]: ‘In this manner [the poet] Mahdumi said its date may 
this generous man [Hüseyin Efendi] be accepted by God. 1023.’” [The year 
1024 = 1615. The numerical value of the chronogram gives the Hegira date 
of 1028 = 1619 A.D.] 


“On the northern and north-eastern side of the castle there is a beautiful 
city, which gives the impression of the garden of paradise, Athens the city 
of Irem’. There are three Muslim neighbourhoods [mahalle]. In addition to 
the aforementioned mosque of the castle, there are only three other Friday- 
mosques, and furthermore four shrines. In the first place’! is concerning 
the mosques [...?] the Bey Mosque, which is a light-filled mosque, built 
of stone, covered with domes, well-built and good-looking, then Hadji ‘Ali 
Mosque, and the Eski [Old] Mosque. The three mosques are built of stone, 
covered with domes and covered with ceramic tile roofs. There is no buil- 
ding in Athens that is covered with lead.” 
There are also seven small-mosques [mesdjid] in the neighbourhoods, and 
one medrese for the learned, three primary schools [mektep] for children, 
two tekkes for dervishes and three baths [hamam]: first of all'* the bath of 
.. Bey, then the bath of Hadji Ali and the Abid Efendi Bath. They are baths 
with a pleasant air.” 


10 The city of the incomparable buildings: about Irem, see Watt, “IRAM”, p. 1270. 

! Here the word Y f in Evliyâ’s autograph means “firstly” and is not a family name 
as translated in Greek literature as Ola or Olu. In the autograph the word “firstly” O) 
is followed by a blank then by [. . .] Bey Mosque, since Evliyâ did not remember the name 
anymore and hoped to fill in it later. He did this often. In the case of the baths the auto- 
graph shows the same lacunas; the word Bey Bath is preceded with the same word 
“firstly” O Å, which is also translated as a name in Greek literature. So I will refer to this 
mosque along with this bath as the Bey Mosque and the Bey Bath as opposed to the wrong 
translations “Ulu Bey Mosque” and “Ulu Bey Bath” which we find in Greek literature. 
Iam greatly thankful to Prof. Machiel Kiel for his corrections of my translation of Evliyâ’ s 
text and for providing me with the related text of the latest publication of Evliyâ Çelebi’ s 
work, published in 2003 and mentioned here as [Evliyâ # 3], See: Evliyâ # 1, 253; Evliyâ 
# 2, 259; Evliyâ # 3, p. 117; Mnipn, Ta Attırá tov E$/ıd Toedeunn, p. 43-44, footnote 
63; Tpavaov, Hołeoðouicý eĞediğiç tæv AOnvody, p. 184. 

2 An empty space in the autograph. 

13 Here is the first translation of this part of Evliyâ's work in English. See: Evliyâ # 
1,p. 253b; in the 1928-printed edition of Seyahatname the phrase “and the Eski Mosque", 
in the 4" line from below, is missing, see Evliyâ # 2, p. 259. The Greek translations fol- 
lowed the last text of 1928, see: Mnipn, Ta Attixd tov Epdid Toeheunn, p. 44; 
Tosheuri, Tağidı otyv EAAdoa, p. 179. 

14 See footnote no. 12. 


77 


AHMED M. AMEEN 


78 


'(ueeury `y) QUEU) 1X9) PAPS ou} Jo [rejep pue (191) 199yS Yol ‘AEST ‘T # BATA "€ “SIA 


> Nm 


4 ew AS NA 
* rı Are qoa rom da C9 Ar ue 


A nere nn v nnt OLA 


THE KÜÇÜK CAMi OF ATHENS 


Biris,? along with Travlos,!9 concluded in the light of the above quoted 
Evliyá's text, that the Küçük Cami corresponds to the Bey Mosque. 
They thought that Evliyâ mentioned the mosques in the order he saw 
them, according to his movement after he came down from the castle. 
However, it is noticed that the description of the three Friday mosques 
by Evliyâ is cut off from the itinerary of the other monuments of Athens, 
which ended at the Tekke of Hüseyin Efendi. The description of the 
mosques, as well as the description of the houses, came into the context 
of a brief commentary on the architectural sights of Athens. The text of 
Evliya itself proves this view clearly, since he mentioned the Eski (old) 
Mosque as the last Friday mosque — the Old Mosque being the nearest 
one to the Kücük Cami (fig. 1). We may thus conclude that Evliya fol- 
lowed no definite rule concerning the order he used to mention the 
mosques. 

Furthermore, the Bey Mosque was definitely described by Evliyâ as a 
“light-filled mosque, built of stone, and covered with domes, a solid and 
prosperous building".'* Such an image is difficult to match with the 
Küçük Cami, because of the small dimensions of the latter. Moreover, if 
the Küçük Cami was a “luminous mosque, covered with domes" as 
Evliya described the Bey Mosque, it would not have escaped the interest 
of the other travelers who visited Athens. 

So if the Küçük Cami was one of the mosques mentioned by Evliyâ, 
it must correspond to the Hadji 'Ali Mosque, since it is the only one 
which remained unidentified among the three Friday mosques of the city 
of Athens mentioned by Evliyâ. 

On the other hand, the only mosque that corresponds to the Bey 
Mosque, the third mosque of the city of Athens according to Evliya’s 
description, is the so-called Mosque of the Column! which was located 
in Hadrian Street (fig. 1 [4]). 


15 


Mnipn, Ta Attica tov Epdid Toeleur, p. 43-44, footnote no. 63. 

16 Tpavrov, MTodeodopiky e€éjiéic tov AOnvoy, p. 184. 

17 Tt is mentioned in Greek literature as Ulou (or Ola) Bey Mosque, see footnote no. 11. 

8 Travlos wrongly attributed this description to the Fethiye Mosque, which at that time 
was not erected yet. See: Tpavkoü, Modeodopixny e€édicic tov AUmvov, p. 184. 

9 Tt was destroyed in the second half of the 19 century. About this mosque see: 
Mommsen, Athenae Christianae, p. 73-74, no. 77; KapnovpoyAov, Ai Talaai AOnvai, 
p. 384; KapotpoyAov, Jocopía tov AÖyvaiwv: Tovpkokpatia, IL, p. 124; Evyyónov- 
Aoc, “Ta BoCavtivé xat Tovpkıkâ pvnpsia”, p. 121. 
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Evliya noted that there was a bath, among the three Baths of Athens, 
of the same founder Hadji ‘Ali. Biris,” and Travlos,”! suggested that the 
Bath which once stood within the Roman Agora”? (fig. 1 [D]) should be 
Hadji ‘Ali’s bath. This bath is mentioned by Mommsen and was destroyed 
in 1890.” An Ottoman map from the Prime Minister’s Ottoman Archive 
in Istanbul, dated 1826-27 (fig. 2), depicts a bath situated southwest of 
the Hadji ‘Ali Mosque (Küçük Cami) towards the castle (fig. 2); this 
evidence suggests that the hamam in question is in fact the Bath of Hadji 
‘Ali mentioned by Evliya (fig.1 [D]). The other two baths noted by Evliya 
are identified; one was the Bath of the Bey near the mosque of the same 
founder (Mosque of the Column) (fig. 1 [B]), wilsth the second one is 
still surviving today and bearing the same name mentioned by Evliya: 
Abid Efendi Hamam. So the Bath of the Roman Agora suggests that there 
was a fourth Ottoman bath in Athens, which may have been erected after 
the visit of Evliya. It is therefore not surprising that Wheler noted that 
Athens had “three or four public bathes”.” 

Few years after Evliya Celebi’s visit (1668), the European travelers 
included the Küçük Cami in their engravings and plans. The 1670 map 
of Athens which was drawn by the French Capuchin and reproduced by 
Guillet (1675)*° includes a mosque under the number 32, located almost 
in the site of the Küçük Cami with the indication “Temple de Vénus 
Uranie, Mosquée”? Wheler examined the site of the mosque searching 
for any traces of the ancient Temple of Venus Urania and concluded that 
there was no relation between the mosque and the mentioned temple: 


“We could by no means tell, why the French author of Old and New Ath- 
ens, should dream, that this was the Temple of Vulcan: for we found noth- 
ing ancient to show it, nor any Tradition to confirm it, more than the Prod- 
uct of his Fancy: no more could we at the Mosque, some distance East from 


? Mripn, Ta ArTıkd tov EBdia Toedeunn, p. 43-44, footnote no. 63. 

?! Tpavhkoü, IHoAcoóojuki e€éhiéig tov AOnvary, p. 184. 

> Mommsen, Athenae Christianae, p. 83, no 95; Tpavhoü, Moleodoyırı; eğdlıdıç 
tov AÜ0nvov, p. 184. 

3 JIAE,12; Tpovhoü, IToAsoóojuri eééhiéig tov AOnvary, p. 184. 

24 A photograph was taken by the author from a digital reproduction in the original 
size of a map from the Prime Ministry Ottoman Archive in Istanbul, displayed in the 
exhibition entitled Ottoman Athens, 1458-1833, February 10-June 30, 2015, presented by 
The Gennadius Library of the American School of Classical Studies at Athens. 

> Wheler, A Journey into Greece, p. 352. 

26 Laborde, Athènes, IL, 78, p. 128-129. 

27 Omont, Athènes, p. 14, pls. XXXIX, XL. 
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it, see any reason to make us call it The Temple of Venus Urania; although 
such a Temple might probably have been at the End of the Town...”28 


In 1675-76, Spon and Wheler visited Athens. They noted that Athens had 
five mosques: four in the city and the fifth in the Akropolis castle. Hence 
there was a new mosque — a fourth mosque of the lower city of Athens — 
constructed between the journey of Evliyâ Celebi and the voyage of Spon 
to Athens i.e., the years 1668-1675. This fourth mosque was according 
to Spon the New Mosque of Beynas (Mosquée neuve de Beynas), which 
is included in Spon’s map” of Athens (fig. 5), under the number 16. 
There are no traces of this New Mosque anymore, but it was fairly 
correctly drawn by Dupré in 1809?? (fig. 4) and is known in the Greek 
literature as the Yeni Mosque or Mosque of Rodakiou (New Mosque, 
fig. 1 [5]).^! 

The map of Spon was reproduced and sometimes copied by other 
travelers like Wheler (1682),? and Coronelli? (1686-87). 

The four mosques of the city of Athens are clearly presented in the 
1687 engravings of the engineer captain Verneda which were published 
by Fanelli** (fig. 7), Laborde” (fig. 8) and Omont” (figs. 6, 9). These 
engravings show four Ottoman mosques in Athens which during the brief 
interval of the Venetian domination by Morosini (1687-1688) were used 
as Roman Catholic churches or as stores. Three maps of Verneda render 
the mosques in a three-dimensional symbolic form (figs. 7-9), one of 
them shows the Acropolis and the four mosques of the city of Athens 
with the important sights around them (fig. 7). Verneda wrote that the 
two buildings (fig. 7 “N”) in this drawing were Turkish mosques, and 
that the other two buildings were mosques but were used for other func- 
tions; one served as a store (fig. 7 “U”) and the second as a Protestant 


> Wheler, A Journey into Greece, p. 351. 

” Spon, Voyage d'Italie, IX, map at the end of the volume. 

30 Dupré, Voyage à Athènes, pl. XXIX. This drawing was wrongly identified by 
Kounoüpoykov as the Fethiye Mosque, see: KaunobpoyAov, “H ev AO0nvaic Tovp- 
KoKkpatia”, p. 105-122, 117. 

31 KapnobpoyXov, Ai HMahaai AOjvat, p. 384. 

? Wheler, A Journey into Greece, p. 338, 340. 

3 Coronelli, An Historical and Geographical Account, plan of Athens, p. 196. 

34 Fanelli, Atene Attica, p. 317. 

35 Laborde, Athènes, vol. IL, p. 172-173. 

3 Omont, Athènes, pl. XLV. 
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temple (fig. 7 “Y”).57 The Küçük Cami can be distinguished quite easily 
in this engraving (fig. 7 “N” towards the Akropolis). 

The other two maps of Verneda offer two perspective plans of Athens 
showing the mosques within their neighborhoods (figs. 8-9). The Küçük 
Cami was identified according to these maps as a mosque with the com- 
ment that it functioned at that time as a store. The last plan is a simple 
one (fig. 6) and identifies the Küçük Cami as a store as well. 

To summarize, the Küçük Cami was erected before 1668 when Evliyâ 
Celebi visited Athens. The building corresponds only to the Hadji ‘Ali 
Mosque which he mentioned as one among the three Friday-mosques of 
the Lower City. 


THE PLAN OF THE KÜÇÜK CAMİ 


The Küçük Cami owes its present aspect to the 2003-2004 restoration 
works of the remains of its foundations (figs. 10-15), as mentioned above. 

In the present day one can see the foundations of the layout of the 
mosque’s walls; their height varies from 0.10 to 0.90 m; the plan shows 
the gibla wall with the semi-circular recess of the mihrab in its middle; 
furthermore the windows flanking the mihrab (dimensions: 1.05 meter 
wide, roughly 0.75 meter deep) raise above the level of the mosque’s 
floor at a height of 0.77 meter. In the western corner of the prayer hall, 
as is usual in the Ottoman mosques, survive the foundations of the base 
of the minaret with the first two steps of its staircase (figs. 10, 15). 

In the light of these remains, the Small Mosque is a rather simple one; 
it consists in an almost square prayer hall measuring 8.59 by 8.68 meters, 
including the walls. The internal area measures roughly 50 m?, and the 
thickness of its walls is roughly 0.70 meter except the gibla wall which 
is 0.78 meter thick, while the part which corresponds to the mihrab pro- 
trusion is about 1 meter thick. 

Parts of the mosque’s floor, towards the gibla wall, were restored in 
the context of the 2004 restoration works. It was paved with irregular 
stone tiles with a height of almost 0.15 meter, set on a strong and thick 
layer of mortar with a height of almost 0.13 meter. 


37 Laborde, Athènes, II, 183. 
38 Omont, Athénes, p. 12, 18. 
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Fig. 5. Map of Athens in 1675-1676 (Spon, Voyage d'Italie). 
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Fig. 6. Map of Athens (detail), by the engineer captain Verneda in 1687 
(Omont, Athénes, p. 17, pl. XLV). 


Fig. 7. Map of Athens showing the four mosques, by the 
engineer captain Verneda in 1687 (Fanelli, Afene Attica, p. 317). 
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Fig. 8. Athens by the engineer captain Verneda in 1687 
(Laborde, Athènes, II, p. 172-173). 
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Fig. 9. Athens by the engineer captain Verneda in 1687 
(Omont, Athènes, p. 17, pl. XXXV). 
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There are no architectural evidences of the type of roofing. While the 
nearly square plan along with the rather small dimensions of the mosque 
refers to a domed-square prayer hall — a typical style of the Ottoman 
religious architecture of Greece in general and mosques in particular —, 
the 1826-27 Ottoman map of Athens, mentioned above, suggests a hipped 
(pyramidal) roof (fig. 2) for the mosque, similar to the roofs of the Athe- 
nian houses. The engraving map of the engineer captain Verneda (1687) 
also shows a hipped roof on the Mosque (fig. 8). 

About the three mosques of the (lower) city of Athens Evliya noted: 
“These three are built of stone, with domes and covered with ceramic 
roof tiles. In this town are no lead-covered buildings at all.” If this 
description is correct it may explain why that hipped roof was covering 
a kind of an inset wooden dome like those often used in smaller mosques 
in Bosnia. Another possibility would be that the old mosque was initially 
covered with a dome, which later (after an earthquake?) was replaced by 
a pyramidal roof as was often done in similar situations. 

In the above mentioned Ottoman map of Athens (1826-27) the plan of 
the Küçük Cami includes the minaret, but the portico in front of the 
prayer hall, which is a common feature of Ottoman mosques, is missing. 
The credibility of this map is supported by the fact that no remains of a 
portico have survived. 

In this context the Küçük Cami of Athens represents an important 
paradigm of the Ottoman mosques not only in Athens but in the whole 
Greece, as a rare case of a Friday-mosque without a portico in front of 
the prayer hall. This is unique in Athens as well as for the few examples 
of Greek mosques covered with a hipped roof. 


THE MINARET 


The minaret of the Küçük Cami (Small Mosque) was a semi-independent 
one. It was engaged in the western wall of the prayer-hall, where the 
minaret’s door was. Traces of its spiral stone staircase around a column 
of marble have survived. 

While there are no faithful engravings of the old aspect of the Mosque, 
providentially its minaret has been drawn in many engravings. In a 
copper engraving dated 1674, in the plans of Wheler* (1682) and in the 


39 Wheler, A Journey into Greece, p. 338, 340. 
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perspective plans of Athens drawn by the engineer Verneda in 1687 (figs. 
6-9) there are representations of the minaret. 

Two important colored engravings obviously represent the minaret of 
the Küçük Cami. The first one is the portrait of an Athenian lady by 
Dupré in 1809.“ In the architectural background, considering that 
the building behind the lady represents the Gate of the Roman Agora, the 
upper section of the minaret shown on the right must represent the mina- 
ret of the Küçük Cami (fig. 16). 

The second engraving, by Hobhouse (1809-10), is an exceptional one 
depicting the city of Athens taken from the foot of the Lycabettus hill.“ 
The six minarets of the mosques existing in Athens at that time (1809-10) 
are shown (fig. 17, with the same numbers as in fig. 1); the minaret of 
the Küçük Cami is number three. 

According to these engravings, the minaret of the Küçük Cami was a 
typical Ottoman minaret; it has a cylindrical shaft with one balcony 
(serefe) supported by stalactite corbels, and topped with a conical (pencil 
point) hood covered with lead sheets bearing a crescent on its top 
(figs. 16-17). 


40 Dupré, Voyage à Athènes, pl. XXVI. 

41 Hobhouse describes the site from which this drawing was done as follows: “The 
view was taken from the foot of a craggy hill, once called Anchesmus... NE from the 
Acropolis ‘and he said praising this drawing:’ which is exceedingly correct in every par- 
ticular”, see: Hobhouse, A Journey through Albania, p. 292. 
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Fig. 13. The Küçük Cami, from the entrance towards the mihrab (A. Ameen). 
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Fig. 14. The Küçük Cami, from the western corner with the minaret’s base 
in the foreground (A. Ameen). 
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Fig. 15. The Küçük Cami, with the gibla wall in the foreground (A. Ameen). 


90 


AHMED M. AMEEN 


Z T > 


ithe p ž 
: UU a ny Pe 


Fig. 16. Portray of an Athenian lady (1809) with the minaret of the Küçük Cami 
on the right (right), with detail (left) (Dupré, Voyage à Athénes, pl. XXVD. 


CONCLUSION 


This paper dealt with the Küçük Cami of Athens historically and archi- 
tecturally as well, basically through examining the texts and the engrav- 
ings of the travelers, and concluded that: 

* The Küçük Cami was erected before 1668, when Evliyâ Celebi visited 
Athens. 

* The Küçük Cami corresponds only to the Hadji ‘Ali Mosque, which 
is mentioned by Evliyâ as one of the three Friday-mosques of the 
Lower City of Athens, and not to the Bey Mosque - also mentioned 
by Evliyà in 1668 — as was suggested by previous studies. 

* The bath of Hadji 'Ali was located south-west of the Hadji 'Ali 
Mosque (the Kücük Cami) and is not the one which was located 
within the Roman agora of Athens as suggested by previous studies. 
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* Identifying the Küçük Cami of Athens as the mosque of the Gypsies 
of Ottoman Athens is incorrect. 

* The Küçük Cami of Athens was preserved completely until 1824, and 
partially until 1920. It disappeared between 1920 and 1929. In the 
years 2003-04 its foundations reappeared during the works of restora- 
tion of the neighborhood of the mosque. 

* The Küçük Cami was a square prayer hall, with common dimensions, 
covered with a hipped (pyramidal) roof, a rare type of the Ottoman 
mosques of Athens, and one of few examples in Greece. 

* The Küçük Cami might not have had a portico in front of the prayer 
hall, a rare feature in Ottoman mosques architecture. 

* The minaret of the Küçük Cami was a typical Ottoman one with a 
cylindrical shaft with one balcony supported by stalactite corbels, and 
topped with a conical hood covered with lead sheets bearing a cres- 
cent on its top. 


We should emphasize that the Küçük Cami needs more works of cleaning 
of ungainly graffiti and writings that disfigure the monument, and has to 
find a place on the historical-archaeological map of Athens as a valuable 
trace of a lost past. 


REFERENCES 


Arafat (Karim W.), “Ottoman Athens”, Arts and the Islamic World 4 (1987- 
1988), p. 21-25. 

Arnaoutoglou (Ilias), “ ‘drá ööğav ékeivov Kai xAéog tod EOvovcg’. The Philo- 
mousos Society of Athens and Antiquities”, in Forsén Bjórn, Giovanni 
Salmeri eds., The Province Strikes Back — Imperial Dynamics in the Eas- 
tern Mediterranean, Helsinki, Suomen Ateenan-Instituutin Sââtiö, 2008, 
p. 201-214. 

Ayverdi (Ekrem Hakkı), Avrupa'da Osmanlı Mimari Eserleri, IV: Bulgaristan, 
Yunanistan, Arnavutluk, Istanbul, İstanbul Fetih Cemiyeti, 1982. 
BéAuyn (Nwôkaov), Hasna A06va. H AOnva öneç girav eni Tovpkokpatiag 
uéxpr Aveğapınaiaç, emi. Ztpath Aov«a, Gvvöpoun Anpntptov 

KagnoópoyXov, Avaı, AovAo Teyvng, 1931. 

Bıçakçı (İsmail, Yunanistan'da Türk Mimari Eserleri, önsöz: Ekmeleddin İhsa- 
noğlu, İstanbul, IRCICA, 2003. 

Evliyâ # 1: Evliyâ Çelebi, Seyahatnâme, VII, Autograph copy, Bagdat Köşkü, 
p. 303. 

Evliyâ # 2: Evliyâ Çelebi, Seyahatnâmesi, VIII, İstanbul, Orhaniye Matbaası, 
1928. 


THE KÜÇÜK CAMi OF ATHENS 


Evliyâ # 3: Evliyâ Çelebi (bin Derviş Mehemmed Zilli): Evliyâ Çelebi Seyahat- 
nâmesi VIII. Kitap, (Topkapı Sarayı Kütüphanesi Bağdat 308 Numaralı 
Yazmanın Transkripsiyonu — Dizini], Seyit Ali Kahraman, Yücel Dağlı, 
Robert Dankoff ed., İstanbul, Yapı Kredi Yayınları, 2003. 

EBA Toskeuni, Taëidr otyv EAAáóa, Epevva- Aoyotexvikn anó000: 
Nikos XeU.aóóknc, Ava, Exatn, 1991. 

Coronelli (Vincenzo), An historical and geographical account of the Morea, 
Negropont, and the maritime places, as far as Thessalonica, Englished 
by R. W. Gent, London, Matth. Gillyflower and W. Canning, 1687. 

Dupre (Louis), Voyage à Athènes et à Constantinople, facsimilé de l’édition 
originale, Athens, Porto Leone, 1993. 

Eyice (Semavi), “Yunanistan'da Türk Mimari Eserleri”, Türkiyat Mecmuası XI 
(1954), p. 157-182. 

Eyice (Semavi), “Atina'da Türk Mimari Eserleri,” in Türkiye Diyanet Vakfı 
İslâm Ansiklopedisi, IV, İstanbul, 1991, p. 76-79. 

Fanelli (Francesco), Atene Attica: Descritta da suoi Principii Fino all’Acquisto 
Fatto dell’ Armi Veneti nel 1687, Venice, Antonio Bortoli, 1707. 
Hobhouse (John Cam), A Journey through Albania, and other provinces of 
Turkey in Europe and Asia, to Constantinople, during the years 1809- 

1810, London, J. Cawthorn, 1813. 

KapurovpoyAov (Anuñtp1os Lp), “H ev A0nvatc Tovpkokparıa (1456- 
1821)", MeyáAg Eddnvixy Eykvklonaidera, tou. B’, Avaı, Exóoti- 
KOÜ Tunuütos tns AEBETIT Maxprjs & X 1^, 1927, p. 105-122. 

KapnovpoyAov (Anuñtpioc Do.) “Piiéuovoos ‘Etaipsia”, MeyáAm 
EAAgviki, EykokAonaíócia, tou. KA’, Avaı, IIopooc, 1928-1929, 
p. 20. 

KaprovpoyAov (Anuñtp1os DIp.), 47 HaAaiaí Ağva, AOjva, Feópyioc I. 
Baotketov, 1922. 

Kaunoüpoykov (Anınıpıog Dp.), lotopia vov A0gvaíov: Tovpkokpatia: 
nepíoóog rp@tn 1458-1687, 3 vols., Ev A0rvaic, Kovcovlivoç Xnv- 
piönv, (1889-1896), I (1889) p. 181-182; II (1890), p. 35-37; III (1896), 
p. 122-133. 

Kiel (Machiel), “The Quatrefoil Plan in Ottoman Architecture Reconsidered in 
Light of the ‘Fethiye Mosque' of Athens", Muqarnas 19 (2002), 
p. 109-122. 

Kvı6âkng (T.), Tryyivéyka (1.), “2003-2004 Aec epyactss ÔLULOPPHONG- 
anokatG&otaonc", ApyauAoyikóv Aeltiov 56-59 (2001-2004), Xpoviká 
B'1 Attixn, AOjva, Yrovpyeto Ioltiouod xat Tovptopov, 2010, 
p. 190-192. 

Laborde (Alexandre, comte de), Athènes aux XV*, XVi* et XVI“ siècles, 2 vols, 
Paris, J. Renouard et Cie, 1854. 

Mommsen (August), Athenae Christianae, Chicago, 1977, reprint of the 1868 
ed. published by B.G. Teubner, Leipzig, 1868. 

Mripn (Koota H), Ta Attixd tov Epdia Toedeunn: av AOnvai Kai ta 
nepíycopá vov Kata tov 170v ai., AO01]vai, 4.6, 1959. 

Omont (Henri Auguste), Athènes au xvii’ siècle : dessins des sculptures du 
Parthénon, attribués a J. Carrey, et conservés à la Bibliothèque 


^ 


93 


94 


AHMED M. AMEEN 


nationale, accompagnés de vues et plans d'Athènes et de l'Acropole, 
Paris, E. Leroux, 1898. 

Ottoman Architecture in Greece, E. Brouskari ed., E. Fowden tr., Athens, Hel- 
lenic Ministry of Culture-Directorate of Byzantine and Post-Byzantine 
Antiquities, 2008. 

IAE (Ilpoxtıkâ ing ev AOjvaic Apyaokoywns Etaipeias tov Etoug 
1890), A0nvnotv, £k Tov Tunoypaperoù vov AdsAQov IHéppn, 1893. 

Spon (Jacob), Voyage d'Italie, de Dalmatie, de Gréce, et du Levant, fait aux 
années 1675 et 1676, Lyon, Antoine Cellier, 1678, 3 vols. 

Tpavrov (IoGvvng N.), IIoAzoóopikr| £&&i&ig vov. AOnvav: and tov 
npoiotopikóv xpóvov HLÉYPL TOV ap%óv tov 1900 aióvoc, 3n 
éxdoon, AOnva, Kanóv, 2005. 

ZvoyyónovAocG (Avôpéac), “Ta Bulavtivé xoi Tovpkıkâ uvnueia cov 
A0nvóv", Evpetypiov Mecaiovixcov Mvmueicov vg; EAAdóoc, vy. B’, 
Ev A0T|vai, Anpootsvpa tov ApyatorAoyiKob Tunpatos tov Yrovp- 
yetov IIatógtac kat Opnokeupóávov EAAGSoc, 1929. 

Watt (W. Montgomery), s.v. "IRAM", in Encyclopedia of Islam, WI, Leiden, 
Brill, 1986, p. 1270. 

Wheler (George, Sir), A Journey into Greece, London, W. Cademan, 1682. 

Zarcone (Thierry), “TARIKA: 5. In the Turkish Lands, from Anatolia to Eastern 
Turkestan", in Encyclopedia of Islam, X, Leiden, Brill, 2000, 
p. 250-253. 


THE KÜÇÜK CAMi OF ATHENS 


Ahmed M. Ameen, The Küçük Cami of Athens: Some Considerations in the 
Light of the Travelers’ Works. 


While one can easily recognize the foundations of the so-called Küçük Cami 
(or Small Mosque) of Athens, in the south-eastern part of the Roman Agora, this 
building is apparently not to be found in the historical-archaeological map of the 
town as well as in the published studies of its Ottoman monuments. This paper 
aims at clarifying, as far as possible, the mosque’s history and architecture by an 
analysis of its surviving traces and of the related data in the travelers’ works. 


Ahmed M. Ameen, La Küçük Cami à Athènes: quelques considérations à la 
lumière des récits de voyage. 


Alors qu’on peut aisément reconnaître, dans la partie sud-est de l’Agora 
romaine d’Athénes, la mosquée connue sous le nom de Küçük Cami (Petite 
Mosquée), celle-ci semble introuvable dans la carte historico-archéologique de 
la ville, de même que dans les études publiées à ce jour sur ses monuments 
ottomans. Le présent article tente d'éclairer, dans la mesure du possible, l’his- 
toire et l'architecture de cette mosquée en analysant les restes visibles du bâti- 
ment et les informations fournies par les récits de voyage. 
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MAKING AND MARKETING 
ROUGH WOOLLENS: 
FROM BALKAN LOOMS 
TO ISTANBUL SHOPS 


N the last twenty years or so, historians of pre-Tanzimat Istanbul 
have developed new approaches. Perhaps learning from colleagues work- 
ing on the modern city, they have become more interested in urban space, 
put differently the expansion (or sometimes: contraction) of the city’s 
built-up area. Thus the incorporation of the Bosporus villages into Greater 
Istanbul, a process that began in the 1600s and quickened in the eight- 
eenth century, has become the object of several sophisticated studies.! 

Scholars have focused on the 1700s, not only because of the important 
changes occurring at that time, but also because of the comprehensive 
documentation, including extensive counts of persons and enterprises, 
which records these developments. Particularly Betiil Basaran and Cengiz 
Kırlı have been evaluating this material for over a decade, changing our 
views on Istanbul working people in the process; it is mainly through 
their work that we have come to appreciate the significance of Balkan 
immigrants for the maintenance of the city’s population size in spite of 
recurrent epidemics. They have also shown that contrary to what most 


! For a discussion compare the excellent recent work of Ayşe Kaplan, “From Seasonal 
to Permanent...”. Currently the text is available on the internet: 

http://openaccess.bilgi.edu.tr:8080/xmlui/bitstream/handle/11411/147/From9620 
Seasonal%20to%20Permanent%20A%20Study %200n %20the %20Effects %200f%20 
G%C3%B6%C3%AT%20Tradition%20o0n.pdf? sequence=1 &isAllowed=y (accessed on 
14 August 2015). 


Turcica, 47, 2016, p. 97-120. doi: 10.2143/TURC.47.0.3164943 
© 2016 Turcica. Tous droits réservés. 
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urban historians used to think, many artisans or petty traders of the years 
around 1800 actually lived in their shops.” Struggling to find living 
spaces for their persons and sometimes for their families as well, new- 
comers built lean-tos wherever they found an empty courtyard. Thus 
workplaces and residential areas came to be situated in the same urban 
quarters, and the coming and going of immigrants fuelled the concerns 
of many established residents about a perceived or real lack of security. 
Officials serving the central government — and several sultans of the 
1700s on their personal initiative — loudly proclaimed that Istanbul was 
overcrowded, that new migrants should be turned back before reaching 
the city, and that those men who lived in Istanbul without their families 
were 'suspicious characters’ who had to be kept under strict surveillance, 
and sent home if there was no immediate demand for their services. 

It is still unclear whether the attempt to fix artisans in specific loca- 
tions, by means of assigning ‘slots’ or gediks, put differently shops from 
which the tenant craftsmen or shopkeepers could not normally move their 
businesses, had direct links to the administration's policy of reducing the 
population of Istanbul. As will become apparent, historians of crafts and 
artisan life connect the multiplication of gediks in the 1700s to the links 
of dependency connecting craftsmen and petty merchants to the larger 
urban pious foundations, which typically owned the shops in which these 
people worked. If securing access to foundation-held real estate was 
indeed the only significant factor in the diffusion of the gedik, the 
attempts to register and, if possible, remove immigrants from the city 
should not have had any direct connection with the diffusion of the com- 
mercial or artisan 'slot'. However, the Ottoman central administration did 
have a stake in promoting the spread of gediks; for otherwise it would 
be hard to explain the existence of an Istanbul court register from the 
1720s and 1730s that concerned the institution of gediks, with little space 
left for other issues.? Yet more remarkable is the fact that the control of 
workplaces and immigrants on the one hand, and the spread of gediks on 
the other, occurred at roughly the same time and must therefore have 
been directed — more or less — by similarly recruited administrative 
personnel. At present, we will merely note that holding a gedik tied a 
craftsman or trader to a given location and thus made him easier to track 


2 Kırlı, "A Profile of the Labor Force," p. 125-40; Başaran, Selim II. 
3 Aydın, İstanbul Mahkemesi 24 Numaralı Sicil. 
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down. We will need more documentation before making any further- 
reaching claims. 

Whatever the truth of the matter, not only the counts of Istanbul’s 
active population studied by Başaran and Kırlı, but also the records docu- 
menting the institution of the gedik, allow us to situate workplaces and 
people in Istanbul’s geography. Evidently the larger guilds, with hun- 
dreds of members spread out all over the city, are of special interest. 
Catering for a none-too wealthy clientele, the shopkeepers that sold rough 
woollens (aba) were not only numerous but present in a variety of dif- 
ferent locations; and as, in addition, aba was mostly brought in from the 
provinces, the connection with migration from the Balkans also strikes 
the eye. Such a combination of concerns in a single set of documents is 
not too frequent; and we will therefore focus on abacis as opposed to 
other tradesmen. After introducing the goods, we will take a brief look 
at the history of aba production, the transformation of certain manufac- 
turers into large-scale merchants, and the institution of gediks for Istan- 
bul’s aba salespeople and their distribution over the city. At the time, 
Istanbul’s population was very diverse in terms of its ethno-religious 
makeup, and the guild of aba sellers reflected this situation. Therefore, 
we will pay special attention to relations between Muslims and non- 
Muslims, and conclude our discussion by a brief sketch of what seems 
to have happened ‘in the long run’. 


WOOLLEN CLOAKS, FOR THE DEEP POCKET 
AND FOR THE SHALLOW ONE 


In the early modern Ottoman Empire, people distinguished between 
good-quality woollens known as çuha and the less costly variety called 
aba. Cuha, widely used by the janissaries, in the 1500s and early 1600s 
was produced for non-military consumers as well, mostly by the Jewish 
manufacturers of Salonika. But in the seventeenth century, these produc- 
ers succumbed to the competition of English cloth; and in the course of 
the 1700s, the latter in turn was ousted by its French competitor, imported 
through Marseilles and woven in Carcassonne and other places.* 


4 Braude, “International Competition”; Davis, Aleppo and Devonshire Square; 
Marquié, L’industrie textile carcassonnaise. 
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By the early 1800s, aba apparently came in two kinds. According to 
the Greek doctor and scholar Aleksandros Paspatis (1814-91), who 
observed the Orthodox artisans of Istanbul through the archive of the 
Yedikule Greek Hospital that he directed, a high-quality aba had in the 
past been used by Ottoman officials and wealthy Christians for protective 
winter cloaks; this good-quality textile came from the northern Balkans. 
But in the mid-1800s, this variety had gone out of fashion and aba was 
definitely worn only by the poor, with certain varieties rather close to 
Teli? 


IMPORTS AND IMPORT SUBSTITUTION? 


As for the early history of aba production: in the second half of the six- 
teenth century this fabric was often imported from Venice, a city which 
between the mid-1500s and the mid-1600s was an important manufac- 
turer of woollens, production culminating around 1600. Dubrovnik trad- 
ers often acted as middlemen: where the surroundings of Istanbul were 
concemed, the qadi registers of Tekirdağ/Rodosçuk preserve a few docu- 
ments dealing with this commerce. However Venetian woollen cloth 
manufacture had been insignificant before 1550 and around 1650, once 
again declined to almost nothing, while that of Dubrovnik, also based on 
Balkan wool, never was of more than local importance. 

Remarkably, Venetian manufacturers used raw wool from south-east- 
ern Europe quite frequently, in spite of its modest quality when compared 
for instance to the Spanish product. As a result, for a couple of decades 
around 1600, the Venetians seemingly exported raw wool from Ottoman 
territories and imported finished cloth into the sultans’ realm, a pattern 
that otherwise, we associate with developed industrial capitalism of the 
nineteenth-century variety. Of course, this peculiar commerce did not 
continue for very long. 


5 Paspatis, İstanbul'un Ortodoks Esnafı, p. 86. I am most grateful to Marianna 
Yerasimos, who has given me a copy of this recent and important publication. 
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ABA-PRODUCING GUILDSMEN IN THE BULGARIAN PROVINCES 


It was during the sixteenth century that the region which nowadays forms 
the country of Bulgaria first showed up as a manufacturing site, where 
local wool was made up into a rough fabric. A case unearthed by İlber 
Ortayli is instructive in this respect: two Dubrovnik envoys, presumably 
in Istanbul on the town’s annual tribute mission, complained that rough 
woollen cloth (aba) purchased in today’s Bulgaria had wound up in the 
storehouse of a certain Ahmed from the province of Anadolu.f We do not 
know what Ahmed intended to do with the cloth — perhaps sell it some- 
where in western Anatolia. Nor do we know for sure where the Dubrovnik 
merchants planned to take the aba they had acquired, but probably to 
some place in the Balkans. Although we cannot prove it, we may assume 
that local manufacturers were attempting to provide a cheaper alternative 
to the imported Venetian fabrics. 

At least as far as studies in Turkish and western languages are con- 
cerned, much of the information on aba production in today’s Bulgaria 
comes from the work of the historian cum political figure Nikolay 
Todorov (1921-2003). Todorov has made a thorough study of the qadi 
registers and other Ottoman documents available in Bulgarian reposito- 
ries.’ More recently, Neriman Ersoy-Hacisalihoglu has published an 
important contribution relevant to the Gümüsgerdan family, whose mem- 
bers were among the largest producers of aba during the last century or 
so of Ottoman rule in Bulgaria.* She has focused on the founder of the 
family’s fortunes, Atanas Kalmukoğlu (later Gümüşgerdan, 1768?-1838), 
who became a master weaver in 1793 and for a while headed his guild. 
Even more recent is the work of Andreas Lyberatos, who has studied the 
mid-nineteenth-century production of woollens for the Ottoman army and 
highlighted the very pronounced local peculiarities of the manufacturing 
micro-regions of Thrace, particularly with respect to social structures.” 

Atanas Kalmukoğlu/Gümüşgerdan's business flourished mostly in 
the 1830s, when he began to act as a putting-out merchant, focusing on 
the Rhodope Mountains. When he died in 1838, he employed 644 


© Ortaylı, “Rodosto,” p. 198. The town of Dubrovnik paid an annual tribute of 
12,500 gold pieces as decreed by Mehmed the Conqueror (r. 1451-81). 

7 Todorov, “19.cu Yüzyılın İlk Yarısında Bulgaristan Esnaf Teşkilatında”; Todorov, 
La ville balkanique; Todorov, “Les tentatives d’industrialisation précoce,” No. II. 

8 Ersoy-Hacısalihoğlu, “Textile Trade in Bulgaria”. 

9 Lyberatos, “State and Economy in Late Ottoman Thrace”. 
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peasants in about twenty villages of this region, who made aba and 
another low-quality woollen cloth (sayak), which Atanas Gümüşgerdan 
then marketed.!? As usual, prosperity began when a manufacturer did not 
merely manufacture, but also marketed his goods and those of others, 
thus turning into a merchant. As has been known ever since Fernand 
Braudel's seminal work, in the early modern period the profits from 
manufacture were usually too low and uncertain to attract significant 
outside investment.!! 

When turning from the employers to the weavers, we find Thracian 
workpeople especially vulnerable. In the manufacturing areas of the nine- 
teenth century, the diversity of ethno-religious groups, the lack of coop- 
eration between them, and the concomitant feeble development of local 
guilds facilitated state intervention, especially the imposition of sizeable 
payments to discharge the debts of delinquent entrepreneurs in the wool- 
len trade. When impoverished workmen were unable to pay, their frustra- 
tion and misery resulted in violent uprisings, directed — among other 
people — against members of the Gümüsgerdan family: Dimitraki 
Gümüşgerdan was murdered in 1855.12 

From the work of Todorov, Ersoy-Hacisalihoglu, Lyberatos, and oth- 
ers whose studies I only know at second hand, it has emerged that Filibe/ 
Plovdiv was an early centre of aba-manufacturing. Although the town 
had a Muslim population, none of the three historians concerned with 
Filibe has much to say about the latter's role in the manufacture of wool- 
lens. Lists of guild members (kondika), typically Orthodox, are available 
for the town of Tirnovo from the 1500s and for the more important centre 
of Filibe, beginning in the seventeenth century. In the latter town, lists of 
this type, written in Greek, were compiled throughout the centuries and 
well into the 1800s. As apparent from the survival of these kondikas, the 
craftsmen of the eighteenth century, often illiterate, must have invested 
money, time and energy in their organizations. Production at first took 
place in the town, but later expanded into the rural hinterland as well; 
since normally there were no guilds in villages, we observe a curious but 
apparently peaceful convivencia between guild and non-guild production. 
In addition to weaving the cloth, out of which rough and sturdy cloaks 


10 Sayak is another variety of rough woollen cloth, of somewhat better quality than 
most abas. See http://www.nedirnedemek.com/%C5%9Fayak-nedir-%C5%9Fayak-ne-de- 
mek (accessed on 12 April 2015). 

!! Braudel, The Wheels of Commerce, Il, p. 342. 

2 Lyberatos, “State and Economy in Late Ottoman Thrace," p. 230. 


MAKING AND MARKETING ROUGH WOOLLENS 


were sewn, Bulgarian manufacturers also produced gaytan, a braid that 
ornamented the better-quality garments." 

Like other economic historians of his time, Todorov thought that as 
production progressed, the larger manufacturers would have wished to 
free their businesses from guild constraints; for this was the pattern 
observed in early modern England, long regarded as the only model of 
successful industrialization. Todorov thus noted with some surprise that 
in the case of the aba producers, this model did not apply. On the con- 
trary, even in the 1800s major producers of woollen cloth, rather than 
abandoning their manufacturing guild, might even strive to head it. Pre- 
sumably this somewhat unexpected phenomenon was due to the fact that 
the manufacturers often had to deal with the Ottoman authorities, includ- 
ing (life-time) tax-farmers in charge of internal customs duties, and oth- 
ers who controlled the alum mines and thereby provided a raw material 
indispensable for dyeing. In addition especially after 1826, when the 
Ottoman army turned to Bulgarian producers in its search for woollen 
cloth suitable for uniforms, the state apparatus became both a supplier of 
raw materials and the principal customer of the finished product. In fact, 
aba production declined after Bulgarian independence, to some extent 
because of foreign competition, but largely because once peasants had 
appropriated the lands previously belonging to Muslim landowners, they 
lost interest in proto-industrial cloth manufacture. ^ 

Confronted with the massed power of the Ottoman state apparatus, it 
made sense for the aba industry to act as an organized group; and pre- 
sumably large-scale manufacturers preferred to have the smaller produc- 
ers behind and not against them — not that they always succeeded in 
co-opting their poorer colleagues. For the power of Ottoman officialdom 
— however faltering on the inter-state level — was still overwhelming 
where the craft world was concerned. Thus for example in 1839, a man 
who had made his fortune as an army supplier in Filibe became the head 
of the Istanbul abacı guild.'5 As in the 1700s and 1800s, it was not rare 
for guild headmen in Istanbul to purchase their positions from the Otto- 
man authorities, we may imagine that the government of Mahmud II 
(r. 1808-39) had struck some sort of deal with the Filibe producer; yet 


3 For an illustration of gaytan-making see Kanitz, Donau-Bulgarien und der Balkan, 
IL p. 127. 

14 Palairet, The Balkan Economies. 

5 Ersoy-Hacısalihoğlu, “Textile Trade in Bulgaria," p. 188. 
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we do not know whether the Istanbul aba-manufacturing artisans were 
happy to see a provincial ‘outsider’ acting as their headman.!° 

Producers might also find more personal/familial ways of dealing with 
tax farmers, at least if the latter were locally based: as Ersoy-Hacisalihoglu 
has noted, Atanas Gümüsgerdan, who was at times on the verge of busi- 
ness failure, managed to salvage his firm by marrying a granddaughter 
to a man whose family had for some time been collecting the sheep tax 
in the Filibe region.'’ But such solutions, by definition, were limited by 
the number — and beauty — of marriageable daughters and granddaugh- 
ters that a merchant had managed to engender, to say nothing of the 
dowries that he needed to offer as well. 


ABA SELLERS IN ISTANBUL: INSTITUTING THE GEDIK 


The ‘Bulgarian’ aba producers owed their successes to their low prices 
and efficient distribution system; thus they managed to sell woollens in 
Anatolia, where peasants were notoriously very poor. Yet much more is 
known about the people who marketed aba in Istanbul. Incidentally in 
records compiled in the capital, the term abacı usually does not refer to 
weavers, but rather to retailers who in certain cases also acted as tailors, 
although they could only sew clothes for ‘Bulgarian and Albanian’ immi- 
grants, and had to leave all other clothing made from aba to members of 
the tailoring guild.!5 

In the 1720s and 1730s, the administrations of Ahmed III (r. 1703-30) 
and Mahmud I (r. 1730-54) undertook a concerted drive to ‘fix’ artisans 
and salespeople, including abacis, in their places; and this enterprise has 
left a considerable paper trail. Fixing artisans to certain locations was part 
of the process of establishing gediks, which defined Ottoman guilds 
of the eighteenth century. Put differently, both guildsmen and officials of 
the sultan attempted to ensure that — at least in principle — only artisans 
who had the right to a fixed workplace, normally on real estate belonging 
to a pious foundation, possessed the right to exercise a given craft. Seven 
Ağır and Onur Yıldırım have suggested that a major condition for the 


16 Genç, “Ottoman Industry”; Faroghi, “Purchasing Guild- and Craft-based Offices.” 

17 Ersoy-Hacisalihoglu, “Textile Trade in Bulgaria,” p. 186. 

18 Faroghi, “Where to make and sell cheap textiles," p. 189. The source basis is: 
Aydın, İstanbul Mahkemesi 24 Numaralı Sicil. 
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establishment of gediks was the fact that many artisans held double-rent 
(icareteyn) contracts, which could be inherited by their descendants. Such 
contracts involved a hefty down-payment as an entry fine (muaccele) and 
a low rent in perpetuity; the tenant could not be evicted as long as he/ 
she continued to pay this rent. The right to a permanent location by pay- 
ment of a muaccele may well have been the basis for the artisans’ claim 
that possessing such a shop cum the tools of the relevant trade was a 
necessary pre-condition for exercising a given craft. ^ Certainly, *[n]o 
legal rule states that ‘possession is nine-tenths of the law,’ but this phrase 
is often used to suggest that someone who possesses an object is most 
likely its owner.” Thus no matter what the legal situation might have 
been, many possessors of gediks began to treat them as if they were 
indeed their private property. 

In addition, Engin Akarli has suggested that artisans may have claimed 
to possess permanent rights to their shops, put differently gediks, in order 
to protect themselves against rent increases, although this author has con- 
ceded that they were probably in a weak position vis à vis the usually 
elite administrators of pious foundations.?! 

Istanbul artisans may have seen the matter more or less in these terms. 
Had we been able to ask for their opinions, they likely would have 
answered that they were defending their livelihoods and by implication, 
their rights of possession as well. But presumably for the central admin- 
istration, priorities lay elsewhere, namely in increasing official controls. 
We can speculate about the reasons for this policy; but to date we cannot 
say for sure why in the 1700s, controlling the population — and by 
implication urban artisans — became such a priority, almost obsessively 
reiterated in the extant documents.” Possibly the participation of crafts- 
men in the rebellion of 1703 (Edirne vak'ası), which had forced Mustafa II 
(r. 1695-1703) to abdicate, had induced the government to try and 
increase its control over the guildsmen; and this concern became even 
more dominant after the rebellion of 1730, in which a bath-house atten- 
dant had played an important role. In addition, in the 1700s the Ottoman 
elite increasingly came to believe that Istanbul was overcrowded; and in 
one way or another, the city’s population needed to be reduced. ‘Fixing’ 


9 Ağır, Yildirim, “Gedik: What's in a Name?”. 

20 See “Possession” in http://legal-dictionary.thefreedictionary.com/Possession+ver- 
sus+Ownership (accessed on 13 April 2015). 

?! Akarlı, “Gedik: Implements,"; Akarlı, “Gedik: A Bundle of Rights”. 

22 Aktepe, “İstanbul'un Nüfus Mes'elesi". 
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artisans to their worksites might thus be a first step that allowed the 
administration to decide which people should be considered ‘surplus’ and 
expelled; for migrants without stable connections to a guild or workplace 
were always the most likely candidates for expulsion. 

Certainly, in the uprisings of 1703 and 1730, it was not artisans but 
military men that took on the most active roles; but by the 1700s, there 
had been a considerable degree of amalgamation between guildsmen and 
soldiers. Thus by ‘fixing’ artisans to their places, the government may 
have hoped to increase controls over the lower levels of the military 
establishment as well. Probably two factors combined to make the gedik 
into a dominant form of Istanbul artisan organization: the concerns of 
the craftsmen for their premises and livelihoods on the one hand, and the 
administration’s policy of imposing higher levels of control on the other. 


ABA SELLERS ON THE MAP 
OF MID-EIGHTEENTH CENTURY ISTANBUL” 


This long interlude has been necessary as the source that allows us to 
trace abacis in the urban geography of Istanbul is a by-product of the 
bureaucratic process of imposing gediks. The lists we will use here were 
intended to establish, once and for all, which abaci operated in which 
location. When necessary the administration thus could track him down; 
and it is these data that allow us to say something about the distribution 
of abacı shops over the map of Istanbul (fig. 1). 

But before interpreting the map shown here, we cannot avoid a few 
introductory remarks about the quality of the relevant data. For the Otto- 
man administration, the difference between Muslim first-class subjects 
and their non-Muslim inferiors was fundamental. It is even possible that 
the difference grew more marked in the 1700s, when Muslim inhabitants 
of Istanbul, through their incorporation into military or militia units, 
albeit informally, gained a certain political clout that remained inacces- 
sible to non-Muslims.” Normally it was the custom that whenever a 
bureaucrat needed to write out a list of subjects, the Muslims preceded 


3 | owe this map to Mustafa Erdem Kabadayı and Berkay Küçükbaşlar, to whom I am 
most grateful. The present discussion builds on Faroghi, “Where to make and sell cheap 
textiles,” refining the previous study and bringing in new data as well. 

24 Tezcan, The Second Ottoman Empire, p. 235-239. 
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the non-Muslims; and when it came to guilds whose members were all 
non-Muslims, they might entirely escape the authorities’ radar. 

But remarkably, when compiling the artisan lists relevant to gediks, 
the scribes worked in a different fashion. As we will see at least in some 
parts of the city, Muslims and non-Muslims exercised their trades in 
close proximity; and the scribes made no attempt to change the order that 
they presumably found in the street, so as to achieve the precedence 
normally accorded to Muslims. Perhaps it was simply a matter of con- 
venience to enumerate the shops in the order in which the officials had 
encountered them. 

Whoever made the lists of Istanbul abacis seems to have walked 
through the shop-lined streets of the historical peninsula, Galata and 
Uskiidar. Eyiip, the fourth of the townships making up ‘Greater Istanbul’ 
was of no importance to the trade in aba.” The recorders, who found 285 
abacis all told, started out in a locality named Bitpazari (flea market), 
where a sizeable number of Muslim abacis plied their trades; and at the 
end of their journey, they wound up near the same place.” At the top of 
the list featured two men named Isma’il, as both the guild head (kethiida) 
and his assistant the yigitbas: were known by that name. These two men 
apparently did not possess shops; conceivably they were outsiders to the 
craft and might even have purchased their positions. 

After Bitpazarı, the next major concentration of shops selling woollen 
cloth was in Zindankapısı, next to today’s Galata Bridge. From there, the 
scribes proceeded along the Golden Horn to Ayazmakapı; at this point 
they may well have left the shores of the Golden Horn, because the next 
place they recorded was quite far inland, namely Edirnekapı. At this 
point, they said nothing about Ayvansarayı, the place where the walls 
which had once protected Byzantium from enemy ships that had entered 
the Golden Horn, met the much more formidable land walls. Thus, the 
recording officials probably did not reach outlying Ayvansarayı at this 
early stage of their peregrinations. From Edirnekapı the scribes then pro- 
ceeded to Yedikule, the great Ottoman fortress not far from the Sea of 


> For a detailed discussion of the itineraries of the scribes in charge of recording mid- 
18th century bath-house servants, see Ergin, Özarslan, “Mapping Istanbul's Hammams". 

26 Editorial committee, “Bitpazarları,” in Dünden Bugüne Istanbul Ansiklopedisi, TI, 
p. 249-250. In Faroghi, “Where to make and sell cheap textiles” I have erroneously clai- 
med that there were 286 abacıs; otherwise the picture drawn in the earlier article differs 
from the present one largely because the former included the cotton-based trades, while 
the present study deals only with abacıs. 
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Marmara; but in all likelihood they did not cross the peninsula following 
the land walls, as the abacis of Topkapi Gate did not occur in their 
records at this juncture. In Yedikule, the recorders must not have covered 
the entire area, as we will later encounter them in this place once more. 

After Yedikule, the itinerary is less clear; the scribes recorded a num- 
ber of shops in Karagümrük before passing on to Cukurbostan; unfortu- 
nately three open-air cisterns from Byzantine times are located in the 
area, and all were known by the same term. Therefore we do not know 
in which of these places the woollen cloth sellers had set up their shops. 
Perhaps the scribes then split up: otherwise it is hard to explain why the 
records they had produced first went back to Ayvansarayı and Çömlek- 
çiler (located near Eyüp), before turning around to Topkapısı and — once 
again — to Yedikule. The scribes then passed through a small accumula- 
tion of cloth sellers in a site called Küçükköy. This place must have been 
located somewhere between the land walls and Vezneciler, the latter site 
being close to the Sehzade Mosque and today, the city administration of 
Istanbul and Istanbul University. Nowadays, the only Küçükköy found 
within Greater Istanbul is far from the historic peninsula; therefore, the 
location referred to in the list studied here must have disappeared without 
leaving a trace. As noted, Vezneciler was also a place where quite a few 
sellers of rough woollens had set up shop. 

Identifying the shops ‘in the vicinity of Ibrahim Paga’s public bath’ is 
a difficult matter, as there were many important figures bearing that 
name, and several pasas named Ibrahim probably had founded public 
baths. However a possible candidate is the bath-house in the district of 
Sarachane built in the late 1400s by Candarlizade Ibrahim Pasa, unfortu- 
nately torn down in the 1950s.’ From here the scribes must have crossed 
the peninsula in the direction of the Sea of Marmara; if this interpretation 
is correct, the single abacı with a shop in a place called Çukurçeşme may 
well have done business near the site where about fifty years later, 
Mustafa III (r. 1757-74) was to build a business structure (han), known 
by this name to the present day. Once arrived in Langa — somewhere 
near the new Metro station of Yenikapı — the men retraced their steps 
and walked through Altimermer to visit Yedikule a third time, picking 


27 Özışık, “Çandarlı İbrahim Paşa Hamamı”, 

28 http://tr.wikipedia.org/wiki/Laleli_%C3%87ukur%C3%A7e%C5%9Fme_Han%- 
C4%B1 (accessed on 22 April 2015). The building, which the present author has recently 
visited, is in use and in good condition; it is more commonly known as the Tashan. 
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up abacis that they had previously missed. For the time being, it was in 
this place that they ended their inspection of intra muros Istanbul. 

Another tour began in Uskiidar, as yet a small place on the Anatolian 
shore where only six abacis had opened shops. Otherwise, there were no 
traders in woollens present on the Anatolian coast; but at some point the 
scribes must have returned to the more populous European shore, where 
they visited the two abacı shops that had opened in distant Yeniköy. We 
may imagine that they returned by boat, but found no shops selling wool- 
lens until they reached Tophane, the neighbourhood adjacent to the still 
existent building of the cannon foundry, which was well-populated but 
perhaps not the most genteel part of the city.” After all, the many work- 
men in the cannon foundry must have worn rough woollens when — as 
often happened — they had to stay on site in cold weather, whenever 
their work required it. From there the registrars proceeded toward the 
core area of Galata, and once they were done, the next stage was the area 
of Yağkapanı further to the west, which was one of the principal centres 
of the aba trade. Probably some dealers selling cloth in the street 
(Waymacı), whose exact locations probably remained unknown, also 
found their customers in the Yağkapanı area, perhaps among the work- 
men of the nearby Kasimpasa dockyards. 

But this was not the end of the officials’ labours: for we find them 
returning to intra-muros Istanbul, where they covered Langa more thor- 
oughly than before and then returned to the area of Bitpazarı, their origi- 
nal starting point. But as apparently no further businesses within the ‘flea 
market’ needed recording, they now visited those abacis whose shops 
were situated in business structures close to, but not within, the Bitpazarı 
proper. 


2 Today the former cannon foundry belongs to Mimar Sinan University and houses 
exhibitions. An early 17th-century document (Saban 1028/July-August 1619) tells us that 
the population of the area bordering the Kalkancı and Hacı Memi town quarters in Top- 
hane, many of whom were non-Muslims, should not be made responsible for paying the 
blood-money for dead persons found in the vicinity, and whose killers could not be iden- 
tified. As the area was very crowded, the government apparently accepted that the locals 
could not hope to control the actions of transients and other outsiders: Başbakanlık Arşivi 
Osmanlı Arşivi (Istanbul), section Maliyeden Müdevver 6004, p. 5. 
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MUSLIMS AND NON-MUSLIMS 


Abacis were found both among Muslims and non-Muslims, 69 Muslims 
being on record. In reality there may have been some more, as in a few 
cases the scribes wrote down nicknames rather than given names. Thus 
it is not possible to even guess at the religion of ‘the man from Edirne’ 
(Edirneli) or his fellow salesman from İzmit (İznikmidli). Physical pecu- 
liarities very occasionally also appear in place of names; and the religion 
of Karakas (‘black eyebrows’) or Karaca (‘blackish’) remains unknown 
as a result. Non-Muslims were almost all Orthodox Christians, except for 
a few men such as Simyon (Yağkapanı, Galata) who may have been 
Jewish; in a number of cases, all we can say about the name is that its 
bearer was probably not a Muslim. 

It is worth noting that the abacı guild had both Muslim and non- 
Muslim members. After all, in some guilds, artisans organized separately 
by religion; it is still a hypothesis that such separations became more 
frequent in the eighteenth century than they had been in earlier times. 
One minor example may introduce the problematic: as a foundation 
inscription concerning the Orthodox hospital published by Aleksandros 
Paspatis shows, in 1753 there was a guild of Istanbul Orthodox grocers, 
well-to-do and civic-minded enough to build an — albeit rather dismal 
— refuge for plague victims belonging to their church; this institution 
was the ancestor of the hospital later headed by Paspatis. To my knowl- 
edge, currently the inscription published by this doctor provides the only 
record of the existence of a separate guild of Orthodox grocers. We do 
not know when it emerged, as the mid-seventeenth-century author Evliya 
Celebi, who does discuss the interest of Jews in the grocery trade, does 
not mention any special role of the Orthodox.?? Presumably in the mid- 
1600s the grocers’ guild contained members of different religions. Onur 
Yildirim has pointed out that in the 1700s, prosperous non-Muslims were 
perhaps less inclined than their ancestors had been, to accept treatment 
as inferiors on the part of their Muslim colleagues as ‘normal’. If so, they 
may have formed guilds of their own. But this question needs a lot of 
further research.?! 


30 Evliya Celebi b Derviş Mehemmed Zilli, Evliya Çelebi Seyahatnámesi, 1, 
p. 298-300. 
3! Yıldırım, “Ottoman Guilds". 
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Armenians were rare among Istanbul’s woollen cloth dealers, but we 
do find an occasional Kirkor from Ayvansarayı or Hacador from Galata. 
I am unable to interpret the name of Hiirmiiz, which was borne by several 
traders; it has originated in pre-Islamic Iran and speakers of modern 
Turkish mostly consider it a female name. Among the traders operating 
out of Galata, certain names like Luka or Anton/Andon, while clearly 
Christian, do not permit us to determine the denomination of the bearers, 
as local Catholics could have been called Luca or Antonio. But this does 
not change the general picture: roughly a quarter of all abacis were Mus- 
lims and the vast majority of the remainder Orthodox Christians. 

Most Muslim abacis had set up their shops in the two most significant 
centres of the trade, namely in Bitpazarı and Galata cum Yağkapanı. 
Inside Bitpazarı, the group, consisting of 37 Muslims not only monopo- 
lized the area but also included a significant number of ‘titled’ individu- 
als: 12 people holding down shops in the Bitpazarı were on record as 
el-hac, a distinction enjoyed by no more than 20 abacis overall. As in 
most cases, it was men of some means that undertook the pilgrimage, we 
may assume that even though Bitpazarı means ‘flea market’, having a 
shop in this area did not mean that the trader in question was necessarily 
poor. Perhaps by this time, the trade in used clothing was profitable; or 
else, these traders had moved elsewhere, with only the name of the site 
remaining. Unfortunately due to numerous fires, the place occupied by 
the flea market of Ottoman times is but very approximately known. Istan- 
bul maps from the late nineteenth and early twentieth century sometimes 
record a ‘Bitpazari Street’, but say nothing about an actual flea 
market.” 

Interestingly the Bitpazarı group did not comprise any people with 
military titles. Given the inter-penetration of soldiers and guildsmen at 
this time, it is noteworthy that there were only 10 beşe and 1 bey among 
the 69 Muslim abacıs on record; put differently the ‘militarized’ abacis 
comprised only 16 per cent of the total. We may speculate about the 
reasons for this lack of interest on the part of the abacıs and/or the rel- 
evant military corps: perhaps some of the abacis were frequently away 
from Istanbul and these absences made them disinclined to join local 
organizations. But such speculations should not be taken too seriously. 

Otherwise Muslim abacıs were found in Galata where they were the 
majority; they also spread out westward into Yağkapanı, but here most 


3 Faroghi, “Where to make and sell cheap textiles,” p. 191. 
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traders were non-Muslims. The third place with a significant concentra- 
tion of Muslims was Zindankapı; and it is perhaps significant that this 
location is about half-way between the two major Muslim concentrations 
of Bitpazarı and Galata. It is difficult to explain why the Muslims con- 
centrated in a few locations only. Since Muslim names as recorded by 
Ottoman scribes do not indicate the ethnic backgrounds of the bearers, 
we do not know whether Muslim aba traders clustered together because 
they came from specific places and set up shop next to their fellow- 
townsmen or -villagers, or whether other considerations were involved. 
It is easier to explain why the non-Muslims ‘spread out’; since most aba 
was destined for modest customers, it made sense for the salesmen to be 
close to the dwelling places of the latter, who may not have had many 
occasions to go to the Grand Bazaar/Kapaliçarsi and its surroundings.** 

Even so, we also encounter sites where non-Muslims formed a some- 
times overwhelming majority; this state of affairs is especially obvious 
in the cases of Edirnekapı, Yedikule, Langa, Ayazmakapı and Vezneciler. 
Apart from the latter, all these places were near the city gates; perhaps 
traders chose these places because that was where the woollen cloth they 
sold normally entered Istanbul. If local salesmen had links to the produc- 
ers, apparently for the most part Bulgarian Orthodox, it would have made 
sense for the dealers to take over the goods at the relevant gates or at a 
nearby landing stage. As for the concentration of aba shops in Vezne- 
ciler, if a bit of speculation is permitted, we may link this site to the 
contemporary construction of the shop-lined street (arasta) that the grand 
vizier Damad Ibrahim Pasa (murdered in 1730) had undertaken. Known 
as Direklerarası (‘between the columns’) this rather impressive structure 
may well have attracted abacis in pursuit of a more up-market clientele. ** 
But once again, we cannot be sure. 


TAKING THE LONG VIEW 


To what extent was the distribution of abacis over the map of Istanbul, 
the subject of our analysis, a purely eighteenth-century phenomenon? 
Alternatively, can we find out something about the longue durée? 
Where the city’s Orthodox guildsmen are concerned, the findings of 


33 Faroghi, “Where to make and sell cheap textiles,” p. 195. 
34 Göçmen, “Direklerarası”. 
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Aleksandros Paspatis, though dating to the mid-1800s, are helpful at least 
to some extent.* When Paspatis wrote, guild monopolies were being 
challenged, as quite a few members of the Ottoman elite now believed 
that under the conditions of the day, they had become undesirable. More- 
over the Baltalimanı Convention of 1838 actually had banned state 
monopolies. But the application of this proviso to the artisan world was 
contested: in many trades, guilds continued to operate and in some cases, 
played a role well into the early twentieth century. Admittedly they were 
losing their prestige and influence, as old trades declined and new ones 
emerged in which much of the necessary labour was supplied by women 
and children; such trades did not require guild organization.3 In addition, 
emerging nationalism often resulted in deteriorating relations between 
ethnic and religious groups; in consequence artisan organizations of the 
1800s seem to have often split up according to communal criteria. 

The eighteenth century may well have been the time when the private 
aba market was most prosperous; but sales to ‘ordinary’ persons went 
down after that time. Paspatis dwelt at some length on the loss of tradi- 
tional trades and the misery that certain artisans and shopkeepers, includ- 
ing aba-sellers, suffered as a result; for by the mid-1800s, well-to-do 
males had come to dress in a Europeanized style, and therefore the better 
qualities of aba were no longer much in demand. At the same time, 
European traders made cheaper alternatives to aba available to the sea- 
men and gardeners that had hitherto been the main buyers of cheap 
woollens.?? 

After 1826, the Ottoman army became the principal customer of aba, 
thus sustaining production in the Bulgarian provinces; but this fact surely 
was irrelevant to Paspatis and his abacı patients, as the state bought 
directly from large manufacturers cum merchants such as the 
Gümüşgerdan, and not from the mostly petty traders who had set up shop 
in Istanbul.?* 

Paspatis knew well that in declining trades, living and working condi- 
tions were often especially bad. While the data at his disposal did not 
allow him to look beyond the boundaries of the Orthodox world, Mari- 
anna Yerasimos in her Introduction to the Turkish translation of this text, 


5 Paspatis, Istanbul'un Ortodoks Esnafı, p. 33, 86-88. 

36 Quataert, Ottoman Manufaturing, passim. 

37 Paspatis, İstanbul'un Ortodoks Esnafı, p. 87. 

3 Ersoy-Hacisalihoglu, “Textile Trade in Bulgaria,” p. 188. 
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has rightly emphasized that Muslims — or Jews — in such crafts were 
just as badly off as their Christian colleagues.?? 

No matter whether their services were in demand or not, the immigra- 
tion of artisans and traders from the Balkans into Istanbul was a constant 
feature during the 1700s and 1800s; and the importation of aba from the 
various regions of today’s Bulgaria must have resulted in quite a few 
people from this region settling in the Ottoman capital. Unfortunately 
most names in the list studied here do not allow us to sort out Orthodox 
people of different ethnic backgrounds. Certainly part of the problem is 
due to the present author’s lack of linguistic training; however even if 
she had been more competent, determining the ethnic backgrounds of the 
salespeople and artisans listed might still have been problematic. 
After all, successful and/or educated merchants quite often took on Greek 
names or adapted their birth names to the requirements of the 
Greek language: however it is still probable that while Greeks called 
the equivalent of ‘John’ were known as Yani or Yanaki, people on record 
as Yuvan were probably Slavic-speaking Balkan immigrants or sons of 
immigrants. Nicknames such as ‘the man from Edirne’ or ‘the man from 
Iznikmid’ show that some abacis were known as immigrants to their 
colleagues and neighbours, although they had come from towns not very 
far away. At the same time, these men were well enough established in 
Istanbul that nobody objected to their receiving a gedik. 


IN PLACE OF A CONCLUSION 


Undeniably the analysis of these data does not provide many answers but 
rather allows us to pose further questions. We are still very much in the 
process of unearthing new sources; thus the work of Paspatis, which has 
brought an entirely new perspective to the present study, only became 
accessible to non-Greek speakers a short while ago. It is only in the recent 
past that Ottomanist historians working on guilds have come to realize 
that while the Ottoman archives are the major source, they do not tell the 
whole story. Especially in the provinces, but even where Istanbul was 
concerned, guilds that consisted largely of non-Muslims often did not 
enter the official record. Or if they did, it was an exceptional occurrence. 


39 Marianna Yerasimos makes this point in her Introduction: Paspatis, /stanbul’un 
Ortodoks Esnafı, p. 9-10. 
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While our knowledge of guild recruitment remains so fragmentary, it is 
best to be very cautious when it comes to general statements. 

When in the 1720s or 1730s traders brought aba into the Ottoman 
capital, they often must have marketed fabrics manufactured in a town 
or village located in Thrace, by family members or else by neighbours. 
Presumably certain people that had once acquired a gedik in the aba trade 
may have wished to transfer it to their sons or nephews, when they had 
made enough money to live comfortably in their home towns or villages. 
If so, holding a gedik must have actually promoted serial migration, a 
state of affairs which probably the administration did not favour. But on 
the other hand, it would seem that gedik-holding migrants were no longer 
‘unknowns’, but on the contrary people whose fathers, brothers and 
uncles were well known in the Ottoman capital. As Madeline Zilfi has 
put it, “the successful migrant was a sponsored migrant’’.*° At least in 
this limited sense, we can postulate a connection between the possession 
of a gedik and a successful circumvention of the many control points by 
which eighteenth-century administrations sought to curb migration into 
the Ottoman capital. 
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MAKING AND MARKETING ROUGH WOOLLENS 


Suraiya Faroghi, Making and Marketing Rough Woollens: From Balkan Looms 
to Istanbul Shops. 


In the last twenty years or so, historians of pre-Tanzimat Istanbul have become 
more interested in urban space. Scholars have focused on the 1700s, because of 
the important changes occurring at just that time, but also because of the com- 
prehensive documentation recording these new developments. Recent studies 
have thus profoundly changed our perception of the ways in which Istanbul 
working people used the urban environment. 

It is still unclear whether the attempt to fix artisans in specific locations, by 
means of assigning shops from which the tenant craftsmen or shopkeepers could 
not normally move their businesses, had direct links to the administration’s pol- 
icy of reducing the population of Istanbul. Historians of artisan life connect the 
multiplication of gediks in the 1700s to the links of dependency connecting 
craftsmen and petty merchants to the larger urban pious foundations, proprietors 
of the shops in which these people worked. If securing access to foundation-held 
real estate was indeed the only significant factor in the diffusion of the gedik, the 
attempts to register and remove immigrants from the city should not have had 
any direct connection with the diffusion of the commercial or artisan ‘slot’. 

However, the Ottoman central administration did have a stake in promoting 
the spread of gediks; after all, the control of workplaces and immigrants on the 
one hand, and the spread of gediks on the other, occurred at roughly the same 
time and must therefore have been directed by similarly recruited administrative 
personnel. At present, we will merely note that holding a gedik tied a craftsman 
or trader to a given location and thus made him easier to track down. We will 
need many more studies before making any further-reaching claims. 


Suraiya Faroqhi, Fabriquer et commercialiser des lainages bruts : des métiers à 
tisser des Balkans aux boutiques d'Istanbul. 


Depuis une vingtaine d’années, les historiens d’Istanbul à l’époque pré- 
Tanzimat ont montré un intérêt accru pour l’espace urbain. Les chercheurs ont 
concentré leur intérêt sur le Xvırr siècle en raison des importants changements 
survenus précisément à cette époque, mais aussi parce qu'il existe une documen- 
tation abondante sur ces nouveaux développements. C'est ainsi que des études 
récentes ont profondément changé notre vision de la facon dont les classes labo- 
rieuses d'Istanbul ont utilisé l'environnement urbain. 

On n'a toujours aucune certitude sur la question de savoir s'il y a un lien 
direct entre la politique administrative de réduction de la population d'Istanbul 
et les efforts faits pour fixer les artisans dans des lieux spécifiques par l'attribu- 
tion d'échoppes d’où les artisans ou boutiquiers locataires ne pouvaient norma- 
lement pas déplacer leur activité. Les historiens de la vie des artisans font un 
rapport entre la multiplication des gedik au XvIn° siècle et les liens de dépendance 
qui attachaient les artisans et petits commergants aux grandes fondations pieuses 
urbaines qui possédaient les échoppes oü ils travaillaient. Si la capacité à accéder 
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aux locaux possédés par les fondations était réellement la seule cause significa- 
tive de la diffusion des gedik, alors les tentatives pour enregistrer et repousser de 
la ville les immigrants ne devraient pas avoir le moindre rapport avec la diffusion 
des « brêches » commerciales et artisanales. 

Néanmoins l’administration centrale ottomane avait un intérêt à favoriser la 
diffusion des gedik. Après tout, le contrôle des ateliers et des immigrants, d’une 
part, et la diffusion des gedik, d’autre part, se produisirent à peu près au même 
moment et doivent donc avoir été conduits par des personnels administratifs 
recrutés de façon similaire. On se bornera pour l’instant à noter que la jouissance 
d’un gedik liait un artisan ou un commerçant à un lieu donné, ce qui permettait 
de le retrouver plus facilement. De nombreuses autres études seront nécessaires 
avant qu’il soit possible d’aller plus loin dans nos conclusions. 


Brigitte MARINO 


« DE SON VIVANT, IL A TESTE... ». 
TEMOIGNER DES DERNIERES 
VOLONTES D’UN DEFUNT 
À DAMAS AU XVIII: SIÈCLE 


LORS que, depuis plusieurs décennies, les recherches historiques sur 
les testaments en Occident reposent sur des corpus de taille impression- 
nante à partir desquels ont été analysées les mentalités religieuses et la 
transmission du patrimoine!, les études sur les dernières volontés des 
individus dans le monde musulman aux époques médiévale et moderne 
se limitent à quelques monographies?. 

Les manuels de formulaires (kutub al-shurût) destinés au personnel judi- 
ciaire? comprennent des chapitres consacrés aux « recommandations » 


Brigitte Marino, Aix-Marseille Université, CNRS, IREMAM UMR 7310, 5 rue du Cháteau- 
de-l'Horloge, BP 647 13094 Aix-en-Provence, France, marino@mmsh.univ-aix.fr 


! Pour la Provence, citons notamment les études pionnières de M. Vovelle, Piété 
baroque (1973), et de J. Chiffoleau, Comptabilité de l'au-delà (1980). Pour les références 
de quelques études sur les testaments fondées sur les sources notariales en Occident, voir 
Barralis et al., Testament spirituel, p. 7, n. 1. 

? De gros corpus comprenant des documents désignés comme étant des « estate inven- 
tories » (Lutfi, Quds) ou des « constats d'héritages » (Müller, « Constats d'héritages ») 
ont toutefois été étudiés pour Jérusalem à l'époque mamlouke. Pour le catalogue de ces 
documents, voir Little, Catalogue, p. 59-186. 

3 Sur les manuels de formulaires, voir Hallaq, « Model shurüt Works » ; Hallag, 
« Shart ». Nous nous référerons ici principalement à l'ouvrage de Shams al-Din 
Muhammad b. Ahmad al-Minháji al-Asyüti que W. Hallaq considére comme étant « the 
most comprehensive of all published treatises on the subject » ; Hallag, « Model sAurüt 
Works », p. 114. Comme nous le verrons, les actes rédigés à Damas au xvm? siècle 
emploient de nombreuses formules préconisées par ce juriste égyptien du xv siècle. 


Turcica, 47, 2016, p. 121-183. doi: 10.2143/TURC.47.0.3164944 
© 2016 Turcica. Tous droits réservés. 
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(kitâb al-waşâyâ)* qui concernent à la fois les testaments (wasiyya) et les 
désignations de tuteurs et d’exécuteurs testamentaires (wisdya)°. Après des 
formules religieuses largement inspirées de versets coraniques’, ces formu- 
laires se présentent, schématiquement, sous la forme suivante : « Voici ce 
qu'a testé (awsá) tel testateur (müş7), sain de corps et d'esprit/malade mais 
sain d'esprit, si la mort s'abat sur lui : aprés avoir prélevé sur sa succession 
les frais liés à la préparation de sa dépouille et remboursé ses dettes, on en 
retira au maximum le tiers à titre de testament ; le reliquat sera ensuite 
réparti entre ses héritiers »*. 

Deux principes fondamentaux du droit musulman en matiére de suc- 
cession sont ainsi exposés : la priorité accordée au remboursement des 
dettes et à l'exécution de la wasiyya avant le partage de la succession 
entre les héritiers, comme cela est stipulé dans le Coran”, et la limitation 
de la wasiyya à un tiers de la succession qui trouve son origine dans un 
hadith selon lequel un Compagnon, Sa'd Ibn Abi Waggâş, aurait inter- 
rogé le Prophète à ce sujet". 


Nous nous réfèrerons ici à l'édition publiée à Beyrouth en 1996 par M. al-Sa‘dani. Pour 
une présentation des manuscrits de cet ouvrage, le lecteur peut consulter l'édition publiée 
au Caire en 1955 par M. al-Fiqqi ; cette édition présente par ailleurs l'avantage de contenir 
un sommaire détaillé. Nous n'avons malheureusement pas pu consulter l'ouvrage d'un 
autre juriste du XIVv*-Xv* siècle, Muhammad b. ‘Abd al-Mun'im al-Hasani al-Jarawáni, 
al-Kawkab al-mushriq fi-mâ yahtâj ilay-hi al-muwaththiq li-'álim al-shurát que S. Sagh- 
bini a publié à Bonn en 2010. 

^ Asyüti, Jawáhir al-'ugád, I, p. 351-371 ; Tahâwi, Shurüt Saghir, Il, p. 616-631 ; 
Guellil, Damaszener Akten, p. 144-146. 

> Sur la wasiyya, voir Schacht, « Wasiya » ; Peters, « Wasiyya ». 

Sur les recommandations spirituelles, voir Gilliot, « Le genre du ‘conseil’ » ; Tamar, 
« Wasáyá ». 

7 Sur ces formules religieuses, voir Asyüti, Jawáhir al-‘uqiid, I, p. 361-362, 367-368 ; 
Tahawi, Shurüt Saghir, Il, p. 616 ; Guellil, Damaszener Akten, p. 144-145. De méme, les 
actes de fondation (waqfiyya) débutent par des formules religieuses ; voir Asyüti, Jawâhir 
al-“ugüd, I, p. 259-260, 264-265, 269, 272, 277-278, 282-283, 287, 297. 

5 Asyüti, Jawähir al-'ugád, I, p. 351-371 ; Taháwi, Shurüt Saghir, IL, p. 616-631 ; 
Guellil, Damaszener Akten, p. 144-146. 

9 Sourate al-Nisá', IV/11-12. Bien que, dans le Coran, la mention du testament figure 
avant celle des dettes, les manuels juridiques accordent la priorité au remboursement des 
dettes sur l'exécution du testament et c'est cette pratique que l'on observe dans les actes 
juridiques. 

10 Sur le testament et la question du tiers, voir Powers, « Abrogation » ; Powers, 
« Bequest » ; Powers, « Sa'd b. Abi Waqqás » ; Powers, Studies ; Pavlovitch, Powers, 
« Bequest ». Voir aussi Speight, « Sa'd b. a. Waggâş ». Asyüti évoque également cette 
question ; Asyüti, Jawâhir al-‘uqid, 1, p. 352. Cette limitation au tiers de la succession ne 
semble pas être l'apanage du droit musulman. Dans les Flandres, au Moyen Âge, les 
testateurs ne pouvaient disposer que d'un tiers de leur succession ; Godding, « Disposer 
de ses biens », p. 279. Il en est de même au Portugal à la fin du xrx*-début du xx* siècle ; 
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Dans les registres des tribunaux de Damas établis au Xxvır siècle, on 
ne trouve aucun acte conforme aux instructions des formulaires, annon- 
cant directement qu'un individu a testé (aws4)!!. Y sont en revanche 
évoquées quelques mentions des dernières volontés que des individus ont 
exprimées oralement devant des témoins avant leur décés et qui com- 
binent bien souvent l'annonce d'un legs et la désignation d'un exécuteur 
testamentaire et/ou d'un tuteur pour des enfants mineurs, tous deux dési- 
gnés par le terme wasf!?. Les actes dans lesquels sont mentionnées ces 
dernières volontés sont le plus souvent établis au tribunal, au cours d'une 
action en justice, aprés le décés du testateur, à partir du témoignage de 
personnes attestant que le défunt les avait appelés à témoigner à ce sujet 
(ashhada 'alá) ; comme dans les formulaires, ces derniéres volontés sont 
rapportées par les témoins à la troisième personne (awsd). 

Nous nous intéresserons ici aux wasiyya mentionnées dans deux 
registres établis dans les deux institutions qui sont dédiées aux affaires 
liées aux successions, la qisma 'askariyya (registre 55, 663 actes) et 
la qisma 'arabiyyalbaladiyya (registre 57, 1 205 actes). Notre corpus 
mentionnant des wasiyya comprend 40 actes établis au cours de quatre 
années (1137-1142/1725-1729) ; 25 d'entre eux concernent des hommes 
et 15 des femmes. Sept individus (quatre hommes et trois femmes) appa- 
raissent dans deux actes. Au total, notre corpus concerne donc 21 hommes 
et 12 femmes! 


Geraldes, « Pratiques d'héritage ». La notion de tiers est aussi présente dans un autre 
domaine, celui des dots des Vénitiennes à la fin du xv*-début du xvr siècle : « En règle 
générale (...), la part d'héritage de l’épouse était représentée par les deux tiers de sa dot, 
part dont elle pouvait disposer librement ; les maris les plus généreux (...) choisissaient 
de léguer à leur épouse l'intégralité de la dot en imposant cependant les conditions d'uti- 
lisation du dernier tiers, d'usage réservé au mari » ; Judde de Lariviére, « Venise », 
p. 541. 

!! On trouve ce type d'acte à Jérusalem à la fin du xiv? siècle (Lutfi, Quds, p. 63) et à 
Grenade au xv* siècle (Zomeño, « Notaries » ; Zomeño, « Death »). 

12 Sur l'annonce d'un legs et la désignation d'un exécuteur testamentaire au cours de 
la méme démarche, voir Little, Catalogue, p. 310-317. Une wasiyya peut aussi être l’occa- 
sion de désigner un tuteur pour des enfants mineurs ; Guellil, Damaszener Akten, p. 146 ; 
Anastasopoulos, « Hajj », p. 81. 

13 Sur les deux qisma de Damas, voir Rafeq, « Registres » ; Marino, « Muräsalät ». Notons 
que, malgré les nombreuses injonctions que le Grand juge (gâdi al-qudát) adresse à ses 
substituts dans les divers tribunaux (mahkama) de Damas, des actes concernant des 
wasiyya peuvent étre, comme beaucoup d'autres actes liés aux successions, consignés dans 
des registres autres que ceux des deux qisma ; voir, par exemple, 63/346/898 (Mahkama 
Kubrâ), 72/35/75 (Mahkamat al-Bâb). 

14 Les références aux actes juridiques cités dans cet article comprennent trois nombres : 
registre/page/document. 


123 


124 


BRIGITTE MARINO 


Les actes dont nous disposons consistent surtout en des actions juri- 
diques impliquant légataires, exécuteurs testamentaires et héritiers après 
le décès des testateurs ; ils mentionnent la teneur des dernières volontés 
des défunts telles qu’elles sont rapportées par leurs proches et des témoins 
(30 cas). Plus rarement, des exécuteurs testamentaires viennent attester 
qu'un défunt avait formulé ses dernières volontés devant eux (2 cas), des 
employés du tribunal sont envoyés par le juge auprès d’un malade pour 
se charger de témoigner sur leurs dernières volontés et d’en faire la dépo- 
sition (2 cas) ; un mandataire appelle à témoigner des dernières volontés 
d’un malade (1 cas) ; des héritiers et des légataires déclarent être quittes 
les uns envers les autres au sujet de la succession d’un défunt (1 cas), des 
personnes perçoivent une somme testée en leur faveur ou destinée à des 
œuvres pieuses (2 cas) ; des héritiers remettent à un wagf des biens fon- 
ciers que le testateur avait destinés à ce dernier (1 cas). Enfin un docu- 
ment exceptionnel raconte toutes les démarches que les héritiers d’une 
femme ont entreprises afin de régler la succession de celle-ci ; l'exécu- 
tion de sa wasiyya figure parmi les étapes de ce réglement successoral 
(1 cas). 

À travers l'ensemble de ces actes, nous examinerons la nature des 
démarches entreprises auprés de la justice par les testateurs ou — plus 
souvent — leurs proches, l'esprit et les circonstances dans lesquels les 
testateurs ont fait face à la mort et la teneur de leurs derniéres volontés, 
entre dispositions spirituelles et legs matériels. 


SOLLICITER LA JUSTICE 


Les testateurs face à la justice 


Nous disposons seulement de trois documents établis du vivant d'un tes- 
tateur. Ils relatent le déplacement du personnel judiciaire sur autorisation 
du juge auprès d'un(e) maladeP. Dans un cas, le mandataire d'une 


5 Notons que le personnel judiciaire peut aussi se rendre chez une personne saine de 
corps et d'esprit pour recueillir ses déclarations. Ainsi, le 21 jumâdâ I 1142/12 décembre 
1729, sur autorisation du Grand Juge, deux membres du tribunal se rendent dans la grande 
demeure des Bakri Siddiqi, à proximité du Bimâristân Nuri, pour écouter les déclarations 
de Saliha Oâdün b. “Abd Allah, veuve d'As'ad Efendi b. Ahmad Efendi al-Bakri al-Şiddigi, 
« saine de corps et d'esprit, agissant de son plein gré et de son propre choix, pouvant 
accomplir cet acte juridique » (fî sihhat min-hâ wa salâma wa tawâ'iyya wa ikhtiyâr wa 
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testatrice déclare les dernières volontés de celle-ci au tribunal et le per- 
sonnel judiciaire mandaté sur autorisation du juge se rend ensuite auprès 
d’elle pour écouter ses déclarations de sa propre voix ; il retourne ensuite 
au tribunal pour que l'affaire soit consignée sur ordre du juge!f. Dans 
deux cas, vraisemblablement à la suite d’une sollicitation auprès du tri- 
bunal, le personnel judiciaire se déplace sur ordre du juge auprès d’une 
personne malade qui a appelé à témoigner sur ses dernières volontés”. 
Dans les deux cas, ces malades décèderont quelques jours plus tard et 
leurs derniéres volontés feront alors l'objet d'une procédure engagée par 
leur exécuteur testamentaire afin d'établir la validité de leurs dernières 
volontés. 


Du tribunal à la maison du mourant 


Le 19 sha'bán 1140/31 mars 1728, un grand commergant descendant du 
Prophète (fakhr al-tujjâr wa al-ashráf), al-Sayyid Muhammad Celebi, 
mandataire d'une femme malade chez son frére germain, lui aussi grand 
commerçant (fakhr al-a'yán wa al-tujjár), se rend auprès du Grand Juge 
(gâdi al-qudát) pour appeler à témoigner (ashhada 'alá)!5. Si l'on en juge 
par les qualificatifs qui accompagnent son nom (fakhr al-mukhaddarát 
al-masüna), la mandante, Ni'ma b. al-marhiim al-Hajj Bakri b. al-Hâjj 
Qasim, appartient à la haute société ; bien que malade, elle agit en pleine 
possession de ses facultés mentales et en tout discernement (ff sihhat ‘aql 
al-muwakkila wa tawa‘‘uk jasadi-hâ wa thubüt fahmi-hâ). 

Le mandataire de la malade appelle d'abord à témoigner sur la longue 
liste des biens meubles que possède sa mandante en ce bas-monde (al- 
lâdhi tamliku-hu min hutám al-dunyá al-fâniya) et sur le fait qu'elle n'a 
aucun droit ni envers son frére, ni envers sa mére. Au nom de sa 
mandante, il ajoute que, si la mort s'abat sur elle, on prélévera un tiers 
de sa succession pour le consacrer à divers gestes religieux (pèlerinage, 
prières, etc.) ; le surplus du tiers sera envoyé à La Mecque et à Médine. 


jawáz al-amr al-shar'?) ; 56/220/564 ; 56/222/565. C'est sans doute le haut rang de cette 
dame qui lui a valu le privilège du déplacement du personnel judiciaire auprès d'elle. Sur 
diverses démarches concernant les successions de quelques membres de la famille Bakri 
Siddiqi, voir Marino, « Bakri Siddiqi ». 

16 57/277/742. 

17 Dans la région d'Avignon, au Moyen Âge, « le notaire, comme le prêtre appelé au 
chevet du mourant, se déplace à n’importe quelle heure de la journée » ; Chiffoleau, 
Comptabilité de l'au-delà, p. 79. Le personnel judiciaire de Damas en faisait-il autant ? 

1$ Cet acte fait partie des quelques actes (12 sur 1 205) qui sont établis par le gad? 
al-gudât dans ce registre. 
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Par ailleurs, il indique qu’elle a désigné son frère comme exécuteur tes- 
tamentaire pour rassembler les biens mentionnés dans la liste énoncée, 
percevoir le tiers de leur valeur et le dépenser conformément à ses volon- 
tés. Il déclare enfin qu’« elle ne possède aucun autre bien, ni visible, ni 
caché, sauf ce qui a été mentionné et à l’exception des vêtements qui 
couvrent son corps, rien de plus »!°. Le mandataire demande ensuite au 
juge d’envoyer une délégation auprès de la malade. Dans cette importante 
délégation de sept membres se trouve, exceptionnellement, le gassâm 
‘askari qui, d’ordinaire, délègue les employés du tribunal auprès des 
malades ; le haut rang de cette dame explique sans doute que son man- 
dataire se soit adressé au Grand Juge et que celui-ci ait mandaté cette 
délégation hors du commun auprès d’elle?. Aprés avoir interrogé 
(istintáq) la malade et avoir entendu son aveu (igrâr), la délégation 
retourne au tribunal et informe le juge qui ordonne de consigner l’af- 
faire ; toutes les étapes de cette procédure sont relatées dans un seul 
acte, 


Tester sur son lit de mort devant les témoins du tribunal 


Dans deux autres cas, sur le témoignage de deux membres du tribunal 
mandatés par le juge auprès d’un malade pour se charger de témoigner 
et de déposer (tahammul al-shaháda wa adâ'u-hâ)>, il est établi (thabata) 
que le/la malade avait appelé à témoigner sur ses dernières volontés”. 
Ainsi, le 20 dhü al-qa'da 1140/28 juin 1728, deux membres du tribu- 
nal se rendent chez al-Hurma al-Masüna Rahma b. al-Hajj Khalil 
b. al-Hájj “Abd al-Hayy b. Ma'tüq qui exprime devant eux ses dernières 


9 « lam tabqa tamlik shay'an záhiran wa là bâtinan siwâ mâ dhukira wa siwá thiyáb 
batni-há al-sátira la-hà là ghayr ». Sur les notions de mál záhir et mál bátin dans le 
système fiscal appliqué aux villes et aux campagnes, voir Johansen, « Amwâl zâhira, 
amwal bâtina ». 

? Dans le registre 55, 144 actes sur 663 sont établis devant Yünus Efendi qui, dans ce 
registre, exerce ses fonctions de qassám 'askarí pendant un peu plus d'un an, du début du 
mois de rabi' I 1140 au début du mois de jumâdâ I 1141 (de la mi-octobre 1727 à début 
décembre 1728). 

?! 57/277/142. 

22 Sur tahammul al-shaháda wa adá'u-há, voir Asyüti, Jawáhir al-‘uqid, M, p. 347- 
348 ; Müller, « Écrire ». 

> Les actes rédigés à cette occasion se présentent sous la forme « thabata...bi-sha- 
hâda kátib al-hurüf wa...al-muwajjahin (min al-majlis) bi-al-idhn al-karim al-hukmi 
li-tahammul al-shaháda wa adâ'i-hâ...anna-hu yawm târikhi-hi ashhada ‘alay-hi» ; 
57/301/792 ; 57/481/1253. Ces actes peuvent être désignés comme hujjat ishhád dans 
d'autres actes relatifs à la méme affaire ; voir, par exemple, 57/485/1262. 
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volontés et désigne son exécuteur testamentaire juste avant de décéder le 
jour-méme?^. Trois jours plus tard, le 23 dhá al-ga'da 1140/1* juillet 
1728, son exécuteur testamentaire entreprend une action en justice contre 
le tuteur de son fils afin de faire reconnaître la validité des dernières 
volontés de la défunte qui sont contestées par le tuteur de son fils. Au 
cours de cette procédure, une allusion est faite à l'acte rédigé trois jours 
plus tót et les témoins du tribunal qui s'étaient déplacés au chevet de la 
mourante sont sollicités pour attester les faits. 

Le 2 rabí' II 1142/25 octobre 1729, trois membres du tribunal se 
rendent auprès d'un Alépin, al-Sayyid Muhammad b. al-Hajj Mansûr 
al-Halabi, qui exerce une activité dans le Süq al-Sibáhiyya et qui est 
malade dans le Khan al-Harir. Après avoir désigné son exécuteur testa- 
mentaire, il confie pour mission à celui-ci de dépenser une somme pour 
ses funérailles et de transmettre le reliquat à ses héritiers, ses quatre 
enfants résidant à Alep. Il désigne par ailleurs un contrôleur (názir) de 
son exécuteur testamentaire (wasf)#. Trois jours plus tard, le 5 rabí* II 
1142/28 octobre 1729, le lendemain du décés d'al-Sayyid Muhammad, 
le wasf et le názir entreprennent une action pour faire valider les der- 
nières volontés du défunt (wasiyya, wisáya et nazára). Selon la procédure 
en vigueur en pareil cas, ils exhibent l'acte qui a été établi trois jours plus 
tót ; celui-ci est lu en public, son contenu est contesté par le défendeur, 


24 57/301/792. Cinq hommes sont présents auprès de cette malade qui, comme nous 
l’apprend un autre acte (57/302/793), est décédée le jour de son appel à témoigner ; sont- 
ils vraiment les seules personnes à son chevet ? En Occident, « les historiens de la mort 
ont souvent décrit l'atmosphére qui, au XVI siècle, règne dans la chambre du mourant où 
se pressent parents, amis et voisins, adultes et enfants, foule bruyante venue pour assister 
à ‘l’événement’ » ; Briffaud, « Famille », p. 390. Cette description pourrait-elle s'appli- 
quer à Damas au xvm? siècle ? 

> 57/302/193. 

26 57/481/1253. Dans un des formulaires proposés par Asyüti, le testateur désigne aussi 
un contróleur de son exécuteur testamentaire : « Le testateur a confié le contróle (de 
l'exécution) de cette wasiyya à untel de maniére à ce que l'exécuteur testamentaire ne 
prenne aucune initiative sans y étre autorisé par lui, sans en référer à lui, sans le consulter 
et sans qu'il en prenne connaissance » (« wa ja‘ala al-miisi al-nazar ff hádhi-hi al-wasiyya 
li-fulán bi-haythu là yatasarraf al-wasf al-madhkár ff dhálika wa lá fi shay’ min-hu illá 
bi-idhn al-názir al-mushár ilay-hi wa murája'ati-hi fi-hi wa musháwarati-hi wa mushára- 
kati-hi wa ittilâ'i-hi ») ; Asyüti, Jawáhir al-'uqád, I, p. 363. Les contrôleurs peuvent aussi 
étre nommés par le juge comme cela apparait dans plusieurs actes consignés dans les 
registres des deux qisma que nous étudions ; voir, par exemple, 55/4/8 et 57/126/335. 
Il en est de méme à Sarajevo au xvr siécle ; Veinstein, « Sarajevo », p. 491. 
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puis confirmé par les trois membres du tribunal qui en ont été les 
témoins”. 

Le personnel judiciaire peut aussi se déplacer pour se charger de 
témoigner de la désignation d'un exécuteur testamentaire?, de la dési- 
gnation?? ou du désaveu?? d’un tuteur. Il peut aussi se rendre auprès d'un 
malade qui déclare qu’il « ne possède rien d’autre que les vêtements qui 
couvrent son corps et qu'il n'a d'autre héritier(s) qu’un tel/une telle »?!. 
Ces déclarations rappellent les constats d’héritages qui sont établis auprès 
des malades à Jérusalem à l'époque mamelouke*?. 


Les exécuteurs testamentaires et les légataires face à la justice 


Pour se faire reconnaitre comme tels par la justice, exécuteurs testamen- 
taires et légataires disposent de plusieurs instruments juridiques. Si une 
démarche auprès du tribunal par des témoins peut établir (thabata bi- 
shaháda) la désignation des exécuteurs testamentaires*, la procédure la 
plus fréquente consiste, pour les légataires et les exécuteurs testamen- 
taires?^, à engager une action en justice (da'wâ) contre les héritiers. 
Notons que les waşâyâ sont considérées par les juristes comme des 
contrats ; à ce titre, elles suivent les règles de l'offre (7jab) et de l'accep- 
tation (gabül). L'offre est formulée par le testateur (miis?) et l'acceptation 


27 57/485/1262. 

28 57/407/1116. 

2 57/142/384. 

30 55/5/10. 

« lâ yamlik min hutâm al-dunyâ siwâ thiyâb badani-hi al-sâtira la-hu lâ ghayr wa 
anna lâ wârith la-hu siwâ... » ; 57/212/570 ; 57/266/719 ; 57/390/983. Notons que, dans 
les trois cas, il s’agit de chrétiens. 

32 Müller, « Constats d'héritages ». À Jérusalem, ces déclarations semblent en quelque 
sorte fonctionner comme des inventaires aprés décés. En effet, « pendant la période consi- 
dérée ici, dans aucun cas les biens d'une personne malade n'ont fait l'objet d'un nouvel 
inventaire aprés sa mort. Manifestement, le document établi pendant sa maladie suffit au 
réglement de l'héritage, à condition qu'un temps trop long ne se soit pas écoulé entre le 
moment de la rédaction et la mort du de cujus » ; Müller, « Constats d'héritages », p. 307. 

Pour l'appel à témoigner d'une femme malade qui dresse la liste de ses biens, de ses 
dettes et de ses héritiers et qui formule ses dernières volontés avant de déclarer qu'elle n'a 
aucun droit envers son époux à Jérusalem à la fin du xiv? siècle, voir Lutfi, « Documentary 
Source », p. 216. 

53 57/82/210 ; 57/462/1206. 

# Rares sont les testateurs qui désignent leur exécuteur testamentaire parmi leurs 
parents. Lorsque des testatrices désignent leur exécuteur testamentaire parmi leurs parents, 
leur choix se porte sur leur époux (57/230/617 ; 57/177/480*) ou leur frère germain (sha- 
qíq) (55/104/203 ; 55/182/364 ; 57/277/742). 
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par le tuteur ou l'exécuteur testamentaire (wasf) ou par le légataire (müsá 
ilay-hi). L'acceptation, qui n'est pas toujours requise?, est exprimée de 
la manière suivante dans les formulaires : « Le tuteur/exécuteur testamen- 
taire a accepté cela légalement de la part du testateur lors de la séance au 
cours de laquelle il a formulé ses derniéres volontés »?6. 

L'acceptation de la wasiyya par un légataire, avant ou après le décès du 
testateur, fait l'objet de longues discussions juridiques que nous ne détail- 
lerons pas ici??. Ces discussions concernent aussi le droit d'accepter ou de 
refuser un legs aprés le décés du testateur. Elles s'articulent autour de deux 
questions : « L'acceptation du legs est-elle une condition indispensable de 
son acquisition ? » et « A quel moment s’opère cette acquisition ? »38, 

L'acceptation est évoquée dans la moitié des actes de notre corpus 
(20 cas). Elle figure dans la plupart des da'wâ où le demandeur est un 
exécuteur testamentaire. La formule selon laquelle « le demandeur a 
accepté cela légalement (pour lui) de la part du testateur (en présence des 
témoins) » (wa anna al-mudda'i gabila dhâlika min-hu (li-nafsi-hi) 
bi-hudüri-himâ wa musháhadati-himá) laisse penser que l'acceptation par 
l'exécuteur testamentaire s'est produite du vivant du testateur. 


35 Ibn ‘Abidin, Radd, X, p. 339. Ainsi, l'acceptation n'est pas requise si les légataires 
sont « les pauvres » ; Ibn ‘Abidin, Radd, X, p. 349. De même, elle n'est pas requise pour 
les mineurs et, a fortiori, pour les enfants à naître ; Ibn ‘Abidin, Fatáwá Hámidiyya, ll, 
p. 285. 

36 « wa qabila al-waşilal-müşâ ilay-hi dhâlika min-hu ft majlis al-isa’ fi wajh al-müsf 
gabül shar‘? » ; Guellil, Damaszener Akten, p. 146 ; Asyüti, Jawáhir al-'ugüd, I, p. 362. 
Sur la question du refus ou de l'acceptation de la mission qui est confiée aux exécuteurs 
testamentaires par les testateurs à Troyes à la fin du XIv* siècle, voir Jeanclos, « Exécution 
testamentaire », p. 70-71, p. 79, n. 81. 

37 Selon Asyüti, l'acceptation du legs ne peut se produire du vivant du testateur ; 
Asyüti, Jawáhir al-'uqüd, I, p. 355. Il indique que l'intervention écrite de témoins dans la 
marge d'un testament permet de confirmer celui-ci et de certifier que le légataire, apte à 
bénéficier du legs, a accepté celui-ci après le décès du testateur ; Asyüti, Jawâhir al-‘ugiid, 
I, p. 368. Plusieurs fatwas de Hâmid al-'Imádi mentionnent l'acceptation de la wasiyya 
par le légataire ; cette acceptation est toujours mentionnée aprés l'évocation du décés du 
testateur ; Ibn ‘Abidin, Fatâwâ Hámidiyya, TI, p. 280-281. Sur cette question, voir aussi 
Julaydi, Ahkâm, p. 233-252. 

3 Sur cette question, voir Brunschvig, « Acquisition du legs », p. 104. Selon les cha- 
fiites, « L’acquisition s’opère (...) par le seul décès du testateur (...) ; par son acceptation 
[le légataire] ne fera qu'entériner l'acquisition » (p. 106). Selon les hanafites, « L’acqui- 
sition de la propriété s’opère par la manifestation de la volonté positive du légataire » 
(p. 107). 
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Faire reconnaître un exécuteur testamentaire 


Dans deux actes de notre corpus, les dernières volontés d’un défunt sont 
établies au tribunal par le témoignage de deux personnes qui viennent 
attester que le défunt, originaire de telle région ou de telle ville, avait 
désigné untel comme exécuteur testamentaire (une personne originaire de 
la même ville ou de la même région que lui) et qu’il avait donné telle ou 
telle consigne pour sa succession. Ces deux actes sont établis au mois de 
safar, date du retour de la caravane du pèlerinage à Damas. Dans un cas, 
le défunt est mort sur la route du pèlerinage ; dans l’autre, il est mort à 
Damas, vraisemblablement après son retour du pèlerinage. Voici le détail 
de ces deux démarches. 

Le 3 safar 1139/30 septembre 1726, il est établi auprès du juge que 
deux hommes attestent connaître le défunt Muhammad b. ‘Abd Allah, 
originaire de la même ville qu'eux et décédé sur la route du pèlerinage”. 
De son vivant, le défunt les a appelés à témoigner qu’il avait désigné 
comme exécuteur testamentaire un homme originaire de la même ville 
qu’eux : il devra rassembler les affaires qui seront avec lui et celles qu’il 
aura laissées à Damas et dépenser 30 qursh pour les pauvres, 15 qursh 
pour les pauvres de Médine et 15 qursh pour les pauvres de La Mecque ; 
l’exécuteur testamentaire a accepté la mission que lui a confiée le 
testateur“. 

Le 12 safar 1141/17 septembre 1728, il est établi auprès du juge que 
deux hommes attestent connaître al-Hajj Bakir b. Mustafa, originaire 
d’Istanbul, décédé le jour-même à Damas, dans le quartier de Bâb al- 
Barîd, chez l’un d’eux. De son vivant, trois jours avant son décès, le 
défunt a désigné comme exécuteur testamentaire un homme originaire 
comme lui d'Istanbul : après avoir rassemblé les affaires qui seront avec 
lui à Damas et payé ses frais funéraires, il conservera 100 qursh pour lui 
et transmettra le reliquat à son héritier, son frère germain, à Istanbul ; 
l’exécuteur testamentaire a accepté la mission que lui a confiée le 
testateur*!. 

Les exécuteurs testamentaires des gens de passage 4 Damas peuvent 
étre ainsi reconnus par témoignage auprés du juge mais aussi, comme 


3 Tl est décédé à l'étape de Mafraq qui est située à environ une centaine de kilomètres 
au sud de Damas. 

4 57/82/210. 

^! 57/462/1206. 
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nous le verrons plus loin, par des actions en justice (da‘wd) au même titre 
que les Damascènes. 


Se faire reconnaître comme exécuteur testamentaire et/ou légataire 


Afin de se faire reconnaître comme tels, légataires et exécuteurs testa- 
mentaires engagent une action en justice (da'wâ), la plupart du temps 
contre les héritiers du testateur. 

Les actions en justice sont les démarches les plus nombreuses de notre 
corpus (30 cas) ; elles sont destinées à faire reconnaître par le juge la 
validité (sihha) des dernières volontés des défunts — legs (wasiyya) et/ou 
désignation d’un exécuteur testamentaire (wisäya). Elles sont, le plus 
souvent, entreprises par : 

* des exécuteurs testamentaires contre des héritiers (15 cas), 
* des légataires contre des héritiers (8 cas), 

* des légataires contre des exécuteurs testamentaires (2 cas), 
* des héritiers contre des exécuteurs testamentaires (1 cas). 

Les représentants des institutions financiéres ou militaires interviennent 
aussi dans ce contexte : il en est ainsi pour le représentant du Bayt al-Mal 
qui engage une action contre un héritier (1 cas) ou un exécuteur testa- 
mentaire (1 cas), et pour le représentant du Trésor des janissaires qui doit 
rendre des comptes aux légataires d’un défunt (2 cas). 

Dans la majorité des cas, ces actions sont donc opérées par les léga- 
taires ou les exécuteurs testamentaires contre (certains) des héritiers. 
Elles se déroulent en général selon la procédure suivante : le demandeur 
engage une action contre le défendeur en invoquant le fait que, de son 
vivant, le défunt avait formulé un legs en sa faveur ou l’avait désigné 
comme exécuteur testamentaire avec pour mission de distribuer son legs 
selon ses instructions. Il précise la teneur des dernières volontés du défunt 
et réclame le montant du ou des legs à ses héritiers sur sa succession. 
Interrogé, le défendeur nie les allégations du demandeur. Celui-ci fait 
alors venir deux ou trois témoins qui attestent que le défunt les avait 
appelés à témoigner sur ses dernières volontés et que celles-ci sont 
conformes aux propos du demandeur. Suite à la déposition de ces témoins 
dont l'honorabilité fait l'objet d'une tazkiya“?, le juge prononce la 


42 La tazkiya est « un moyen de procédure destiné à renseigner le juge sur la moralité 
des témoins appelés à déposer en justice » ; Tyan, Organisation judiciaire, p. 238. Sur le 
déroulement de cette procédure, voir Tyan, Organisation judiciaire, p. 238-242 ; Johansen, 
« Formes de langage », p. 346. Dans les actes de notre corpus, la tazkiya est, en général, 
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validité (sihha) des dernières volontés du défunt sur la base de leur 
témoignage“. 

La spécificité des dernières volontés mentionnées dans ces da'wá 
réside donc dans le fait qu'elles semblent étre restées dans la mémoire 
des témoins jusqu'au décés du testateur sans qu'aucun acte n'ait été 
rédigé à leur sujet ; s'il en avait été ainsi, cet acte aurait été, à n'en pas 
douter, mentionné dans la da'wá comme cela est le cas dans les deux 
actes que nous avons examinés plus haut et qui ont été établis à la suite 
du déplacement des employés du tribunal auprès des testateurs malades“. 
À deux exceptions près“, ces témoins ne sont pas désignés comme des 
employés du tribunal ; nous pouvons donc supposer qu’il s’agit en géné- 
ral de proches des défunts testateurs d’autant plus que leur honorabilité 
doit être établie par tazkiya, ce qui n’aurait pas été le cas s’ils avaient été 
délégués par le tribunal auprès de ces malades. 


La priorité de la wasiyya dans le règlement d’une succession 


Les héritiers face à une succession comprenant une wasiyya 


La plupart des actes juridiques dont nous disposons au sujet des wasiyya 
ne reflètent qu’une des démarches entreprises dans le règlement des suc- 
cessions des défunts. Certains permettent toutefois de cerner le rôle actif 
des héritiers dans ce domaine, notamment en ce qui concerne la vente 
des biens ayant appartenu au défunt et dont le revenu doit parfois être 
affecté à un legs“. 

Dans notre corpus figure un document exceptionnel qui nous permet 
de connaître les diverses actions entreprises durant trois semaines, entre 
le 26 ramadân 1139/17 mai 1727 (date du décès) et le 19 shawwäl 1139/9 
juin 1727 (date de l’acte en question), par les héritiers d’al-Sharifa 
‘A‘isha b. al-marhüm al-Sayyid ‘Abd al-Latif b. al-Sayyid Ahmad 
al-Hajjâr afin de régler la succession de cette dernière dont l’acte a été 
établi le 10 shawwál 1139/31 mai 1727, soit deux semaines après son 


exprimée de manière trés vague (ba‘d al-tazkiya) ; l'identité des personnes qui y ont 
procédé est rarement indiquée. 

^3 Ces actes sont appelés hujjat thubát wasiyya dans d'autres documents qui y font 
référence ; voir, par exemple, 57/217/584 ; 57/218/586. 

44 De méme, aucun acte sous seing privé (tamassuk) n'est mentionné dans ces da'wâ. 

45 55/168/332 ; 55/169/333. 

46 Sur les formulaires et les actes concernant la vente des biens d'une succession 
(makhzáma), voir Asyüti, Jawáhir al-‘ugiid, I, p. 369-371 ; Lutfi, Quds, p. 30-36. 
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décès. Au cours de cette période, les héritiers de la défunte — son époux, 
son frère utérin, ses deux sœurs et ses deux frères consanguins — se sont 
livrés à plusieurs tâches successives? : ils ont rassemblé ses affaires, les 
ont vendues et ont retiré le tiers de la valeur de la succession pour le 
consacrer au legs prévu par la défunte qui avait désigné son époux 
comme son exécuteur testamentaire ; ils ont ensuite partagé les deux tiers 
restant entre eux selon la loi successorale, et se sont déclarés quittes les 
uns envers les autres. 

Le rôle actif des héritiers dans la vente des affaires d’une défunte 
apparaît aussi dans un autre cas : celui de la succession de Fâtima 
b. al-Hájj Muhammad al-Bashmagji, tante paternelle de Mustafa Agha 
al-Bashmagji, son seul héritier. Suite au décès de sa tante, Mustafa Agha 
délivre aux deux mandataires de trois femmes issues de la famille Bash- 
maqji une somme d’argent (120 qursh) correspondant à un legs de la 
défunte en leur faveur. Fatima avait en effet testé que les affaires se 
trouvant chez elle leur seraient léguées ; elles ont donc été vendues au 
Sûq al-Sibahiyya en présence de leurs mandataires et le prix de leur vente 
a été remis par l’héritier à ces derniers pour les trois légataires*’. 


^! 57/177/480*. Nous ne disposons malheureusement pas de cet acte de succession ; 
nous ignorons donc le montant de celle-ci. Si les proches des défunts entreprennent rapi- 
dement des démarches à la suite du décés de ces derniers, le réglement définitif d'une 
succession peut parfois durer plusieurs années. Ainsi, le partage d'une exploitation agri- 
cole possédée par Ahmad Efendi al-Bakri al-Siddiqi (mort en 1116/1704) dans le village 
de Dârayyâ est opéré en 1119/1707, soit trois ans aprés son décès (29/23/62) ; en 
1142/1729, treize ans après le décès du fils de ce dernier, As‘ad al-Bakri al-Siddiqi (mort 
en 1128/1716), sa veuve, Sáliha Qádün b. “Abd Allah, déclare qu'elle n'a plus aucun droit 
envers les autres héritiers de son époux sur les biens laissés par ce dernier (56/222/565) ; 
Marino, « Bakri Siddiqi ». 

48 Les deux sœurs ont agi par l'intermédiaire d'un mandataire, l'une étant représentée 
par son époux et l'autre par son fils. 

49 55/204/405. Dans certaines transactions portant sur des biens hérités par des mineurs, 
les courtiers (dallal) du Süg al-Sibahiyya (en général, deux) se présentent au tribunal pour 
indiquer que le projet de vente a été annoncé au Sûq al-Sibáhiyya et que le bien n'a pas 
trouvé acquéreur ; destinée à prouver l'intérét des mineurs dans la transaction, cette pro- 
cédure concerne surtout des biens fonciers (55/94/186 ; 55/105/206 ; 55/107/207 ; 
55/149/292 ; 55/265/524) mais aussi des animaux (55/109/208) ou des esclaves (14/43/96). 
Dans ce siig se vendent aussi tous les objets domestiques contenus dans les résidences des 
défunts ; Establet, Pascual, « Sources froides », p. 129. Sur les différents lieux de vente 
des autres biens (bijoux, livres, marchandises trouvées dans les boutiques), voir aussi 
Establet, Pascual, « Sources froides », p. 129. Sur les dallál, qui exercent leurs activités 
dans divers sûq de Damas, voir Qasimi, Oâmüs, p. 146-147 ; certains d'entre eux semblent 
pratiquer le démarchage auprés des individus susceptibles de vouloir acquérir un bien. 
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Les légataires face au(x) Bayt al-Mál devant le juge 


Le röle des représentants du Bayt al-Mâl dans les constats d’héritages ou 
les inventaires après décès a été mis en évidence pour Jérusalem à 
l'époque mamlouke*’, Alger et Adana à l'époque ottomane?!. Dans les 
deux registres que nous étudions pour Damas, le Bayt al-Mal apparait 
dans 46 actes sur 1 868 (2,5 %). Il s’agit surtout d’actions en justice 
(38/46 ; 83%) dans lesquelles il intervient comme demandeur ou comme 
défendeur dans le règlement des successions. Nous examinerons ici les 
quatre cas dans lesquels le Bayt al-Mâl ou le Trésor des janissaires sont 
confrontés à l’existence d’une wasiyya. 

Dans les actions qu’il engage, dans un cas contre un héritier et dans 
l’autre contre un exécuteur testamentaire, le Bayt al-Mâl est représenté 
par son ndzir, al-Sayyid Ibrahim Celebi b. a/-marhüm al-Sayyid al-Sharif 
Hasan Efendi al-'Imádi ; celui-ci se trouve confronté à l'existence d'un 
testament qui conduira le juge à débouter sa plainte car « le testament 
(ou le légataire) est prioritaire sur le Bayt al-Mâl »??. 

Avant de présenter ces deux cas, rappelons que les droits du Bayt al- 
Mal sur les successions est différent selon les écoles juridiques. En règle 
générale, la succession d’un défunt est partagée entre les agnats (‘asaba) 
après déduction des parts dévolues aux héritiers réservataires (fard). En 
l’absence d’agnats, lorsque les héritiers réservataires n’épuisent pas tout 
le montant de la succession, le reliquat (radd) peut être attribué au Bayt 
al-Mál**. Les positions des quatre écoles juridiques divergent toutefois 
sur la capacité du Bayt al-Mâl à recevoir le reliquat d'une succession. 
Les malikites et les chafiites considèrent qu'un individu ne peut se voir 
attribuer plus que la part réservataire qui lui a été assignée par le Coran ; 
selon eux, le reliquat doit donc étre versé au Bayt al-Mál. Les hanafites 
et les hanbalites adoptent quant à eux la position contraire et rappellent 
que le Bayt al-Mâl n'est pas mentionné comme héritier dans le Coran ; 
selon eux, le reliquat doit étre redistribué entre les héritiers survivants ; 
seuls les époux ne peuvent percevoir que leur part réservataire, sauf en 
présence d'un testament comme le montre le cas suivant”. 


Lutfi, Quds, p. 8-36 ; Müller, « Constats d'héritages », p. 303-305. 

5! Shuval, Alger, p. 25-32 ; Grangaud, « Bayt al-mál » ; Tamdogan, « Étrangers ». 

5 Pour un acte dans lequel est mentionnée une fatwa concernant la priorité du testa- 
ment sur le Bayt al-Mâl, voir 24/117/345. 

53 Schacht, « Mirath ». 

54 Zaid, Bequest, p. 183. Sur la question du radd chez les Malikites, voir Layish, 
« Mâliki Family waqf », p. 1-3. 
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Le 15 ramadan 1139/6 mai 1727, le nâzir du Bayt al-Mâl entreprend 
une action contre l’époux d’une défunte, Maryam b. Yüsuf b. Abd Allah 
al-Rümiyya, qui laisse deux biens fonciers et des affaires (asbáb). Il a été 
désigné wasf pour cela par le juge (al-mansiib ff hâdhâ al-khusûs waşi 
min gibal al-hâkim). Selon lui, les héritiers de la défunte sont son époux 
et le Bayt al-Mál ; il réclame par conséquent la moitié de la succession’. 
L'époux prétend que, vingt jours avant son décés, la défunte lui a légué 
les deux biens fonciers et les affaires ; il devra payer frais funéraires et 
priéres et conservera le reliquat pour lui. L'époux affirme qu'il a donc 
droit à toute la succession, la moitié en tant qu'héritier et la moitié en 
tant que légataire. Ses propos étant confirmés par des témoins, le juge 
fait savoir que le testament est prioritaire sur le Bayt al-Mâl (al-wasiyya 
mugaddama ‘ald bayt al-mál) et il prononce sa validit&©, 

Dans l'autre cas, daté du 3 muharram 1140/21 aoüt 1727, le názir du 
Bayt al-Mál agit comme mandataire (wakfl) du responsable des finances 
de Damas ; il entreprend une action contre l'exécuteur testamentaire d'un 
certain Husayn, décédé l'avant-veille sans héritier ; son héritage a donc 
été attribué au Bayt al-Mal (irthu-hu inhasara fi bayt al-mál). Le názir 
accuse le défendeur d'avoir la mainmise sur la succession du défunt et 
réclame celle-ci pour le Bayt al-Mál. Husayn laisse un petit héritage 
évalué à 20 qursh. Le défendeur prétend que, quatre mois avant son 
décés, le défunt l'a désigné comme exécuteur testamentaire : il devra 
payer ses frais funéraires et conservera le reliquat pour lui à titre de tes- 
tament. Ses propos étant confirmés par des témoins, le juge informe le 
nâzir que le légataire est prioritaire sur le Bayt al-Mâl (a/-müşâ la-hu 
muqaddam ‘ald bayt al-mál) et il prononce la validité du testament”. 

Comme au Caire, les janissaires disposent de leur propre Bayt al-Ma 
qui peut, lui aussi, voir ses prétentions remises en cause en présence d'un 
legs??. À Damas, le Trésor des janissaires qui apparaît dans notre corpus 
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5 En l'absence d'enfant, l'époux a droit à la moitié de la succession ; Sourate al-Nisá', 
IV/12. 

56 57/162/443. 

57 57/196/528. 

58 Selon B. Lewis, « A partir du xvr siècle, les Janissaires avaient parmi eux un offi- 
cier spécial, l'odjak bayt al-mâldjisi, sorte de trésorier du régiment, dont l’un des devoirs 
était de rassembler et d'évaluer les mukhallafat des Janissaires sans héritiers, ‘adjemi 
oghlans, etc. Ces revenus ou leur équivalent étaient placés dans la caisse du régiment » ; 
Lewis, « Bayt al-Mal ». 

5 Il en est ainsi au Caire où, lors du décès d'un des leurs, les représentants de leur 
Trésor, envoyés à son domicile, furent informés que « le défunt avait fait un legs en faveur 
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est celui des janissaires impériaux (bayt mâl tá'ifat al-gapügüliyya)*, Le 
9 rajab 1139/2 mars 1727, les deux esclaves affranchies de Hasan Agha 
b. Murtada a/-gapügüli, décédé dans le Khan al-Harir sans héritier, récla- 
ment le legs établi en leur faveur par leur ancien maitre. Les deux femmes 
engagent chacune une action contre Ibrahim Agha b. Ahmad Agha, agha 
des janissaires de Damas, désigné par le juge comme was? pour saisir la 
succession du défunt. Elles indiquent que, quatre jours avant son décés, 
leur défunt maitre avait appelé a témoigner qu’il avait établi un legs en 
leur faveur et font venir trois témoins dont un est explicitement désigné 
comme scribe du tribunal (min al-sâdat al-kuttâb bi-al-majlis). Dans ce 
cas, nous pouvons supposer qu’un acte a été établi lors du déplacement 
de ces employés du tribunal auprés du testateur malade mais aucune 
référence n'est faite à ce sujet. Quoi qu'il en soit, leur témoignage permet 
au juge de prononcer la validité du legs?!. 


de la caserne et que dans ces conditions il n'y avait pas lieu d'apposer les scellés » ; 
Raymond, Artisans et commerçants, I, p. 698-699. Au Caire, au xvilr siècle, « les legs 
représentaient en moyenne dix pour cent du montant total des successions, la wasiya 
pouvant étre entiérement destinée à l'odjaq, pris globalement, ou répartie entre l'odjaq et 
un certain nombre d'officiers » ; Raymond, Artisans et commerçants, Il, p. 699. 

60 Au xvir siècle, deux Trésors de militaires sont signalés à Damas : le Trésor des 
janissaires locaux (bayt mâl tá'ifat al-Yankijariyya) et le Trésor des sipahis (bayt mâl 
tâ'ifat al-Sibâhiyya) ; Hamüd, “Askar, p. 197-198. 

9! 55/168/332 ; 55/169/333. Dans un autre document concernant les mêmes person- 
nages, daté de deux mois plus tard, fin sha'bân 1139/22 avril 1727, date à laquelle l’agha 
des janissaires a été de nouveau désigné, le jour-même par le juge, pour régler un nouvel 
aspect de cette succession, il est précisé que le défunt Hasan Agha b. Murtada al-qapiiqil? 
est décédé sans autre héritier légal à ce jour que le Trésor des janissaires (/i-‘adam wárith 
mawjüd la-hu yawma 'idhin siwâ bayt mâl tá'ifat al-gapügüliyya). Ce jour-là, le représen- 
tant du Trésor des janissaires perçoit d'un certain *Uthmán Beshe une somme de 300 qursh 
correspond au prix de quatre esclaves des deux sexes que le défunt possédait en co-pro- 
priété avec celui-ci et qui, contrairement à Fátima et Ruqiyya, n'ont pas été affranchis par 
leur maitre ; 55/181/359. Nous ignorons quel sera le devenir de cette succession, une fois 
toutes les formalités réglées à son sujet : l'agha des janissaires en versera-t-il le reliquat 
au Trésor des janissaires de Damas de maniére définitive ou dans l'attente de voir se 
manifester d'éventuels héritiers ? Nous savons en effet que « La plupart des sources 
juridiques concordent sur le fait que les successions non réclamées doivent étre tenues 
pour fidéicommis, durant un certain laps de temps diversement déterminé, afin de donner 
aux héritiers l’occasion d'établir et de faire valoir leurs droits. » ; Lewis, « Bayt al-Mal ». 
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FAIRE FACE À LA MORT 


Exprimer ses dernières volontés face à une mort inéluctable et 
universelle 


Déclarer et faire écrire, avoir dit sans avoir écrit 


La question de l'oral et de l'écrit, qui est apparue en filigrane dans les 
pages précédentes, se pose avec une grande acuité quant à la formulation 
d'un testament. Selon un hadith rapporté par Bukhari et Muslim, la rédac- 
tion d'un testament aurait été préconisée par le Prophéte : « Un musul- 
man qui posséde un bien dont il veut disposer par testament n'a pas le 
droit de passer deux nuits sans que ses dispositions soient mises par écrit 
par devers lui »®. 

Toutefois, contrairement aux instructions concernant la consignation 
des dettes?, le Coran ne comporte aucune injonction à écrire un testa- 
ment ; il insiste en revanche sur le róle majeur des témoins dans ce 
domaine™. Les témoins sont d'ailleurs au centre des actes liés aux der- 
nières volontés exprimées à Damas au xvm? siècle et, malgré toutes les 
consignes figurant dans les manuels de formulaires au sujet de l'écriture 
des testaments, aucune allusion n'est faite, dans ces actes, à l'existence 
de testaments écrits. 

Ce mode de fonctionnement est aussi connu pour d'autres régions de 
l'Empire ottoman. Ainsi, les dispositions que certains individus origi- 
naires de Sarajevo avaient prises avant leur départ pour le pèlerinage à 
La Mecque au xvr siècle sont généralement révélées par des tiers lors 


9? Ce hadith est d'ailleurs cité dans le préambule de tous les formulaires de testaments 
figurant actuellement sur les sites internet destinés aux musulmans. Rédigés en diverses 
langues, ces formulaires constituent en quelque sorte les versions contemporaines de ceux 
consignés dans les manuels de l'époque médiévale. 

& Dans la deuxième sourate du Coran, un long verset préconisant la consignation 
d'une dette ne comporte pas moins de neuf mots dérivés de la racine ktb (écrire) ; sourate 
al-Baqara, 11/282. 

4 Les versets du Coran concernant la wasiyya figurent dans la sourate al-Baqara 
(11/180-182), la sourate al-Nisáà' (IV/11-12), la sourate al-Mâ'ida (V/106) et la sourate 
Yasin (36/50). Le verset de la sourate al-Mâ'ida et les deux suivants insistent sur l'intégrité 
des témoins. 

85 Un juge hanbalite de Damas (mort le 16 shawwál 1002/5 juillet 1594) avait caché 
son testament sous son oreiller ; il en avait informé son entourage et donné pour consigne 
de le prendre au cas où il mourrait (wada'tu wasiyyatf taht al-wişâda fa-idhá muttu 
khudhü-hâ) ; Muhibbi, Khulâsa, IV, p. 143-144. Nous ignorons toutefois si la rédaction 
d'un testament était une pratique courante à Damas à cette époque. 
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du règlement de leur succession. La pratique du testament oral devant 
des témoins qui se manifestent auprès des autorités juridiques après le 
décès des testateurs pour faire authentifier leurs dernières volontés est 
aussi attestée à Candie au xviI? siècle(?. 

En Occident, la pratique du testament oral, qualifié de nuncupatif, est 
très répandue. Le testateur peut énoncer ses dernières volontés devant un 
notaire qui procède à leur rédaction du vivant de celui-ci6? ou devant des 
témoins qui, après son décès, en communiquent le contenu aux autorités 
afin qu’elles puissent procéder à leur rédaction®. Dans certains cas, un 
testament peut être établi par un proche d’un défunt qui est mort intestat. 
Dans la France médiévale, cette technique juridique permet d’obtenir la 
réalisation des aspirations religieuses présumées des défunts grâce à un 
acte notarié établi au nom de ces derniers"? ; on ose ainsi, en quelque 
sorte, « faire parler les morts »”!. L'élaboration du testament d’un défunt 
par un de ses proches existe aussi dans les Andes au xvirr siècle ; inca- 
pable de faire son testament, une personne peut en effet en confier le 
pouvoir à un de ses proches qui, aprés son décés, pourra « parler en son 
nom post mortem » auprès des autorités juridiques qui établiront un acte??. 

À l'exception des actes olographes et des dernières volontés qui sont 
formulées à l'initiative des proches d'un défunt en son nom, le testament 
repose, la plupart du temps, sur un passage de l'oral à l'écrit entre la 
déclaration du testateur et sa consignation par l'autorité juridique. 
Ce phénoméne se retrouve d'une certaine maniére dans les archives 
des tribunaux de Damas au Xvur siècle ; outre quelques cas où les 


Veinstein, « Sarajevo ». 

Anastasopoulos, « Hajj », p. 81. 

Sur les circonstances de la formulation d'un testament, voir Chiffoleau, Comptabilité 
de l'au-delà, p. 84 ; Briffaud, « Famille », p. 392 ; Dolan, Notaire, p. 54-70 ; Rideau, 
« Relecture », p. 114-117. Dans certaines circonstances exceptionnelles, comme une épi- 
démie de peste, un notaire aixois du XV siècle « parcourait les rues de la ville pour 
entendre les testaments à partir des fenétres des pestiférés » et mettait ensuite ses notes en 
forme ; Dolan, Notaire, p. 54. 

© Sur ce type de testament, voir, par exemple, Lorcin, « Temps », p. 490-493 ; Taylor, 
« Publication ». 

70 Tl s'agit de testaments loco defuncti ; Aubenas, « Ordinatio pro anima ». Si 
R. Aubenas considére que les autorités ecclésiastiques rédigeaient rarement ce type de 
testament (p. 260), une étude plus récente montre les abus des autorités ecclésiastiques 
dans ce domaine à Naples aux XVF-xviIF siècles ; Gaudioso, « Testamenti dell'anima ». 

7! D'expression « faire parler les morts » est mentionnée dans un arrêté du parlement 
de Paris ; Aubenas, « Ordinatio pro anima », p. 260. 

7? « Je déclare que c'était la volonté de ladite défunte » ; Argouse, « Archives nota- 
riales », p. 9. 
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représentants de la justice se déplacent au chevet d’un malade pour enre- 
gistrer ses dernières volontés, la plupart des démarches juridiques sont 
effectuées après le décès d’un individu non pas pour établir son testament 
mais pour produire un acte destiné à authentifier ses dernières volontés 
à travers une action en justice reposant sur le témoignage des personnes 
qui les ont entendues. 

Comme nous le verrons, les scribes utilisent alors, avec quelques 
variantes, les formules préconisées dans les manuels, notamment en ce 
qui concerne la perspective de la mort et la capacité juridique à tester”. 


La perspective de la mort et la capacité à léguer 


C'est bien entendu la perspective de la mort, inéluctable et universelle”*, 
qui, en Orient comme en Occident (chrétien ou musulman), incite 
un individu à exprimer ses derniéres volontés. Mentionné à plusieurs 
reprises dans le Coran”, le caractère inéluctable de la mort est aussi 
inscrit dans les testaments occidentaux du Moyen Âge’ où celle-ci est 


73 Autrement dit, comme dans la région d'Avignon au Moyen Âge, « la formule 
connait de multiples variations de détails, mais le stéréotype régne sans partage » ; Chiffo- 
leau, Comptabilité de l'au-delà, p. 105. Pour une présentation schématique des termes 
utilisés pour décrire la condition humaine, la mort, l'áme et le corps dans les testaments 
de la région d'Avignon au Moyen Age, voir Chiffoleau, Comptabilité de l'au-delà, p. 114. 
Pour une présentation synthétique des expressions utilisées dans les formulaires proven- 
caux à l'époque moderne, voir Vovelle, Piété baroque, p. 657-672. Pour les nombreuses 
expressions répertoriées dans divers lieux, en France, au Moyen Âge, voir La Soudière, 
« Testaments ». 

74 Sur la conception de la mort en Islam, voir Bencheikh, « Mort » ; Leaman, 
« Death » ; Mahieddin, « Mort ». 

75 Le caractère inéluctable de la mort est évoqué dans un verset du Coran selon lequel 
« Toute âme goûtera la mort » (kull nafs dhâ'igat al-mawt) (sourate Al ‘Imran, III/185). 
La traduction de ce verset constitue le début du titre d’un article consacré a la mort a 
Salonique au xvm siècle ; Ginio, « Every Soul Shall Taste Death ». Le caractère inéluc- 
table de la mort est aussi évoqué dans un verset de la sourate al-Nisá' (1V/78) : « Où que 
vous soyez, la mort vous atteindra, fussiez-vous dans des tours imprenables ». Un verset 
coranique évoquant le caractère inéluctable de la mort (« L'heure viendra, cela ne fait 
aucun doute » ; al-sâ'a átiya lâ rayba fi-hâ ; sourate al-Hajj, XXII/7) est mentionné dans 
le manuel de formulaires d'al-Asyüti (Jawáhir al-'uqüd, I, p. 362) et dans une waşiyya 
formulée à Jérusalem à la fin du xiv? siècle ; Lutfi, Quds, p. 63. 

76 Certains versets du Coran indiquent que seul Dieu connaît l’heure de la mort (sou- 
rate al-A'râf, VII/187 ; sourate Luqman, XXXI/34 ; sourate al-Ahzab, XX XIII/63 ; sou- 
rate al-Zukhruf, XLIII/66) mais cette idée ne figure pas dans notre corpus contrairement 
à ce qui est le cas en Occident. Dans la région d'Avignon, au Moyen Âge, le caractère 
inéluctable de la mort est exprimé de la maniére suivante : « Sachant que certaine est la mort, 
mais incertaine l'heure d'icelle » ; J. Chiffoleau remarque que « entre la fin du xir siècle 
et le début du xvi siècle cette formule s'impose partout » ; Chiffoleau, Comptabilité de 
l'au-delà, p. 116. On trouve une formule semblable au milieu du xıv* siècle dans la région 
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aussi présentée comme un phénomène universel". Le caractère universel 

de la mort est formulé ainsi dans le manuel rédigé par Asyüti au 1x°/ 

XV* siècle” : 

* « Si la mort, que Dieu a prescrite à ses créatures et qu'il a instaurée 
de manière égale entre ses êtres, s'abat sur lui, qu'il parvient auprès 
de son généreux Maitre et qu'il sollicite un bon destin »”? ; 

* « Si la mort, que Dieu a prescrite à ses serviteurs et qu'il a instaurée 
de maniére égale entre le petit et le grand, le riche et le pauvre, le 
misérable et le fortuné, s'abat sur lui »® ; 

e «Sila mort inéluctable, que Dieu — le Vivant, VEternel — a prescrite 
à tous ses êtres, s'abat sur lui »!. 


de Lyon (« Considérant que rien n'est plus sür que la mort, mais que rien n'est moins sür 
que l'heure de la mort... » ; Lorcin, « Si je meurs », p. 55), à la fin du xiv? siècle en 
Bourgogne (« Il est vrai que nulle chose n'est plus certaine que la mort ni moins certaine 
que l'heure d'icelle » ; La Soudiére, « Testaments », p. 58), à Paris au début du xv* siècle 
(« Il n'est chose plus certaine que la mort et rien de plus incertain que l'heure d'icelle » ; 
La Soudiére, « Testaments », p. 58), à Venise, à la fin du xv*-début du xvr siécle 
(« Sachant qu'en ce monde, il n'y a rien de plus certain que la mort... » ; Judde de Lari- 
viére, « Venise », p. 530). 

7 Dans la région d'Avignon, au début du xv? siècle, les testaments font ainsi référence 
au caractére universel de la mort: «Parce que la mort enléve les jeunes comme les 
vieux », « Parce que la mort enléve vieillards et jeunes, forts et malades, riches et pauvres, 
ducs et princes » ; Chiffoleau, Comptabilité de l'au-delà, p. 111. À Grenade, dans le 
dernier quart du xv* siècle, on trouve l'expression suivante : « Quand elle sera atteinte 
par la mort qu'aucun être ne peut éviter ni contourner » (« matâ hadatha bi-hâ al-mawt 
al-lâdhi là budda min-hu wa là mahfs li-makhláq hayy ‘an-hu ») ; Zomefio, « Notaries », 
p. 62-64. 

7$ Aux IV?/x? siècles, Tahâwi (m. 321/933) préconise l'expression suivante : « S'il est 
atteint par la mort que Dieu — Le Tout Puissant ('azza wa jalla) — a instauré de manière 
égale et inévitable pour tous ses serviteurs et toutes ses créatures » («in hadatha bi-hi 
hadath al-mawt al-lâdhi ja‘ala-hu allah ‘azza wa jalla ‘adlan bayna 'ibádi-hi wa hatman 
‘ala khalqi-hi ») ; Tahawi, Shurüt Saghir, IL p. 616. 

7? « idhá nazala bi-hi hadith al-mawt al-lâdhi kataba-hu ‘ald khalqi-hi wa sâwâ fi-hi 
bayna bariyyati-hi wa sara ilâ rabbi-hi al-karím wa huwa yas'al khayr dhálika al-maşir » ; 
Asyüti, Jawáhir al-‘uqiid, I, p. 362. 

80 « idhá nazala bi-hi hadith al-mawt al-lâdhi kataba-hu allah ‘ald al-‘abid wa sâwâ 
fi-hi bayna al-saghir wa al-kabir wa al-ghani wa al-fagir wa al-shaqi wa al-sa'id » ; 
Asyüti, Jawáhir al-‘uqid, I, p. 362. 

8! « idhá nazala bi-hi hadith al-mawt al-mahtám al-lâdhi hakama bi-hi “alâ sá'ir al- 
bariyya al-hayy al-gayyüm » ; Asyüti, Jawáhir al-‘uqiid, I, p. 364. Pour un défunt chré- 
tien, Asyüti prévoit une formule spéciale : « Quand il mourra et que Dieu expédiera son 
âme où il voudra » (« matá halaka wa 'ajjala alláh bi-rühi-hi ilà haythu aráda ») ; Asyüti, 
Jawáhir al-‘uqiid, 1, p. 368. 
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Dans les actes de notre corpus, rédigés par les scribes à partir des 
propos rapportés par les proches des testateurs, la perspective de la mort 
est parfois énoncée de manière très succincte (« s’il/elle meurt », « après 
sa mort »)®?. Dans certains cas, il est fait référence à son caractère iné- 
luctable : « Si la mort (inéluctable) s’abat sur lui » ou « Si la mort 
(inéluctable), que Dieu a prescrite à ses fidèles, s’abat sur elle »9, 

Selon les propos des demandeurs et de leurs témoins, seuls deux tes- 
tateurs ont exprimé leurs dernières volontés en étant sains de corps et 
esprit. Muhammad Beshe a testé un an avant son décès alors qu'il 
était « en pleine santé et sain d’esprit, et pouvant accomplir cet acte 
juridique »*° ; Fátima b. Mustafa Beshe a testé deux mois et demi avant 
les démarches entreprises par le mandataire de son exécuteur testamen- 
taire a la suite de son décés ; elle était alors « en bonne santé et saine 
d’esprit, et agissait de son plein gré et de son propre choix, pouvant 
accomplir cet acte juridique »7, 

Selon les formulaires juridiques, un testateur doit être « sain de corps 
et d’esprit, pouvant accomplir cet acte » ou « sain d’esprit, pouvant 
accomplir cet acte »%. Il peut être aussi « sain d'esprit, apte à com- 
prendre mais malade physiquement »* ou « physiquement affaibli mais 


8 « idhâ mátalat, ba'd mawti-hilhâ » ; 55/246/489 ; 57/415/1126 ; 57/438/1160. Il 
en est de méme à Grenade dans le dernier quart du xv* siécle : « Quand Dieu décidera de 
sa mort » (« matá gadâ allah bi-wafâti-hâ ») ; ou, plus simplement « Si elle meurt » 
(« idhá mâtat ») ; Zomeño, « Notaries », p. 62-64. 

83 « idhá nazala bi-hi hadith al-mawt (al-mahtám) » ; 55/7/15 ; 55/38/19 ; 55/52/105 ; 
57/132/351 ; 57/230/617 ; 57/301/792. 

84 « idhá nazala bi-hâ hádith al-mawt (al-mahtüm) al-ladhf kataba-hu allah ta'âlâ 
‘ala ‘ibâdi-hi » ; 55/25/57 ; 55/26/58 ; 55/104/203 ; 55/166/327 ; 57/99/259* ; 57/277/742. 
Dans notre corpus, le terme « mahtüm » est seulement employé dans le registre 55 de la 
qisma 'askariyya. Dans un acte plus ancien consigné dans un registre de la qisma ‘aska- 
riyya (27 ramadán 1060/23 septembre 1650), on trouve une expression encore plus déve- 
loppée : « idhâ nazala bi-hâ hadith al-mawt al-mahtüm al-lâdhi kataba-hu allah ta'âlâ 
‘ald 'ibádi-hi wa sáwá bi-hi bayn ‘ibâdi-hf » (« Si la mort, inéluctable, que Dieu a pres- 
crite de maniére égale à ses fidéles, s'abat sur elle ») ; 8/65/135. 

55 Dans certains actes, l'état physique et mental peut être résumé sous la forme : « Présen- 
tant les caractéristiques requises juridiquement » (« wa huwa bi-al-awsáf al-mu'tabara 
shar'an ») ; 72/82/149 ; 74/115/223 ; 115/141/240. 

86 « fi kâmil sihhati-hi wa salâmati-hi wa jawáz amri-hi al-shar‘? » ; 55/246/489. 

87 « ff sihhat min-hâ wa salâma wa tawâ'iyya wa ikhtiyár wa jawáz al-amr al- 
shar‘? » ; 55/104/203. 

88 « fi sihhat ‘aqli-hi wa badani-hi wa jawáz amri-hi », « fi sihhat ‘aqli-hi wa jawáz 
amri-hi » ; Tahawi, Shurüt Saghir, I, p. 616. 

89 «fi sihhat “agli-hi wa thubüt fahmi-hi wa marad jismi-hi » ; Asyüti, Jawáhir al- 
“ugüd, 1, p. 361 ; Guellil, Damaszener Akten, p. 144. Cette formule se retrouve, avec une 
petite variante (« hudür fahm » au lieu de « thubiit fahm ») à Jérusalem à la fin du 
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sain d'esprit, en possession de ses sens et apte à comprendre »??. Asyüti 
propose par ailleurs une formule pour les testateurs qui sont blessés?! et 
une autre pour les testateurs chrétiens”. Faiblesse physique et capacité 
mentale sont aussi évoquées dans d'autres régions d'Orient ou d'Occi- 
dent avec, dans certains cas, une allusion à l'alitement du testateur”. 
Dans cinq cas de notre corpus, le testateur était malade, mais en pleine 
capacité de ses facultés mentales, au moment oü il a formulé ses der- 
nières volontés ; il s'agissait vraisemblablement de sa dernière maladie 
(marad al-mawt) mais cette expression n'est pas utilisée dans nos actes 
qui sont pourtant établis aprés son décés, survenu peu de temps aprés sa 
déclaration. La maladie est évoquée par l'expression « physiquement 


XIV* siècle (« ff sihhat 'agli-hilhà wa hudür fahmi/hi-hâ wa marad jismi-hilhá ») ; Lutfi, 
« Documentary Source », p. 216 ; Lutfi, Quds, p. 63. 

90 « ff hal tawa''uk jasadi-hi wa sihhat ‘aqli-hi wa hudár hissi-hi wa fahmi-hi » ; 
Asyüti, Jawâhir al-'uqüd, I, p. 364. 

?! Dans le cas d'un blessé, Asyüti propose l'expression suivante : « Sain d'esprit, apte 
à comprendre, blessé à la tête et au reste du corps, prononçant les deux parties de la 
chahada, convaincu de l'existence de la mort et de la résurrection, sachant qu'il est impos- 
sible de fuir le pouvoir de Dieu le tout-puissant » (« ff sihhat 'agli-hi wa fahmi-hi wa 
wujüd al-jaráhát bi-ra'si-hi wa jasadi-hi mutalafizzan bi-al-shahádatayn müginan bi-al- 
mawt wa al-ba'th wa al-nushür 'áliman anna-hu lâ mafarr min qadá' allah al-maqdiir ») ; 
Asyüti, Jawáhir al-‘uqiid, I, p. 364. 

?? «Il a testé en sa faveur, sain d'esprit bien que malade de corps et pouvant accomplir 
cet acte, en tant que membre de sa communauté et adepte de sa religion, déclarant son 
appartenance, sa croyance et sa soumission à sa conviction, pouvant disposer de ses biens 
selon la coutume de ses semblables en étant sous la protection de ce noble État et en 
jouissant de sa justice étendue ; quand il mourra et que Dieu expédiera son áme oü il 
voudra » (« awşâ ilay-hi wa huwa fi sihhat ‘aqli-hi wa marad jismi-hi wa jawáz amri-hi 
wa huwa dákhil taht millati-hi wa díni-hi muqirr bi-madhhabi-hi wa mu'taqadi-hi wa 
ma'büdi-hi ‘ala qadr yagini-hi jâ'iz al-tasarruf fi amwáli-hi “alâ 'ádat amtháli-hi wa taht 
zilâl hâdhi-hi al-dawla al-sharífa, râti' fi zilâl 'adli-hâ al-warifa anna-hu mata halaka wa 
'ajjala allah bi-rühi-hi ila haythu arâda ») ; Asyüti, Jawáhir al-‘uqiid, 1, p. 368. 

93 Au milieu du xiv° siècle, dans la région lyonnaise, un testateur peut être « sain 
d'esprit bien que malade de corps, ayant par la gráce de Dieu bonne et saine mémoire » ; 
Lorcin, « Si je meurs », p. 55. 

Au XVIF siècle, dans les Pyrénées, le notaire peut trouver son client « malade, couché 
prés du feu, atteint de certaine maladie corporelle dont il croit finir ses jours » ; Briffaud, 
« Famille », p. 390. A Grenade, dans le dernier quart du xv? siècle, on indique que la 
testatrice est alitée : «malade, alitée, saine d'esprit, claivoyante, pouvant accomplir cet 
acte (« wa hiya bi-hál marad multazima firâsh fi sihha min “agli-hâ (/sahihat al-‘aql) wa 
thabát min dhihni-hâ (/thâbitat al-dhihn) wa mayzi-há já'izat al-amr ») ; Zomeño, 
« Notaries », p. 62, 63, 65. À Alexandrie, au xvie siècle (1020/1611), un testateur est 
décrit de la manière suivante : « alité, très affaibli physiquement (mais) complètement 
conscient et apte à tout comprendre, sachant ce qu'il dit et ce qu'on lui dit » (« tawa‘‘uk 
Jasadi-hi yasiran wa hudár ‘agli-hi wa fahmi-hi kathiran wa ‘ilmi-hi bi-má yaqül wa yuqál 
la-hu wa huwa jális ‘ala firâshi-hi ») ; “Abd al-Rahim, Maghâriba, p. 135-137. 
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affaibli » (tawa‘‘uk jasadi-hi)94 qui est combinée avec deux autres cri- 
tères indiquant la capacité mentale : « sain d'esprit » (sihhat ‘aqli-hi) et 
« apte à comprendre » (thubiit fahmi-hi). La formule la plus répandue est 
« sain d'esprit, apte à comprendre (mais) physiquement affaibli »” ; elle 
est parfois augmentée d'une invocation en faveur de la guérison de tous les 
musulmans : « Que Dieu le/la guérisse ainsi que tous les musulmans »96. 


Mourir sans avoir renié ses derniéres volontés 


Bien qu'il soit possible de révoquer une wasiyya?' ou de prendre des 
dispositions qui lui soient contraires?*, notre corpus ne comprend aucun 


MÂ Jérusalem, à l'époque mamlouke, c'est le terme da ff qui est utilisé ; Müller, 
« Constats d'héritages », p. 292 ; Sálihiyya, « Wathâ'ig », p. 84-89. 

95 « ff sihhat ‘aqli-hi wa thubüt fahmi-hi wa tawa‘ ‘uk jasadi-hi » ; 55/26/58 ; 55/59/122 ; 
55/166/327. Avec une petite variante : « ff sihhat ‘aql al-muwakkila wa tawa''uk jasadi-hâ 
wa thubüt fahmi-hâ » ; 57/277/742. Un élément est parfois omis : « fi sihhat ‘aqli-hâ wa 
tawa‘‘uk jasadi-hâ » ; 57/99/259*. 

96 « ‘âfâ-hâlhu allah ta'âlâ wa mardá al-muslimin » ; 57/301/792 ; 57/481/1253. 
Cette invocation en faveur de la guérison des musulmans malades est aussi exprimée dans 
un acte concernant la destitution de deux tuteurs ; 55/5/10. 

97 Asyüti exprime ainsi la révocation d'une wasiyya : « Le testateur mentionné est 
revenu sur toute disposition qu'il avait prise avant cette wasiyya ; il en a exclu tout béné- 
ficiaire qu'il avait désigné et l'a privé de ce qu'il lui avait destiné » (« wa raja‘a al-müşi 
al-madhkür ‘an kull wasiyya kana awsá bi-hâ qabla hádhi-hi al-wasiyya wa akhraja man 
kana awsá ilay-hi wa 'azala-hu 'ammá kana awşâ bi-hi la-hu ») ; Asyüti, Jawáhir al- 
“ugüd, I, p. 363. « Il a appelé à témoigner qu'il avait destitué untel de la wasiyya qu'il 
avait établie pour lui et qu'il lui avait destinée, qu'il était revenu sur ce droit, qu'il avait 
rendues caduques toutes les dispositions qu'il avait prises en sa faveur, qu'il l'en avait 
exclu et qu'il avait établi sa (nouvelle) wasiyya pour untel qu'il avait désigné comme son 
exécuteur testamentaire afin qu'il agisse à sa place » (« ashhada ‘alay-hi anna-hu ‘azala 
fulán ‘an wasiyyati-hi al-lâti kana asnada-hâ wa fawwada-hâ ilay-hi min qabl târikhi-hi 
‘azlan shar'iyyan wa raja‘a ‘an dhâlika fi haqqi-hi rujá'an shar'iyyan wa abtala mâ kana 
ja'ala-hu la-hu min dhálika wa akhraja-hu min-hu wa anna-hu asnada wasiyyata-hu al- 
madhküra li-fulán wa ja‘ala-hu wasi ‘an-hu fi dhálika kulli-hi wa aqama-hu maqam nafsi- 
hi ») ; Asyüti, Jawáhir al-'uqüd, I, p. 368. 

% Même sans renier explicitement ses dernières volontés, un testateur peut prendre des 
dispositions qui leur sont contraires comme le montre un acte consigné dans un registre 
du Mahkamat al-Báb. Ainsi, le 25 jumádá I 1147/23 octobre 1734, un homme qui agit 
comme tuteur de son fils, engage une action contre l'oncle maternel de ce dernier. Selon 
lui, la grand-mére maternelle du mineur, de son vivant, quinze jours auparavant, a testé 
un tiers d'une maison située à Damas, dans Mahallat al-‘Uqayba, en faveur du fils de sa 
fille ; à la suite de son décés, quatre jours plus tót, le défendeur a mis la main sur l'en- 
semble de la maison et refuse d'en restituer le tiers pour le mineur. Interrogé, le défendeur 
répond qu'au début du mois de safar de l'année en cours/début juillet 1734, quatre mois 
avant son décés, sa mére lui a fait don de la maison et il s'est engagé à rembourser les 
dettes de celle-ci. Le plaignant demande au défendeur d'établir cela ; ce dernier fait venir 
des témoins qui confirment ses propos. Suite à leur témoignage, le juge annonce que la 
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acte de ce type”. Nous nous trouvons au contraire en présence de témoins 
qui, après avoir énoncé la teneur des dernières volontés d’un testateur, 
attestent que ce dernier est mort en restant sur sa position (musirr ‘ald 
dhâlika). Parfois, le défunt « avait répété cela plusieurs fois avant de 
mourir » 100, 

Un des testateurs de notre corpus, ‘Ali Agha b. Husayn Agha b. ‘Abd 
Allâh al-Rümi, que nous rencontrons trois fois dans notre documentation 
(deux fois vivant et une fois mort) et qui, comme nous le verrons, a 
exprimé ses dernières volontés en plusieurs temps, a toutefois désavoué 
les deux tuteurs de ses deux fils mineurs!?! et il est mort en restant sur 
sa position (mát wa huwa muşirr “alâ dhdlika)'™. 


Les circonstances spatiales et temporelles des derniéres volontés 


Le temps des dernières volontés, du décès et des démarches posthumes 


Nous avons vu plus haut que la formulation des derniéres volontés était 
motivée par la perspective inéluctable et universelle de la mort. Comme 
cela a été montré pour la région lyonnaise a la fin du Moyen Age, « le 


maison appartient au défendeur. La donation (inter vivos) a ainsi annulé le projet de legs 
(post mortem) ; 72/35/75. 

?9 Un acte consigné dans un registre du Mahkamat al-Kubrâ concerne la révocation 
des derniéres volontés d'un testateur. Le 7 sha'bán 1142/25 février 1730, un homme se 
présente et fait venir Muhammad Celebi b. a/-marhüm “Ali Celebi. Il indique que, de son 
vivant, au début du mois de muharram de l’année en cours/fin juillet 1729, le défunt père 
du défendeur, “Ali Celebi (mort le 26 rajab de l'année en cours/14 février 1730), a testé 
en sa faveur le tiers de sa succession. Selon lui, le défendeur, qui est son seul héritier, a 
la mainmise sur sa succession et il réclame le tiers de celle-ci. Interrogé, le défendeur 
répond que, de son vivant, le 25 rajab de l'année en cours/13 février 1730, la veille de 
son décés, son pére a appelé à témoigner qu'il révoquait toutes ses derniéres volontés 
(raja‘a ‘an jamí' al-wasáyá) et il est mort en restant sur sa position (musirr “alâ dhâlika). 
Le plaignant lui demande d'établir cela. Le défendeur fait alors venir des témoins qui 
confirment ses propos. À la suite de leur témoignage, le juge fait savoir au demandeur 
qu'il ne doit pas engager une action au sujet de la wasiyya ; il déclare la validité de la 
résiliation des wasáyá (sihhat al-rujii‘ ‘an al-wasáyá) en citant une fatwa du mufti Hamid 
Efendi al-‘Imadi ; 63/346/898. 

100 « karrara(t) dhálika marra ba'd al-ukhrâ ilâ an-máta(t) » ; 55/182/364 ; 
57/184/496 ; 57/196/528 ; karrara dhálika wa mát ; 57/476/1238*. Selon Ghazzi, 
Muhammad b. Wali al-Din al-Halabi (m. 943/1536-1537) faisait une wasiyya toutes les 
années et l'année de sa mort, il en fit même deux (kâna la-hu fi kull sana wasiyya wa ff 
sanat mawti-hi awsá marratayn) ; nous ignorons si ces wasiyya successives étaient desti- 
nées à confimer ou à modifier les précédentes ; Ghazzi, Kawákib, IL, p. 59. 

101 55/5/10. 

102 55/6/14. 
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commun des mortels teste parce qu’il croit, à tort ou à raison, mourir 
bientôt. C'est souvent à raison »193, A travers les diverses dates mention- 
nées dans les actes, nous pouvons mesurer le temps qui s’écoule entre les 
dernières volontés des testateurs et leur décès et le temps qui sépare 
celui-ci des démarches entreprises par leurs proches ; nous pouvons ainsi 
retracer la temporalité des derniers moments des testateurs et estimer la 
réactivité de leurs proches!™. 

La date du décès du testateur est précisée dans deux cas seulement. 
Muhammad Shataji Efendi al-Bakri al-Siddiqi, fils d'Ahmad Efendi, le 
célèbre juge (gâdi al-qudát) de Damas, est décédé le 21 jumâdâ II 
1138/24 février 1726! ; al-Sharifa “Â“isha b. al-marhám al-Sayyid ‘Abd 
al-Latif b. al-Sayyid Ahmad al-Hajjâr, est décédée le 26 ramadân 1139/17 
mai 1727106, 

Dans sept cas, nous pouvons déduire la date du décès du testateur en 
comparant la date de l’acte à diverses informations mentionnées dans 
celui-ci. Al-Hajj Bâkir b. Mustafa est décédé « aujourd'hui »!97, ‘Alt 
Agha b. Husayn Agha b. ‘Abd Allah al-Rumi, que nous avons déjà ren- 
contré à propos de la destitution des deux tuteurs de ses deux fils mineurs, 
est décédé « hier »! tout comme al-Sayyid Muhammad b. al-Hâjj 
Manşür b. Muhammad al-Halabi!?. Maryam b. Yüsuf b. ‘Abd Allâh 


1% Lorcin, « Temps », p. 504. « Dans la majorité des cas, le testateur n'a que peu de 


temps à vivre » ; Lorcin, « Temps », p. 506. Il en est de même dans la région d'Avignon 
au Moyen Age ; Chiffoleau, Comptabilité de l'au-delà, p. 79. 

14 Sur ces questions dans la région de Lyon à la fin du Moyen Age, voir Lorcin, 
« Temps ». 

105 55/59/122. Voir aussi 55/59/123. Le 5 rajab 1118/13 octobre 1706, Muhammad 
Shataji est encore mineur, placée sous la tutelle de sa mère qui est une ancienne esclave 
de son père ; il est devenu majeur avant le mois de rabí“ II 1119/juillet 1707, date à 
laquelle il bénéficie, avec ses cinq frères, du partage d’une exploitation agricole ayant 
appartenu à son défunt père dans le village de Dârayyâ (29/23/62). Muhammad Shataji 
semble être décédé vers l’âge de 40 ans ; il était l’époux de Khânum Khâtün, fille du 
responsable des finances de Damas, Fathi Efendi al-Falaqinsi, dont il a eu une fille, 
Sa‘diyya (55/59/122 ; 55/59/123). Sur ce personnage, voir Marino, « Bakri Siddiqi ». 
Dans cet article (où Muhammad Shataji apparaît, de manière erronée, sous le nom de 
Muhammad Subhi), nous avions indiqué les alliances entre la famille Bakri Siddiqi et la 
famille Sa‘d al-Din Jibawi (Marino, « Bakri Siddiqi », p. 161-162) ; nous voyons main- 
tenant apparaître une triple alliance entre les familles Bakri Siddiqi, Sa'd al-Din al-Jibâwi 
et Falaqinsi. 

106 57/177/480*. 

107 TI est donc décédé le 12 safar 1142/6 septembre 1729 ; 57/462/1206. 

108 TI est donc décédé le 18 muharram 1138/26 septembre 1725 ; 55/6/14. 

109 TI est donc décédé le 4 rabí“ II 1142/27 octobre 1729 ; 57/485/1262. 
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al-Rümiyya est décédée « avant-hier »!!? tout comme un certain 
Husayn!!!. Al-Hâjja Fátima b. al-Hâjj Ibrahim b. ‘Abd Allâh est décédée 
« ce mois-ci »!!2. Shahin Beshe b. ‘Abd Allâh b. Yâgüt al-Rümi a 
exprimé ses dernières volontés le 23 rabí“ I 1138/29 novembre 1725, 
« cinq jours avant de mourir »!!°, 

Dans 85% des cas (34/40), la date des dernières volontés est indiquée, 
de manière plus ou moins précise. Elle est parfois située dans le temps par 
la mention d'un mois : « à la fin du mois de rajab de l'année en cours »!14, 
« au début du mois en cours »!?, « au début du mois de jumádá I 
1139 »!!6, « au mois de dhà al-hijja 1139 »117, « au mois de muharram de 
l'année en cours »!!8, Dans la plupart des cas, la date des dernières volon- 
tés du testateur est située par rapport à son décès (gabla wafati-hi bi-[...] 
ayyâm), dont la date est, en général, inconnue. Quelques dispositions sont 
prises à la dernière minute. Ainsi, ‘Alt Agha b. Husayn Agha b. ‘Abd 
Allâh al-Rümi et Muhammad Shataji Efendi al-Bakri al-Şiddigi ont 
exprimé leurs dernières volontés la nuit de leur decös!!?. Dans la majorité 
des cas, les testateurs ont exprimé leurs dernières volontés quelques jours 
(entre 3 et 20 jours) avant leurs décès! ; plus rarement, un mois avant!?!, 
moins de trois mois avant!2, quatre mois avant!?, un an avant! ou, plus 
vaguement, au cours de l'année". La courte période qui sépare, en géné- 
ral, la date des dernières volontés de celle du décès suggère que les testa- 
teurs sentaient leur mort proche. 

Dans certains cas, nous pouvons connaitre le temps qui s'est écoulé 
entre la formulation des derniéres volontés et les démarches entreprises 


110 Elle est donc décédée le 13 ramadán 1139/4 mai 1727 ; 57/162/443. 

!!! T] est donc décédé le 1° muharram 1140/19 août 1727 ; 57/196/528. 

112 Elle est donc décédée au mois de rabí' I 1140/octobre-novembre 1727 ; 57/230/618. 

113 TI est donc décédé le 28 rabí* I 1138/4 décembre 1725 ; 55/25/57. 

114 55/104/203. 

15 55/166/327. 

116 55/182/364. 

117 55/227/460. 

118 57/230/618. 

19 55/7/15 ; 55/59/122 ; 55/59/123. 

120 Dans dix cas, les testateurs ont exprimé leurs dernières volontés trois, quatre, cinq, 
douze ou vingt jours avant leur décès. 

121 55/49/99, 

7? 57/230/618. 

123 57/196/528. 

124 55/246/489. 

125 57/207/557. 
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auprès du juge par les proches des défunts ; ces démarches se produisent 
entre un et trois mois après la formulation des dernières volontés ^6, 

Après le décès des testateurs, les acteurs de leurs dernières volontés 
entreprennent très rapidement des démarches auprès du tribunal : le len- 
demain!??, le surlendemain!? ou dès le retour du pèlerinage au mois de 
safar'?’. Les individus qui réclament une somme sur la succession de 
Muhammad Efendi Shataji al-Bakri al-Siddiqi se manifestent cinq jours 
après son décès et font ainsi figure de retardataires!*. 

C’est donc dans une temporalité trés accélérée que s’inscrivent les 
derniéres volontés des défunts, leur décés et les démarches entreprises 
par leurs proches!3!, 

Certains testateurs entreprennent plusieurs démarches consécutives 
pour exprimer leurs derniéres volontés. 

Il en est ainsi pour ‘Ali Agha b. Husayn Agha b. ‘Abd Allah al-Rumi 
qui destitue les tuteurs de ses fils huit jours avant son décès et attend la 
nuit de celui-ci pour formuler ses derniéres volontés. Dans un premier 
temps, le 11 muharram 1138/19 septembre 1725, auprès de deux membres 
du tribunal qui se sont rendus à son chevet pour recueillir son appel à 
témoigner, il désavoue les deux tuteurs de ses deux fils mineurs et 
désigne à leur place un nouveau tuteur, al-Hajj Ma'tüq b. al-Hâjj Ahmad 
b. al-Hajj Muhammad al-Sabbagh!*?. Cette désignation est confirmée par 


126 55/104/203 ; 55/166/327 ; 55/182/364 ; 55/227/460 ; 57/230/618. De même, à tra- 
vers les plusieurs centaines de testament étudiés par M.-Th. Lorcin au cours d'une longue 
période (1315-1439) dans la région lyonnaise, il apparait que la moitié des testaments sont 
enregistrés dans les trois mois ; Lorcin, « Temps », p. 501. 

127 57/485/1262. 

128 57/162/443 ; 57/184/496 ; 57/196/528 ; 57/302/793. 

12 57/82/210, 57/207/557. Nous ignorons si ces déclarations s'accompagnent d'un 
inventaire des biens du défunt. En tout cas, « c’est très rapidement après la mort que le 
cadi dresse l’inventaire des biens d’un étranger (...) ; cette extrême diligence du juge est 
sans doute largement due au fait qu'il fallait établir l'acte, vendre les biens afin de 
transmettre le document, et éventuellement l’argent, par l’intermédiaire de la caravane de 
pérégrins retournant vers leur lieu de résidence » ; Establet, Pascual, Ultime voyage, p. 20. 

130 55/59/122. 

131 De même, à Candie au milieu du xvii‘ siècle, la grande majorité des testateurs 
décèdent peu de temps après avoir formulé leurs dernières volontés ; Anastasopoulos, 
« Hajj », p. 80. 

132 55/5/10. Ces deux fils n'ont pas la même mère et ne résident pas au même endroit ; 
l’un d’eux, Mustafa, le fils de son épouse, habite vraisemblablement à Damas où sa mère 
est présente ; l’autre, Muhammad, le fils d’une (de ses) concubine(s), vit au Caire. Il n’est 
pas rare que des individus originaires de Syrie ou de Palestine ayant des relations avec Le 
Caire aient aussi une famille dans cette ville ; Raymond, Artisans et commerçants, II, 
p. 477. 
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un autre acte établi à l'initiative du nouveau tuteur, huit jours plus tard, 
le 19 muharram 1138/27 septembre 1725, le lendemain du décès de “Ali 
Agha : il est alors établi que celui-ci avait révoqué ses volontés anté- 
rieures, rendu caducs les propos et actes des deux anciens tuteurs (raja'a 
‘an dhálika wa abtala aqwáli-himá wa af'áli-himá), désigné le nouveau 
tuteur à leur place et qu'il est mort en restant sur sa position (mát wa 
huwa musirr “alâ dhâlika)'3. 

Al-Sayyid Hijázi b. al-Hajj Arslan b. al-Hajj Khalifa b. Qadah, dont 
nous examinerons la wasiyya dans la dernière partie de cet article, for- 
mule ses derniéres volontés au mois de muharram 1138/septembre 
172534. Au début du mois de safar 1138/octobre 1725, il attribue 
la tutelle de ses quatre enfants mineurs à son neveu Mustafá'? et le 
28 rabí' I 1138/4 décembre 1725, aprés son décès, son exécuteur testa- 
mentaire engage une action contre ce dernier, Al-Sayyid Hijázi (mort 
entre le mois de safar et le 20 rab?‘ I 1138/entre le mois d'octobre et le 
26 novembre 1725) a donc commencé à se préoccuper de sa succession 
deux ou trois mois avant son décès. 


Mourir loin des siens 


Le décés d'un individu loin des siens pose la question du devenir des 
biens qui se trouvent en sa possession à ce moment-lâ!*7, Ainsi, au 
XV? siècle, les successions des Vénitiens décédés à Damas étaient inven- 
toriées par leur chapelain avant d'étre envoyées dans leur ville d'ori- 
gine, Un acte juridique daté du 23 şafar 1147/25 juillet 1734 nous 
apprend par ailleurs qu'un individu s'est déplacé d'Istanbul à Alep, 
envoyé par une femme pour percevoir l'héritage qui lui a été laissé par 
un membre de sa famille!*. 

Dans la plupart des cas, les biens laissés par les défunts (ou les sommes 
correspondant au prix de leur vente) semblent toutefois étre transmis à 
leurs héritiers ou leurs légataires par des exécuteurs testamentaires que 


133 55/6/14. 

134 55/26/58. 

135 55/28/60. 

136 55/26/58. 

137 Sur cette question à Adana au XVII? siècle, voir Tamdoğan, « Étrangers ». 

138 Howard, « Death in Damascus ». Nous ignorons comment les successions des 
Occidentaux présents à Damas étaient réglées à l’époque ottomane ; la consultation des 
récits des voyageurs pourrait sans doute apporter des informations à ce sujet. 

139 71/114/225. 
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les défunts avaient choisis avant de mourir et qui sont originaires de la 
même ville ou de la même région qu’eux. 

Dans notre corpus, dix individus ayant exprimé leurs dernières volon- 
tés à Damas peuvent être considérés comme des gens de passage dans 
cette ville pour une durée plus ou moins longue. La mention de Damas 
dans les actes permet en effet de les identifier comme tels : certains n’ont 
pas d'héritier « à Damas »!# ou ont chargé leurs exécuteurs testamen- 
taires de rassembler les affaires qu'ils laisseront « à Damas »!*! ; 
d'autres, par la combinaison de leur nom et la localisation de leur proches, 
peuvent aussi être considérés comme des individus venus d'ailleurs! 

Certains, comme Muhammad b. ‘Abd Allah, sont décédés sur la route 
du pèlerinage à La Mecque!? ou, vraisemblablement à leur retour comme 
cela pourrait être le cas d'al-Hàjj Bakri b. Mustafa, qui a rendu son der- 
nier soupir chez quelqu'un à Damas au mois de safar 1142/aoüt-septembre 
1729, date du retour de la caravane!^. D'autres, comme Hasan Aghá 
b. Murtadá al-qapáqíál!^ ou Muhammad Beshe b. Ahmad b. ‘Abd Allâh 
al-Rûmf!#, sont des militaires envoyés par le pouvoir central. Al-Sayyid 
Muhammad b. al-Hajj Mansür b. Muhammad al-Halabi semble être ori- 
ginaire d’Alep où résident d'ailleurs ses enfants!^". Certains militaires 
originaires de Baghdad ont, quant eux, chargé leurs exécuteurs testamen- 
taires de transmettre le reliquat de leur succession à des personnes se 
trouvant à Baghdad ou de la leur remettre à leur retour de Baghdad!'#, 
Enfin, un certain Husayn, venu on ne sait d'oü, ne semble avoir entretenu 
aucun lien avec d'éventuels parents et laisse le reliquat de sa succession 
à son exécuteur testamentaire, lorsque celui-ci aura payé ses frais 


funéraires!^, 


140 55/168/332 ; 55/169/333. 

141 57/82/210 ; 55/246/489 ; 57/196/528 ; 57/462/1206 ; 57/481/1253 ; 57/485/1262. 

142 55/25/57] ; 55/38/79. 

143 57/82/210. Il est décédé à l'étape de Mafraq, située à environ une centaine de kilo- 
mètres au sud de Damas. Les démarches concernant sa wasiyya ont été effectuées sitôt 
aprés le retour du pélerinage, le 3 safar 1139/30 septembre 1726. 

144 57/462/1206. Al-Hajj Bâkir b. Mustafa est décédé chez al-Hâjj Husayn b. al-Hàjj 
Muhammad dans le quartier de Bâb al-Barid. Sur le logement des pèlerins à Damas, voir 
Establet, Pascual, « Le logement des pèlerins ». 

145 55/168/332 ; 55/169/333. 

146 55/246/489. 

147 57/481/1253 ; 57/485/1262. 

H8 55/25/57 ; 55/38/79. 

14 57/196/528. 
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Dans la moitié des cas, après avoir payé les frais funéraires et financé 
quelques gestes religieux ou charitables, l’exécuteur testamentaire doit 
remettre le reliquat de la succession à des personnes — enfants, neveux 
ou frères du défunt — se trouvant à Alep, Istanbul ou Baghdad. La 
désignation d'exécuteurs testamentaires par les défunts avant leur décès 
soustrait ainsi la succession de ces derniers à l'action du Bayt al-Mâl qui 
serait intervenu pour transmettre celle-ci à leurs ayants droit en l'absence 
d'instruction de leur part?! 

Les exécuteurs testamentaires des gens de passage à Damas se mani- 
festent auprés des autorités juridiques pour solliciter l'établissement de 
l'inventaire aprés décès du défunt!?. Dans le préambule de ces actes, il 
est indiqué que l'établissement de l'acte a été sollicité par l'exécuteur 
testamentaire, désigné par le défunt pour prendre possession de sa suc- 
cession (dabt wa qabd tarikati-hi), procéder à la préparation de sa dépouille 
(tajhiz wa takfin), soustraire éventuellement le tiers de sa succession au 
titre de testament et transmettre le reste à ses héritiers ; la désignation de 
l'exécuteur testamentaire par le défunt est attestée soit par témoignage, 
soit par un acte juridique dont la date est précisée. À la fin de ces actes, 
au lieu d'étre partagée entre les héritiers du défunt, la somme correspon- 
dant à la valeur nette de la succession de ce dernier est remise à son 
exécuteur testamentaire qui devra la transmettre à ses ayants droit dans 
des contrées plus ou moins lointaines!*’. 

Comme en Occident, « l'habitude de dicter ses derniéres volontés 
avant de partir en voyage ou en pèlerinage est trés ancienne »!İ*, notam- 
ment avant tout départ pour un voyage lointain au retour incertain!55. 
Comme cela est le cas à Candie ou à Sarajevo, la perspective du départ 


159 57/25/57 (Baghdad) ; 57/38/79 (Baghdad) ; 57/462/1206 (Istanbul) ; 57/481/1253 
(Alep) ; 57/485/1262 (Alep). Sur la distribution du reliquat des successions aux héritiers 
à Troyes dans la seconde moitié du xvr siècle, voir Jeanclos, « Exécution testamentaire », 
p. 85-87. 

151 Nous aborderons plus loin le röle du Bayt al-Mâl dans certaines de ces 
successions. 

1? Sur la méthodologie utilisée à partir des inventaires aprés décés pour constituer un 
corpus d'étrangers, dont des pèlerins, décédés à Damas, voir Establet, Pascual, Ultime 
voyage, p. 18-25. Notons que, dans les inventaires après décès anatoliens, les défunts sont 
qualifiés de « résident » (sakin) ou de personne de passage (misafir) ; Tamdoÿan, 
« Étrangers ». 

153 Voir, par exemple, 162/157/206. 

154 Chiffoleau, Comptabilité de l'au-delà, p. 83. 

155 T] en est ainsi, par exemple, à Venise, à la fin du xv*-début du xvr siècle ; Judde 
de Larivière, « Venise », p. 529-530. 
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pour le pèlerinage — aventure périlleuse s'il en est!59 — pousse sans aucun 
doute les individus à prendre de telles dispositions". 

Le mois de safar, date du retour de la caravane à Damas, constitue une 
date clé quant à la consignation, dans les registres des tribunaux, des 
décès survenus lors du pèlerinage. Si de nombreux testateurs ont pu for- 
muler leurs dernières volontés avant leur départ pour le pèlerinage, ce 
phénomène n’apparait pas dans sa totalité dans notre corpus. En effet, 
celui-ci concerne surtout des démarches accomplies après le décès des 
testateurs : les pèlerins qui ont eu la prudence de formuler leurs dernières 
volontés avant leur départ et qui ont eu la chance de rentrer sains et saufs 
à Damas ne figurent donc pas dans notre documentation", Parmi les 
individus décédés sur la route du pèlerinage figure un seul Damascène, 
al-Sayyid Hijâzi b. al-Sayyid “Ali qui a exprimé ses dernières volontés à 
l'étape de Ma'an, située à plus de 350 km au sud de Damas. Les 
démarches entreprises par sa légataire pour faire authentifier sa wasiyya 
sont datées du 8 safar 1140/25 septembre 1727'??, au moment du retour 
de la caravane à Damas. Nous verrons plus loin que le pèlerinage figure 
aussi dans les wasiyya des individus qui ne sont pas en mesure d'accomplir 
ce devoir religieux et qui déléguent un tiers pour le réaliser à leur place. 


TESTER POUR QUOI ? TESTER POUR QUI ? 


Légataires universels et légataires particuliers 


La valeur d'un legs peut étre exprimée de deux maniéres : soit par une 
vague référence au tiers de la succession, soit par l'indication d'une 


156 Sur les attaques de la caravane du pèlerinage, voir Shar‘a, « Mawgif ». Sur 
quelques individus décédés sur la route du pélerinage, voir Establet, Pascual, Ultime 
voyage, p. 18. 

157 Ainsi, en 1782, un certain Ibrahim Agha se présente devant le juge de Candie et 
fait enregistrer son testament avant de partir pour le pèlerinage. S'il semble courant que 
des individus expriment leurs dernières volontés avant leur départ pour le pèlerinage, il 
est rare qu'ils se déplacent au tribunal pour les faire consigner ; Anastasopoulos, « Hajj », 
p. 79. Au milieu du xvr siécle, à Sarajevo, quelques futurs pélerins viennent toutefois, 
juste avant leur départ, faire officialiser des dispositions qui devront étre respectées en leur 
absence ; Veinstein, « Sarajevo », p. 478-481. 

158 Peu de wasiyya sont toutefois mentionnées dans les inventaires après décès des 
individus décédés lors du pèlerinage ; Establet, Pascual, Ultime voyage. 

159 57/207/557. 
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somme précise qui correspond soit à celle d’un legs attribué à un indi- 
vidu, soit à l’ensemble du legs établi par un testateur ; dans le premier 
cas, la somme est revendiquée par un légataire et dans le second cas, elle 
est revendiquée par un exécuteur testamentaire!60, 

La référence au tiers de la succession, un des principes fondamentaux 
sur lequel repose la wasiyya, est mentionnée dans la majorité des actes 
de notre corpus (28 cas). Selon les propos rapportés par les légataires et 
leurs témoins, seuls deux individus ont testé « un tiers » de leur succes- 
sion en leur faveur : un homme a testé le tiers de sa succession en faveur 
d'une concubine qui lui a donné au moins un enfant!?!, et une tante 
paternelle a testé en faveur de sa niéce!9. À côté de ces deux femmes, 
qui peuvent étre considérées comme des légataires universels, la majorité 
des légataires sont des légataires particuliers, bénéficiant de sommes 
déterminées par le testateur!®. 


La question du tiers 


Si la référence au tiers ne figure que deux fois dans les intentions des 
testateurs, elle est en revanche abondamment utilisée dans la rédaction 
des actes. Selon les propos du demandeur — légataire ou exécuteur testa- 
mentaire — le testateur a fait un legs qui doit étre prélevé sur le tiers 
de sa succession ou qui correspond au tiers de sa succession ; le deman- 
deur réclame donc le tiers de la succession du défunt ou une somme à 
prélever sur le tiers de celle-ci; aprés témoignage, le juge ordonne au 
défendeur de payer au demandeur la somme réclamée sur le tiers de la 
succession. 

Afin de légitimer le legs, plusieurs expressions rappellent le principe 
selon lequel le montant de celui-ci ne doit pas étre supérieur au tiers de 
la succession. Ainsi, un défendeur, tuteur d'un mineur héritier de ses 
parents, reconnait que le tiers de la succession de la défunte mére est 


19 Lorsque le montant des legs est supérieur au tiers de la succession, et que les héri- 
tiers ne donnent pas leur accord pour l'exécution de la wasiyya, le réglement de la succes- 
sion s'effectue selon des règles bien précises qu'expose Ibn ‘Abidin dans un long com- 
mentaire d'une fatwa de Hámid al-Imádi, mufti de Damas (1725-1758, avec une 
interruption d'une dizaine de mois) ; Ibn ‘Abidin, Fatâwâ Hámidiyya, ll, p. 282-284. Sur 
la prise en compte des fruits du legs dans le décompte successoral, voir Brunschvig, 
« Acquisition du legs », p. 114-115. 

161 57/207/557. 

162 57/230/618. 

163 Sur ces deux types de légataires, voir Brunschvig, « Acquisition du legs », p. 111. 
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supérieur à la valeur des bracelets qu'elle a légués!™ ; des héritiers 
déclarent que le tiers de la succession de la défunte est supérieur à la 
valeur des biens qu'elle a légués!® ; des héritiers reconnaissent que le 
tiers de la succession d'un défunt est supérieur à la somme testée!66, 

Dans quelques cas, il est indiqué que le legs équivaut au tiers de 
la succession. Il peut être destiné à une seule personne'®’ ou, comme 
cela est prévu dans les manuels de formulaires, avoir plusieurs objectifs 
religieux et charitables dont certains sont réalisables sur le reliquat 
du tiers!**. 

Le fait que le legs corresponde au tiers de la succession ne nous ren- 
seigne absolument pas sur son montant. Nous ignorons en effet le mon- 
tant de la succession et donc, a fortiori, le montant de son tiers. 


Le montant des legs 


Dans la majorité des cas de notre corpus, le montant des sommes léguées 
est précisé. Des sommes léguées par les testateurs sont indiquées dans 
divers types d'actes : les actes relatant les démarches entreprises par les 
légataires ou les exécuteurs testamentaires (27 cas), les actes retraçant le 
déplacement du personnel judiciaire auprés de malades (2 cas), les actes 
indiquant que des exécuteurs testamentaires sont venus se faire recon- 
naître comme tels au tribunal (2 cas), les actes indiquant qu'une personne 
a percu la somme qui a été testée en sa faveur par un testataire (2 cas), 
et un acte relatant la déclaration du mandataire d'une testatrice au tribu- 
nal (1 cas). 

Dans les actes relatant les démarches entreprises par les légataires, seul 
le montant du legs auquel ils prétendent à titre personnel est indiqué ; 
nous ignorons si le testateur avait prévu d'autres legs pour d'autres per- 
sonnes. Les démarches entreprises par les exécuteurs testamentaires 
donnent une vision plus globale des derniéres volontés d'un testateur 
mais nous ignorons, là encore, si le testateur avait pris d'autres disposi- 
tions qui auraient pu compléter ou annuler celles que nous connaissons. 


164 « thulth tarikat al-mutawaffát tazid “alâ thaman al-siwár » ; 57/302/793. 

165 « thulth tarikat al-mutawaffát tazid “alâ al-thaman al-müşâ bi-hi » ; 57/421/1134. 

166 « thulth al-tarika tazid ‘ald al-mablagh al-másá bi-hi » ; 57/438/1160. 

197 « awsá la-hâ bi-thulth máli-hi al-mukhallaf ‘an-hu ba‘d mawti-hi » ; 57/207/557. 

168 Asyáti, Jawáhir al-'uqüd, I, p. 363-364. « wa yasruf al-bâgi min thulth máli-hi » 
(57/184/496) ; « wa má fadala 'an dhalika min thulth tarikati-ha yursal ilà Makka 
al-musharrafa wa al-Madina al-al-munawwara » (57/277/742). Sur la distribution du 
reliquat des revenus des wagf, Asyüti, Jawáhir al-'uqüd, I, p. 282, 284, 288, 289, 292, 
295. 
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Nous savons que le montant du legs doit être prélevé sur le tiers de la 
succession mais nous ignorons s’il est égal ou inférieur à celui-ci. 

Parmi les onze légataires qui engagent une action en justice afin de se 
faire reconnaître comme tels, neuf précisent le montant du legs qui leur 
a été octroyé et deux indiquent seulement qu’ils sont légataires du tiers 
de la succession du défunt!9, Les legs attribués à cinq esclaves affran- 
chis, variant entre 20 et 100 gursh, sont les plus modestes!”°. Le montant 
des quatre autres sommes réclamées par des légataires est compris entre 
115 et 300 qursh!7! ; dans deux de ces cas, les légataires sont des 
membres de la famille du testateur!?. Nous reviendrons plus loin sur les 
legs que les testateurs ont accordés aux esclaves qu'ils ont affranchis et 
aux membres de leur famille. 

Seize exécuteurs testamentaires entreprennent une action en justice 
afin de se faire reconnaitre comme tels et pouvoir ainsi exécuter les der- 
nières volontés des défunts quant à la distribution des diverses sommes 
prévues dans leur wasiyya. Dans six cas, le montant des legs est inférieur 
à 100 gursh'” ; dans huit cas, il est compris entre 100 qursh et 
400 qursh'” et dans deux cas, que nous examinerons à la fin de cet 
article, il est équivalent à 2 100 qursh et 3 250 qursh'”. 


Se préoccuper de soi et d'autrui 


Par l'acte testamentaire, tout individu qui se préoccupe de l'au-delà peut 
prendre des dispositions qui permettent de préserver son souvenir dans 
le monde des vivants!76, Dans cette perspective, les testateurs ont prévu, 
à Damas comme ailleurs, des sommes consacrées à des gestes religieux 
et charitables. 


169 57/207/557 ; 57/230/618. 

170 55/169/333 (20 qursh) ; 55/246/489 (30 qursh) ; 55/49/99 (50 qursh) ; 55/59/122 
(50 qursh) ; 55/168/332 (100 gursh). 

71 55/59/123 (115 qursh) ; 57/476/1238* (150 qursh) ; 57/438/1160 (200 gursh) ; 
55/227/460 (300 qursh). 

172 57/476/1238* (150 qursh) ; 57/438/1160 (200 qursh). 

173 135/184/496 (20 qursh) ; 57/230/617 (22 qursh) ; 57/415/1126 (50 qursh) ; 
55/38/79 (50 qursh) ; 55/104/203 (55 qursh) ; 57/302/793 (80 qursh). 

U^ 55/7/15 (100 qursh) ; 57/485/1262 (112,5 qursh) ; 57/132/351 (135 qursh) ; 
55/25/57 (150 qursh) ; 55/182/364 (230 qursh) ; 55/52/105 (240 qursh) ; 57/261/704 
(300 qursh) ; 57/99/259* 400 qursh). 

175 55/166/327 (2 100 qursh) ; 55/26/58 (3 250 qursh). 

176 Pour un ouvrage récent sur le testament spirituel en Occident, voir Barralis et al., 
Le testament spirituel. 
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Tester pour son corps et pour son âme 


Les testateurs ont souhaité consacrer des sommes pour la préparation de 
leur dépouille avant leur inhumation (tajhiz wa takfin), pour rattraper les 
prières qu'ils n'auraient pas faites de leur vivant (isgâf şalât), pour rap- 
peller l’unicité divine (4ahâlil), ou pour charger un tiers d'accomplir le 
pèlerinage à leur place (badal hajj)'"’. Dans un cas, une testarice prévoit 
une somme pour expier une faute liée à un serment (kaffârat yamín) "? et 
une autre en prévoit une pour payer son aumône (zakdt)!”. 

Les derniéres volontés des individus qui se sentent proches de la mort 
concernent surtout, ici et ailleurs, l’organisation de leurs funérailles!*?, 
Comme cela apparait dans les sources narratives, nombreux sont les 
défunts qui avaient exprimé leur désir d'étre inhumés à tel ou tel 
endroit!?!. Les actes de notre corpus ne contiennent, quant à eux, aucune 
information sur l'élection de sépulture ; ils mentionnent seulement la 
préparation de la dépouille que l’on enveloppe dans un linceul (tajhiz wa 
takfin)?? et n'évoquent ni le convoi funèbre, ni l'inhumation qui 
entraînent pourtant des frais. Une dizaine de défunts ont prévu dans 


177 Sur les délégations de pèlerinage en Occident à l'époque médiévale, voir Chiffoleau, 
Comptablité de l'au-delà, p. 294 ; Godding, « Testaments princiers », p. 223 ; La Sou- 
diére, « Testaments », p. 66. 

US 55/182/364. La kaffára (qui est mentionnée dans trois versets de la sourate al- 
Mâ'ida ; 11/45, 89, 95) est « un acte expiatoire et propitiatoire par lesquels des fautes 
d'une certaine gravité sont remises » ; Chelhod, « Kaffâra ». La kaffâra est mentionnée 
à plusieurs reprises dans les testaments de Grenade au xv* siécle ; voir Zomefio, « Nota- 
ries » ; Zomefio, « Death ». Sur la kaffára, voir Mensia, « Kaffára ». 

179 57/99/259*. Sur le paiement de la zakât après le décès d'un individu, voir Powers, 
Intent, p. 157. 

180 Sur les dispositions testamentaires concernant les funérailles à Salonique au 
XVII siècle et en Iran au XIX* siècle ; voir Ginio, « Death », p. 124 ; Werner, « Pious 
Merchants », p. 217-218. 

18! En 1156/1743, le gouverneur de Damas, Sulayman Pacha al-' Azm fut ainsi inhumé 
au cimetière de Bab al-Saghir dans la méme tombe que son fils, Ibrahim Beyk, comme il 
l'avait recommandé (bi-wasiyya min-hu) ; Budayri, Hawádith, p. 45. L'élection de sépul- 
ture constitue un élément important des testaments en Occident. Pour la région toulousaine 
(1300-1450), voir Marandet, « Élection de sépulture » ; pour Venise (fin du xv*-début du 
XVI? siècle), voir Judde de Larivière, « Venise », p. 531-536. 

182 Le fajhiz fait sans doute référence à la toilette mortuaire (ghas/) et à embaume- 
ment (hanût). Sur le laveur de morts (mughassil), voir Qasimi, Qámís, p. 459 ; sur l'em- 
baumement, voir Taháwi, Shurût Saghír, IL, p. 616 ; sur les rites funéraires en Islam, voir 
Tritton, « Muslim Funeral Customs ». 

183 Des frais liés à l'inhumation sont parfois mentionnés dans les actes de succession ; 
Establet, Pascual, « Sources froides », p. 122. Dans un cas de notre corpus, il est question 
de dafn (inhumation) au lieu de tajhiz wa takfin ; 55/182/364. 
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leur wasiyya, pour la préparation de leur dépouille, des sommes qui 
s'échelonnent entre 20 et 275 qursh!**, 
Une douzaine de défunts ont prévu dans leur wasiyya des sommes 


destinées à rattraper les priéres qu'ils ont omis de faire au cours de leur 


vie (isgât salát) ; ces sommes s'échelonnent entre 15 et 50 qursh'#,. 


Dans un nombre semblable de cas, les défunts ont prévu dans leur 
wasiyya des sommes pour rappeler l'unicité divine en répétant de mul- 
tiples fois la formule /à ilâh illâ allah (tahlila, pl. tahálíl)!'9 ; ces sommes 
s'échelonnent entre 15 et 60 qursh. 

Parmi les gestes religieux mentionnés dans les wasiyya figure le badal 
hajj, somme destinée à un individu qui accomplira le pèlerinage à La 
Mecque à la place du testateur!*’, Cette préoccupation, qui figure dans 
les legs les plus importants de notre corpus, concerne trois femmes et 
deux hommes. 

À l'exception de Fátima Qádin b. al-marhüm al-Hâjj Muhammad 
b. Khalil qui ne prévoit que 30 qursh pour l'accomplissement de son 
pélerinage!?5, les sommes affectées à ce devoir sont relativement impor- 
tantes. Sulayman b. Mustafa Agha y consacre 150 qursh sur 240!9? ; 


184 Contrairement à ce que l’on pourrait attendre, ces frais ne sont pas systématique- 
ment mentionnés dans le passif des successions ; Establet, Pascual, « Sources froides », 
p. 121 ; Establet, Pascual, Ultime voyage, p. 19. Sur les différents niveaux de takfin, voir 
Ibn ‘Abidin, Radd, X, p. 348. 

185 Sur cette question, voir Ibn ‘Abidin, Radd, Il, p. 532-534 ; Establet, Pascual, 
« Sources froides », p. 118-119. 

136 Ibn ‘Abidin, Radd, IL, p. 534-537 ; Establet, Pascual, « Sources froides », p. 123- 
124. Au début de son traité sur la wasiyya, Ibn ‘Âbidîn constate une augmentation des 
dispositions concernant les fahlfla en cas d'épidémies, comme cela est notamment le cas 
en 1229/1814 ; Ibn ‘Abidin, Shifa’. Les épidémies poussent en effet les individus a for- 
muler un testament ; sur cette question en Occident au Moyen Age, voir Emery, « Black 
Death ». A Damas, les tahlila peuvent aussi être mentionnées dans un wagf. Ainsi, en 
1147/1734, le chroniqueur Ibn Kannan signale qu’un juge de Damas avait stipulé les 
conditions d'exécution de ses tahlîla dans son waqf : prononcer 70 000 fois la formule lâ 
ilâh illáh allah, à raison de 1 000 fois par jour durant 70 jours ; Ibn Kannan, Yawmiyyât, 
p. 451. 

157 Dans les testaments iraniens du XIX* siècle, des sommes peuvent aussi être prévues 
pour effectuer des pélerinages aux lieux saints chiites ; Werner, « Pious Merchants », 
p. 219. Notons que les personnes investies de cette mission peuvent mourir sur la route du 
pèlerinage avant de parvenir à La Mecque. La somme qu'elles ont indüment perçue figure 
alors dans le passif de leur succession comme dette ; elle devra en effet étre remboursée 
à la personne qui les a chargées d'accomplir le pèlerinage à leur place ou à ses héritiers ; 
Establet, Pascual, Ultime voyage, p. 58. 

188 55/182/364. 

189 55/52/105. 
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Ni‘ma b. al-Hájj Murâd b. al-Dadikhi y consacre 150 qursh sur 400! ; 
al-Maşüna Ni‘ma b. al-marhiim al-Hâjj Bakri y destine la moitié de son 
legs (200 qursh sur 400)!°! ; Muhammad Beshe b. Hasan Beshe b. ‘Abd 
Allâh y dédie la totalité de son legs, 300 qursA!??. 

Contrairement aux deux hommes!93, les trois femmes ne désignent pas 
explicitement la personne qui devra effectuer le pélerinage a leur place. 
Al-Maşüna Ni‘ma b. al-marhüm al-Hajj Bakri, gravement malade, sou- 
haite toutefois que cette mission soit accomplie par un homme vertueux 
(rajul sâlih)"*. 


Tester en faveur des pauvres, des fontaines et des mosquées 


Quatre testateurs avaient chargé leur exécuteur testamentaire de procéder 
à des actes de bienfaisance (wujüh al-khayr) mais nous ignorons en géné- 
ral la somme qui doit leur être consacrée!^?, Comme en Occident au 
Moyen Age, il est parfois indiqué que l’exécuteur testamentaire peut 
dépenser cette somme à sa convenance (kayfa shâ'a, bi-ra’yi-hi)!”. 

Des sommes destinées aux pauvres sont mentionnées dans quatre cas 
seulement. De son vivant, Muhammad b. ‘Abd Allah, un étranger décédé 
sur la route du pèlerinage, à l'étape de Mafraq, a désigné un exécuteur 
testamentaire originaire de la même ville que lui et l’a chargé de dépenser 
30 qursh pour les pauvres (15 qursh pour ceux de Médine et 15 qursh 
pour ceux de La Mecque)”. “Ali Agha b. Husayn Agha b. “Abd Allâh 
al-Rümi a consacré environ le tiers de son legs (30 gursh sur 100) pour 
nourrir les pauvres et les nécessiteux (it‘dm al-fuqará' wa-al-masákín)'?5, 
Sur le tiers du montant de sa succession, al-Sharifa ‘A’isha b. a/-marhüm 
al-Sayyid “Abd al-Lafif al-Hajjâr avait prévu l’achat de pain pour les 
pauvres ; nous ignorons le montant de sa succession et, par conséquent, 
celui de son legs!”. Al-Sayyid Hijâzi b. al-Hájj Arslan b. al-Hajj Khalifa 


190 57/99/259*. 

191 57/277/742. 

192 55/227/460. 

193 55/52/105 ; 55/227/460. 

14 57/277/742. 

155 57/177/480* ; 57/184/496 ; 57/481/1253 ; 57/487/1262. Al-Sayyid ‘Abd al-Razzáq 
b. al-Hâjj Arslân b. al-Hâjj Khalifa b. Qadah avait prévu à cet effet 50 gursh ; 55/166/327. 

196 55/166/327 ; 57/481/1253 ; 57/487/1262. Sur la latitude d'action accordée par les 
testateurs aux exécuteurs testamentaires à Troyes dans la seconde moitié du xiv? siècle, 
voir Jeanclos, « Exécution testamentaire », p. 80-81. 

197 57/82/210. 

15$ 55/7/15. 

199 57/177/480*. 
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b. Qadah se distingue non seulement par le montant très élevé de son legs 
(3 250 qursh) mais aussi par la part qu’il consacre aux pauvres : 
300 qursh, dont 100 qursh pour « les pauvres qui y ont droit » (fugara’ 
mustahiggü dhâlika) et 200 qursh pour les pauvres de La Mecque et de 
Medine”, 

Comme dans certains wa4f”', de petits aménagements hydrauliques 
figurent dans les dernières volontés des testateurs??, Ainsi, le 1“ rabi' I 
1139/27 octobre 1726, un militaire, Husayn Agha b. Muhammad Agha, 
entreprend une action en justice contre deux frères héritiers de leur mère, 
Ni'ma b. al-Hajj Murad al-Dadikhi, une des testatrices qui laisse un legs 
relativement élevé (400 qursh). Sa démarche est destinée à valider les 
dernières volontés de la testatrice et à se faire reconnaître comme son 
exécuteur testamentaire. Les derniéres volontés que Ni*ma a exprimées 
six jours avant son décès reflètent l'ensemble des préoccupations reli- 
gieuses mentionnées plus haut et prévoient la préparation de sa dépouille. 
Elle a aussi souhaité consacrer 50 qursh à la construction d'une fontaine 
(sabil) où que ce soit (ff ayy makán kâna) 3, Six mois, plus tard, le 
28 sha'bán 1139/20 avril 1727, l'exécuteur testamentaire de la défunte 
Ni'ma remet au veuf de celle-ci, al-Hàjj Muhammad b. al-Hajj Husayn 
b. al-Midani al-' Attár, la somme de 50 qursh que la défunte souhaitait 
consacrer à la construction du sabíl ; l'exécuteur testamentaire autorise 
al-Hajj Muhammad à construire ce sabíl au Caire et lui donne procuration 
pour dépenser la somme?" Les dernières volontés d'une autre femme, 
al-Sharifa ‘A’isha b. al-marhám al-Sayyid ‘Abd al-Latíf b. al-Sayyid 
Ahmad al-Hajjár, décédée le 26 ramadán 1139/17 mai 1727, ressemblent 
à celles de Ni*ma. Nous ignorons le montant de la somme qui doit étre 
prélevée sur la succession de la défunte mais nous savons qu'elle doit 
être concacrée exclusivement à des œuvres pieuses (wujüh al-khayr), au 


200 55/26/58. 
201 Sur les équipements hydrauliques fondés en wagf à Damas, voir Şâlihiyya, « Waqf 
al-miyâh ». 


?? Ainsi, au XVI? siècle, avant de décéder à La Mecque, un pèlerin originaire de la 


région de Sarajevo constitue sur son lit de mort un wagf dont les revenus doivent être 
affectés à une fontaine située dans sa région d'origine ; Veinstein, « Sarajevo », p. 487. 
À Gênes, aux XIF-XIIf* siècles, ce sont les ponts qui figurent dans les dernières volontés 
des testateurs ; Epstein, Wills and Wealth, p. 186-187. 

203 57/99/259*. 

204 57/157/427. 
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rappel de l'unicité divine, à l'achat de pain pour les pauvres et à la 
construction d'une fontaine (ta‘mir sabíI)?9*. 

Trois testateurs avaient prévu une somme pour équiper des mosquées. 
Fátima b. al-Hâjj Ibrahim b. “Abd Allah avait légué 12 qursh à la mos- 
quée Yalbughâ, dont 6 qursh pour un coran devant être déposé auprès de 
l'imam cette mosquée??6, Outre 15 qursh pour deux femmes, un militaire 
originaire de Baghdad avait légué 35 qursh pour acheter des tapis desti- 
nés à la mosquée des Omeyyades”“7. Al-Sayyid Hijâzi b. al-Hájj Arslan 
b. al-Hâjj Khalifa b. Qadah se distingue par sa générosité envers la mos- 
quée al-Azhar, au Caire : il avait légué 300 qursh pour acheter un coran 
destiné à l'espace des Syriens (riwáq al-shuwám)?95, 

Certaines mosquées peuvent bénéficier de legs plus conséquents. 
Ainsi, le 12 shawwál 1141/11 mai 1729, à la suite du décés de Fátima 
b. ‘Abd al-Rahim b. Husayn, sa sœur germaine, Sádiqa, et son cousin, 
al-Hajj Hasan, ses deux seuls héritiers, déclarent qu'ils sont quittes l'un 
envers l'autre au sujet de la succession de la défunte. Cette déclaration 
est faite aprés qu'ils ont certifié que cinq terrains et une maison appar- 
tiennent au wagf de la mosquée al-Saqifa?? : de son vivant, la défunte 
avait en effet testé que ces biens seraient affectés au wagf de cette mos- 
quée. Ils les transmettent donc au mutawalli et se déclarent quittes envers 
le waqf en précisant que le tiers de la succession de la défunte est supé- 
rieur à la valeur des biens testés?!?, Nous ignorons dans quelles circons- 
tances Fátima avait pris cette décision mais, en raison de la référence au 
tiers de la succession, nous pouvons supposer que c'est au cours de sa 
dernière maladie ; les waqf établis juste avant la mort (wagf marad al- 
mawt) sont en effet limités, comme les wasiyya, à un tiers de la succes- 
sion. Le fait que les biens ne sont remis au wagf gu'aprös le décès de la 
testatrice apparente la démarche de celle-ci à un wagf testamentaire, 
c'est-à-dire un waqf qui devient valide seulement aprés le décés?!!. 


95 57/177/480*. 

206 57/230/617. La mosquée Yalbughâ est située à l'ouest de la citadelle de Damas, 
dans le quartier où Fátima b. al-Hâjj Ibráhim b. ‘Abd Allâh possède au moins deux mai- 
sons ; 57/233/629, 57/242/657. 

207 55/38/79. 

208 55/26/58. 

209 La mosquée al-Saqifa est située à l'extérieur de Bâb Tümâ, à l'est de Damas. 

210 « Ji-kawn thulth tarikat al-mutawaffât tazid “alâ al-thaman al-müşâ bi-hi » ; 
57/421/1134. 

211 Sur le wagf testamentaire (waqf marad al-mawt), voir Asyüti, Jawâhir al-‘uqid, I, 
p. 303, 354, 356, 364 ; Hennigan, Legal Institution, p. 92-106 ; Layish, « Mâliki Family 


159 


160 


BRIGITTE MARINO 


Tester pour ses proches 


En général, les testateurs ont octroyé des legs à un nombre limité d’indi- 
vidus. Parmi eux, figurent leurs exécuteurs testamentaires, des membres 
de leur famille, leurs esclaves et les concubines qui leur ont donné des 
enfants. 


Tester en faveur de son exécuteur testamentaire 


Comme en Occident, quelques testateurs ont prévu une somme d’argent 
pour leur exécuteur testamentaire?!?, Ainsi, l’un d'entre eux, décédé sans 
héritier, a testé que son exécuteur testamentaire, après avoir payé les frais 
funéraires, conserverait le reliquat de sa succession pour lui? , Un autre 
exécuteur testamentaire est autorisé à prendre 20 qursh et à dépenser le 
reliquat du tiers de la succession pour les frais funéraires, le rattrapage 
des prières, le rappel de l'unicité divine et les œuvres pieuses”'*. D'autres 
se voient attribuer 20 qursh parmi d’autres légataires?? ou autorisés 
à prendre 100 qursh avant de transmettre le reliquat de la succession à 


l'héritier du testateur?!®. L'exécuteur testamentaire le mieux doté de notre 


wagf » ; Layish, « Druze Testamentary Waqf » ; Layish, Marriage, p. 330-335. Cette 
pratique est attestée à Salonique au xvi? siècle ; Ginio, « Death », p. 115. Dans le dernier 
tiers du xv° siècle, à Grenade, on trouve aussi un cas de wasiyya qui prévoit l'achat d'une 
propriété sur le reliquat du tiers d'une succession ; ses revenus seront consacrés à un waqf 
(hubus) destiné à des œuvres pieuses (kAayrát) ; Zomeño, « Notaries », p. 69. Dans les 
dernières volontés d'Ibráhim Agha, formulées à Candie au xvi’ siècle, figure une somme 
d'argent non spécifiée (« le reliquat du tiers ») constituée en wagf et destinée à la confec- 
tion d'un gilet fileté d'argent pour les cuisiniers d'une troupe de janissaires ; Anastaso- 
poulos, « Hajj », p. 86, 92. Sur les liens entre wasiyya et waqf en Iran au XIX* siècle, voir 
Werner, « Pious Merchants », p. 219-221. 

212 À Troyes, à la fin du XIV? siècle, « les exécuteurs testamentaires sont récompensés 
de l'accomplissement de leur mission et remboursés des dépenses effectuées à cet endroit » 
(Jeanclos, « Exécution testamentaire », p. 87). « Les testateurs manifestent ainsi leur sol- 
licitude à l'égard de ceux qui vont réaliser leurs derniéres volontés. Ils ne distribuent là 
cependant que des sommes fort modestes, eu égard à la réalité et à la difficulté de missions 
qui s'étirent parfois sur plusieurs années » (/bid., p. 88). « Les différentes dispositions 
financiéres favorables aux exécuteurs testamentaires ne doivent pas étre surestimées : leur 
valeur bénéficiaire est trés modeste. C'est pourquoi elles sont souvent renforcées par des 
dispositions généreuses du testateur qui fait de ses exécuteurs des légataires particuliers » 
(Ibid., p. 89). 

213 57/196/528. 

214 57/184/496. 

215 57/132/351. 

216 57/462/1206. A Candie au xvn siècle, Ibrahim Agha fait aussi à son exécuteur 
testamentaire un legs qui équivaut environ au quart du montant global de ses legs et qui 
semble destiné, en partie, à des gestes pieux ; Anastasopoulos, « Hajj », p. 84-85, 87. 
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corpus est al-Shaykh ‘Ali b. al-Hajj Ahmad b. Kuzbar : al-Sayyid ‘Abd 
al-Razzáq b. al-Hájj/al-Shaykh Arslan lui a octroyé 330 qursh?!7 et son 
frére, Al-Sayyid Hijázi b. al-Hájj/al-Shaykh Arslán, décédé un peu plus 
d'un an avant lui, avait octroyé 250 qursh à ses enfants?!®, 


Tester pour des membres de sa famille 


La loi successorale, telle qu'elle est fixée dans la quatriéme sourate du 
Coran (al-Nisâ”)?!9, indique les parts des héritiers réservataires (far)??? 
et des agnats ('agaba)??!. Un legs ne peut-être établi en faveur d'un héri- 
tier (lâ wasiyya li-wárith)?? qu'avec l'autorisation des autres ayants droit 
du testateur ; ces derniers doivent aussi donner leur accord (ijáza) si le 
legs est supérieur à un tiers de la succession du défunt. 

Comme le suggére parfois la référence aux « autres héritiers », les 
documents dont nous disposons ne nous permettent pas de connaitre sys- 
tématiquement l'ensemble des héritiers d’un testateur???. Le testateur 
ignore quels héritiers potentiels seront encore en vie au moment de son 
décés. Or, le fait que certains individus soient, ou non, appelés à la suc- 
cession d'un défunt dépend notamment de la présence ou de l'absence 
d'autres catégories d'héritiers. C'est donc, en partie, pour préserver les 


217 55/166/327. 

?18 55/26/58. 

219 Sourate al-Nisa’, IV/12-16, IV/176. Pour une relecture des versets 12 et 176, voir 
Powers, « New Reading ». 

220 Sur les parts des héritiers réservataires, voir Schacht, « Mirath » ; Carroll, « Intes- 
tate Succession », p. 636-637. 

2! Sur l'ordre de priorité des agnats (‘asaba) dans l'héritage, voir Schacht, « Mirâth » ; 
Carroll, « Intestate Succession », p. 631. 

22 De même, à la fin du Moyen Age, « Le droit flamand impose l'égalité entre héri- 
tiers, et interdit dès lors d’avantager l’un de ses héritiers par testament » ; Godding, « Dis- 
poser de ses biens », p. 284, 290. Dans un autre contexte, celui des testaments princiers 
dans les Flandres au xir siècle, les proches du testateur manifestent leur consentement 
par apposition de leur sceau sur le document ; Godding, « Testaments princiers », p. 219. 

23 L'existence d'héritiers autres que ceux mentionnés dans certains actes est parfois 
signalée par l'expression « cela concerne aussi les autres ayants droit à l'héritage du défunt 
selon sa noble école juridique » (wa sara dhâlika “alâ baqiyyat mustahiggi irth al-muta- 
waffá ‘ald qá'ida madhhabi-hi al-sharif) ; dans certains cas, à la suite de cette expression, 
il est aussi précisé qu'« un seul adversaire tient la place des autres » (idh al-khasm 
al-wâhid fi dhálika qá'im magâm al-bâgiyyin) (57/415/1126 ; 57/438/1160 ; 
57/476/1238*). Ainsi, au début du mois de rabí' I 1139/fin octobre 1726, l'exécuteur 
testamentaire d'une défunte engage une action contre deux frères, héritiers de leur mère. 
Six mois plus tard, le 28 sha'bán 1139/20 avril 1727, l'époux de la défunte, qui était aussi 
son héritier mais qui n'est pas mentionné dans la da wá, apparait dans un autre acte lié à 
la succession (57/99/259* ; 57/157/427). 
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droits de certains de ses parents qui ne seraient pas bien lotis par la loi 
successorale, soit en raison de leur statut, soit en raison de la présence 
d'autres héritiers, qu'un testateur souhaite faire un legs en leur faveur. 

Dans six cas, le testateur avait établi un legs en faveur d'un ou de 
plusieurs membres de sa famille ; outre un époux et un petit-fils, les 
légataires peuvent être une sœur et, plus souvent, les neveux et niéces ou, 
parfois, les cousines du testateur. 

Comme nous l'avons vu dans le paragraphe consacré aux interventions 
du Bayt al-Mál dans le règlement des successions, Maryam b. Yüsuf 
b. ‘Abd Allah al-Rümiyya a établi un legs en faveur de son époux qui est 
son seul ayant droit et qui, en l'absence d'enfant, est déjà héritier réser- 
vataire de la moitié de sa succession?"^. Le 15 ramadán 1139/6 mai 1727, 
le názir du Bayt al-Mál entreprend une action contre l'époux, réclamant 
l'autre moitié de la succession. Si Maryam n'avait pas eu l'heureuse 
initiative de formuler une wasiyya en faveur de son époux, le Bayt al-Mál 
aurait recu l'autre moitié de sa succession car, s'il est seul héritier, le 
conjoint ne peut bénéficier du reliquat de la succession. Gráce à cette 
wasiyya, l'époux peut bénéficier de son legs car le testament est priori- 
taire sur le Bayt al-Mál (al-wasiyya muqaddama ‘ald bayt al-mâl)*. 

Selon un acte daté du 21 shawwál 1141/20 mai 1729, al-Hajj Nasr 
Alláh a établi un legs en faveur de son petit-fils, al-Shaykh Muhammad 
b. al-Hâjj ‘Abd al-Hayy, fils d'un de ses fils, décédé?6, Le légataire 
engage une action contre ses deux oncles paternels, sa tante paternelle et 
sa grand-mère paternelle, héritiers du défunt, ainsi qu'un autre de ses fils, 
qui est absent (ghâ'ib) de Damas et qui ne figure pas parmi les défen- 
deurs ; ces cinq personnes sont les seuls héritiers (bi-mufradi-him) du 
défunt. Dans cette configuration familiale, la situation d'al-Shaykh 
Muhammad par rapport à la succession de son grand-pére se présente 
ainsi: dans la mesure oü la représentation en matiére successorale 
n'existe pas dans le droit musulman?”, il ne représente pas son père 


24 Sourate al-Nisá', IV/12. 

25 $7/162/443. 

2 Dans l'identification du petit-fils du défunt, le terme marhüm ne précède pas le nom 
du grand-pére qui est pourtant décédé ; il ne précéde pas non plus le nom de son pére qui 
est forcément décédé, sinon il figuerait parmi les héritiers du défunt mentionnés dans 
l'acte, ce qui n'est pas le cas. 

27 Chowdhury, « Representation » ; Cilardo, « Rappresentazione ». Des exceptions à 
la régle de la non-représentation existent cependant chez les imamites et les ismaéliens ; 
Cilardo, « Rappresentazione ». 
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prédécédé??# et, en présence de ses oncles paternels, il n'est pas appelé 
à sa succession en tant qu’agnat (‘asaba) ; son grand-père a donc établi 
un legs en sa faveur, tout comme il aurait pu fonder un wagf à son 
profit??? 

Le demandeur indique que son grand-père lui a légué 200 qursh et il 
réclame cette somme sur sa succession. Après avoir entendu trois témoins, 
le juge prononce la validité de la wasiyya et ordonne aux défendeurs de 
payer la somme en question sur la succession du défunt ; cette décision 
concerne aussi « les autres ayants droit du défunt », en l’occurrence son 
fils qui est absent de Damas. Les héritiers ont reconnu le fait que leur 
père et époux avait établi une wasiyya en faveur du légataire, qu'il était 
mort en restant sur sa position et que le tiers de la succession est supé- 
rieur à la somme testée, donc conforme au droit”, 

Des legs ont aussi été établis en faveur des collatéraux et de leurs 
descendants. Ainsi, al-Hâjj ‘Abd al-Ghani a testé en faveur de sa sœur 
germaine (50 qursh) et du fils de celle-ci (100 qursh). Comme héritier, 
le testateur laisse au moins un fils?! ; sa sœur ne figure donc pas parmi ses 
ayants droit 22 mais elle bénéficie toutefois, ainsi que son fils, d'une part 


de l’héritage de son frère grâce au legs qu'il a établi en leur faveur et 


dont le montant correspond au tiers de sa succession?, 


228 Au xx° siècle, plusieurs pays ont introduit des réformes dans ce domaine. L'initia- 
tive égyptienne (loi du 24 juin 1946) a été suivie, à partir des années cinquante, de 
réformes dans plusieurs pays : Syrie (1953), Irak (1959) ; Tunisie (1959), Pakistan (1961). 
Sur ces réformes, voir Linant de Bellefonds, « Immutabilité du droit musulman » ; 
Roussier, « Droit de la famille au Pakistan » ; Coulson, « Reform of Family Law in 
Pakistan » ; Coulson, « Representational Succession » ; Carroll, « Orphaned Grandchild- 
ren ». Sur cette question chez les Druzes, voir Layish, Marriage, p. 322-323. 

29 Par le biais d'un waqf fondé en faveur de ses descendants, un individu peut se 
préoccuper du sort d'un des siens dont le pére et/ou la mére seraient décédés. Outre le fait 
qu'il peut désigner un orphelin comme premier bénéficiaire du wagf, cette préoccupation 
est exprimée par une disposition qui peut se réumer ainsi : « Si l'un de ses enfants meurt 
en laissant un enfant, sa part reviendra à ce dernier » ; voir, par exemple, le wagf d'Ismá'il 
Pacha al-‘Azm ; 56/51/212. 

20 « thulth al-tarika tazíd ‘ald al-mablagh al-müsá bi-hi » ; 57/438/1160. 

231 ['existence d'autres héritiers est ici suggérée par l'expression : « Cela concerne 
aussi les autres ayants droit du défunt selon la régle de sa noble école juridique car un seul 
adversaire tient la place des autres » (« sara dhâlika ‘ala baqiyyat mustahiggi irth al- 
mutawajfâ ‘ala qá'ida madhhabi-hi al-sharíf idh al-khasm al-wáhid fi dhálika qá'im 
maqam al-bâgiyyin »). 

?3? Sourate al-Nisâ?, IV/12 et IV/176. 

23 « al-muhit thulthu-hâ bi-dhálika » ; 57/476/1238*. 
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Dans la plupart des cas, les legs en faveur des neveux et nièces, phé- 
noméne que l'on trouve aussi en Occident™, ont été établis par des indi- 
vidus sans enfant, Ainsi, Fátima Qádin b. al-Hájj Muhammad laisse 
comme héritier un frére et une sceur germains ainsi que son époux ; dans 
son legs de 230 qursh, elle a prévu que 70 qursh seraient prélevées sur 
la valeur de sa maison pour les deux enfants mineurs de son frére ger- 
main, un garçon et une fille?*6, Fátima b. al-Hájj Ibrahim laisse comme 
héritier son époux et le petit-fils d'un de ses fréres germains ; elle a testé 
le tiers de sa succession en faveur de sa nièce, fille d'un autre frère ger- 
main??", Al-Hajj Hasan, qui laisse une sœur germaine comme héritière, 
a établi un legs de 300 qursh ; outre 100 qursh pour ses frais funéraires 
et le rattrapage de ses prières, il légue 100 qursh aux deux filles de son 
frére et 100 qursh aux deux filles de son oncle paternel, tous deux 
défunts?*. Les legs en faveur de parents ne sont donc pas établis en 
faveur d'héritiers que les testateurs auraient voulu avantager mais en 
faveur de ceux qui ne figurent pas parmi leurs ayants droit et dont le sort 
les préoccupe sans doute. 

Les concubines-méres (mustawlada), esclaves ayant donné un enfant 
à leur maitre, ont aussi bénéficié de legs??. Cela est le cas de Fátima 
b. ‘Abd Allâh, mustawlada d'al-Sayyid Hijâzi b. al-Sayyid ‘Ali, qui 
réclame le tiers de la succession de ce dernier, conformément aux der- 
nières volontés qu'il a exprimées sur la route du pèlerinage. Khadija 
b. ‘Abd Alláh, bénéficie, quant à elle, d'un important legs de 
1 000 qursi?^. 


234 Sur les legs avunculaires en Occident, voir Trévisi, « Oncles et tantes », p. 294- 
295 ; Trévisi, « Relations tantes niéces », p. 14-18 ; Judde de Lariviére, « Venise », 
p. 548-550. 

?35 Si les neveux, en tant qu'agnats ('asaba), peuvent, en l'absence de descendants et 
d'ascendants et aprés leur pére, figurer parmi les héritiers, cela n'est pas le cas pour les 
niéces ; Schacht, « Miräth » ; Carroll, « Intestate Succession », p. 631. 

236 55/182/364. Nous ignorons si sa sœur avait, elle aussi, des enfants. 

237 57/230/618. 

28 57/261/704. Cette solidarité familiale envers les collatéraux et leurs enfants se ren- 
contre aussi, de manière virtuelle, parmi les bénéficiaires mentionnés dans les actes de 
wagf ; voir, par exemple, les actes de wagf de Sulayman Pacha al-‘Azm (74/136/268) et 
d'As'ad Pacha al-‘Azm (139/56/72). 

29 Sur la concubine-mére, voir Schacht, « Umm al-Walad ». 

240 57/207/557. 

241 55/26/58. 
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Affranchir ses esclaves et tester en leur faveur 


L'affranchissement des esclaves est considéré comme un acte méritoire 
qui est mentionné non seulement dans les hadiths?*? mais aussi dans cer- 
tains actes juridiques?? et qui est souvent accompagné d'un legs. Les 
esclaves peuvent être affranchis à différents moments ?9? : leurs maîtres 
peuvent les affranchir de leur vivant, souhaiter qu'ils soient affranchis 
aprés leur mort ou tester une somme afin que soit acheté un esclave qui 
sera affranchi?'é. Dans la mesure où les esclaves font partie du patri- 
moine, ils ne doivent pas représenter plus du tiers de celui-ci si le testa- 
teur énonce sa wasiyya au moment de sa derniére maladie (marad 
al-mawt)**". 

Nombreux sont, dans les registres des tribunaux de Damas, les actes 
d’affranchissement d’esclaves#, Dans notre corpus, cinq documents 


22 Pour une traduction des hadiths qui concernent, d’une manière générale, le bon 


traitement qui doit être accordé aux esclaves, voir Bousquet, « Des droits de l’esclave » ; 
il s’agit d'une traduction des hadiths mentionnés par Ghazáli dans [hyd@‘ “ulüm al-din. 

28 Voir, par exemple, 8/210/440. Sur l'affranchissement des esclaves à Gênes, aux 
xi*-xul® siècles, à l'approche de la mort, voir Epstein, Wills and Wealth, p. 189-192. 

244 Les legs en faveur des esclaves affranchis sont aussi évoqués dans certaines fatwas ; 
voir, par exemple, Ibn ‘Abidin, Fatâwâ Hâmidiyya, II, p. 282-284. Cette fatwa est longue- 
ment commentée par Ibn ‘Abidin qui se livre à une belle démonstration sur les modalités du 
partage d’une succession lorsque le montant des legs est supérieur au tiers de la succession. 
A Venise, à la fin du xv*-début du xvr siècle, l'affranchissement des esclaves, accompagné 
de legs, constitue aussi un signe de charité chrétienne, de même que les legs accordés aux 
fidèles serviteurs ; Judde de Larivière, « Venise », p. 555-556. Sur les legs accordés aux 
serviteurs dans la Manche au XIx* siècle, voir Crépillon, « Legs aux serviteurs ». 

25 Sur les diverses formes d'affranchissement des esclaves, voir, pour Ankara, Sofia 
et Bursa à l’époque ottomane, Fischer, « Ottoman Slavery ». 

26 Sur l'achat d'un esclave en vu de son affranchissement, voir Tahâwi, Shurüt Kabir, 
p. 186-188. 

247 La question de la valeur des esclaves affranchis au cours d’une dernière maladie 
est articulée autour du célèbre hadith des six esclaves. Si un mourant affranchit un esclave 
qui est sa seule propriété, ce dernier doit dédommager les héritiers pour les deux tiers de 
sa valeur en travaillant notamment pour eux. Si le mourant désire affranchir six esclaves 
qui sont sa seule propriété, seuls le tiers d’entre eux peuvent, en réalité, étre affranchis ; 
selon le hadith des six esclaves, qui a circulé sous différentes formes, le Prophéte aurait 
ainsi réparti par lots six esclaves qui avaient été affranchis par leur maitre lors de sa der- 
nière maladie afin que seul le tiers d’entre eux soient, en réalité, affranchis. À l’époque 
médiévale, les juristes iraquiens adoptèrent la règle selon laquelle un tiers de chaque 
esclave était affranchi. Sur l’affranchissement d’esclaves au cours de la maladie mortelle, 
voir Yanagihashi, « Marad al-mawt », p. 340-344, 350-351, 353-356 ; Gandz, « Algebra », 
p. 332, p. 366-378. 

248 Sur l'affranchissement des esclaves à Damas dans le premier quart du xvm siècle, 
voir Sha‘bân, « Riqq », p. 98-104. Certains individus affranchissent leurs esclaves avant 
de partir pour le pélerinage ; Veinstein, « Sarajevo », p. 479. 
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concernent des esclaves qui, conformément aux dernières volontés for- 
mulées par leur ancien maître, ont été affranchis par celui-ci et ont béné- 
ficié d'un legs de sa part”. Leur démarche auprès du tribunal vise à faire 
reconnaitre la validité de leur affranchissement (sihhat al-‘itq) et celle du 
legs (sihhat al-wasiyya) dont ils sont bénéficiaires. Contrairement aux 
individus de condition libre, ces esclaves sont décrits physiquement (de 
manière sommaire) et leur origine géographique est parfois précisée??o, 

Les esclaves affranchis bénéficient des legs les plus modestes : 
Ruqiyya b. ‘Abd Allâh réclame 20 gursh?”! ; Fátima b. ‘Abd Allâh, 
30 gursh?> ; *Uthmán b. “Abd Allâh, 50 qursh?*? ; ‘Abd Allâh b. ‘Abd 
Allâh, 50 gursh”* et Fátima b. ‘Abd Allâh, la mieux dotée de tous les 
esclaves affranchis, 100 qursh?*,. 

Dans deux de ces cas, l’esclave affranchi/légataire engage une action 
contre la personne qui a saisi la succession de leur ancien maitre, Hasan 
Agha b. Murtada al-gapügül : le 9 rajab 1139/2 mars 1727, Fátima 
b. ‘Abd Allah réclame 100 qursh et Rugiyya b. ‘Abd Allah 20 gursh sur 
la succession de ce dernier?%. Le 23 rabí' II 1140/8 décembre 1727, 


?9 Sur les cadeaux faits par leurs maîtres aux esclaves qu'ils ont nouvellement affran- 
chis à Alep au xvir siècle, voir Wilkins, « Slavery », p. 372-373. Le fait que les esclaves 
affranchis bénéficient de legs ou de donations de la part de leurs anciens maitres est aussi 
noté pour Bursa aux Xv*-Xvr' siècles ; Sahillioğlu, « Slaves », p. 53. Pour un acte relatant 
l'affranchissement d'esclaves du vivant de leur maîtresse avec dotation de bijoux, voir 
Marino, « Bakri Siddiqi ». Sur l'importance du legs accordé à un esclave à Candie, au 
xvm? siècle, voir Anastasopoulos, « Hajj », p. 85-87. 

250 Sur l'identification et la description des esclaves, voir Râğib, Actes de vente, Il, 
p. 29-41. ‘Abd Allah b. ‘Abd Allah est noir (asmar al-lawn) (55/49/99) ; “Uthmân b. “Abd 
Allâh est un Géorgien de taille moyenne (kurjf al-jins, marbü' al-qáma) (55/59/122) de 
méme que Fátima b. ‘Abd Allah, elle aussi Géorgienne de taille moyenne (kurjiyyat al-asl, 
marbü'at al-qáma) (55/246/489) ; Fátima b. “Abd Allâh et Ruqiyya b. ‘Abd Allâh, dont 
nous ignorons l'origine, sont respectivement de grande taille (tawilat al-qâma) et de taille 
moyenne (marbii‘at al-gâma) (55/168/332 ; 55/169/333). Notons qu'à Alep, au xvn? siècle, 
sur un échantillon de 185 esclaves, 30 96 sont géorgiens et 34 % russes ; Wilkins, « Sla- 
very », p. 354. 

?31 55/169/333. 

252 55/246/489. 

253 55/59/122. 

254 55/49/99. 

255 55/168/332. 

256 55/168/332 ; 55/169/333. Les montants différents des legs de Fátima b. ‘Abd Allâh 
et de Ruqiyya b. ‘Abd Allah, qui sont respectivement de grande taille et de taille moyenne, 
rappellent les sommes différentes dont bénéficient deux filles à Venise — une « fille très 
aimée » et une « chère fille infirme » — (Judde de Larivière, « Venise », p. 547), seraient- 
ils liés aux caractéristiques physiques des deux femmes ? Notons que Hasan Agha b. 
Murtadâ possédait aussi, en co-propriété avec un certain ‘Uthmân Beshe, quatre autres 
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Fatima b. ‘Abd Allah réclame 30 qursh sur le tiers de la succession de 
Muhammad Beshe b. Ahmad b. al-munlâ “Abd Allâh al-Rümi ; elle 
engage son action contre l’exécuteur testamentaire de ce dernier, un mili- 
taire originaire comme lui de Roumélie, Sulaymân Beshe b. Muhammad 
Beshe al-Rümi??", Le 26 jumâdâ II 1138/1 mars 1726, “Uthmân b. ‘Abd 
Allâh engage son action contre les héritiers de Muhammad Shataji Efendi 
al-Bakri al-Şiddigi2, en l'occurrence son épouse et sa fille mineure, 
prétendant que, la veille de son décès, son maître a appelé à témoigner 
que l'on retirerait sur le tiers de sa succession 50 qursh en sa faveur””, 

Si l’affranchissement d’un esclave constitue un acte méritoire, il peut 
aussi répondre à une stratégie successorale : l’ancien maître ou ses ayants 
droit, par le lien du patronat (wald’), héritent en effet de la succession 
d'un esclave affranchi?9 Soustrait du patrimoine, celui-ci peut par 
conséquent représenter un grand intérét pour son ancien maitre ou ses 
ayants droit mais nous ne pouvons évaluer ce phénoméne dans notre 
corpus?! , 


Les wasiyya de deux frères fortunés 


Parmi les testateurs, deux frères, al-Sayyid Hijâzi b. al-Hajj Arslan 
b. al-Hajj Khalifa b. Qadah (mort entre le mois de safar et le 20 rabi" I 
1138/entre le mois d'octobre et le 26 novembre 1725) et al-Sayyid ‘Abd 
al-Razzaq b. al-Hajj Arslan b. al-Hâjj Khalifa b. Qadah (mort au début 
du mois de jumádá II 1139/fin janvier 1727) se distinguent très nettement 
par l'importance de leur legs (3 250 qursh et 2 100 qursh) et le nombre 


esclaves des deux sexes dont la valeur globale peut étre estimée à 600 qursh ; 55/181/259. 
Sur le prix des esclaves à Damas dans le premier quart du xvıır* siècle, voir Sha'bân, 
« Riqq », p. 92, 94, 98. 

257 55/246/489. 

258 Muhammad Shataji était lui-même le fils d'une esclave. Son père, Ahmad al-Bakri 
al-Siddiqi, avait six fils de deux esclaves ; à son décès, la mère de Muhammad Shataji 
devient la tutrice de ce dernier en vertu d'un acte de tutelle daté du 5 rajab 1118/13 
octobre 1706 ; Ahmad ne semble pas avoir épousé ses deux esclaves car elles ne figurent 
pas parmi ses héritiers. Le frère de Muhammad Shataji, As'ad, avait parmi ses épouses, 
deux anciennes esclaves ; 29/23/62 ; Marino, « Bakri Siddiqi ». 

259 55/59/122. 

260 Sur cette question, voir Brunschvig, « Succession agnatigue » ; Gandz, « Algebra », 
p. 366-378. 

261 Sur cette question, voir Ghazaleh, Fortunes urbaines, IL, p. 455-460. 
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de leurs bénéficiaires (une trentaine dans les deux cas)”. Si l'on excepte 
le legs exceptionnellement élevé (1 000 qursh) gu'al-Sayyid Hijâzi 
accorde à la mère de ses quatre enfants mineurs, les deux wasiyya peuvent 
être considérées d’importance égale. Dans la mesure où ces sommes 
doivent être prélevées sur le tiers de leur succession (yukhraj min thulth 
máli-hi), les valeurs nettes de celles-ci sont donc supérieures à 9 750 qursh 
et 6 300 qursh. 

Gros négociants ayant pratiqué le commerce des tissus entre Damas et 
Le Caire, les deux frères sont des descendants du Prophète (sayyid)^9^ ; 
ils ont énoncé leurs derniéres volontés alors qu'ils étaient malades et ont 
désigné le même exécuteur testamentaire, al-Shaykh ‘Ali b. a/-marhüm 
al-Hajj Ahmad, nommé (al-shahír bi) Ibn Kuzbar et dont la titulature 
suggère le statut élevé. Membre d'une importante famille de Damas”, 
al-Shaykh “Ali (1100 — 17 rabf' I 1165/1688-1689 — 3 février 1752), 
imam chafiite, est présenté par son biographe comme un étre exception- 
nel qui fréquenta pendant un certain temps la mosquée al-Azhar, au 
Caire, avant de retourner à Damas oü il enseigna à la mosquée 
Sinániyya??, 


262 Le nombre des légataires de ces deux frères est donc deux fois supérieur à ceux 


d'Ibráhim Agha dont le testament, à Candie au xvi? siècle, est considéré comme excep- 
tionnel ; Anastasopoulos, « Hajj », p. 83. 

263 55/28/60. Sur les négociants en tissus entre Damas et Le Caire, voir Raymond, 
Artisans et commerçants, Il, p. 478 ; Establet, Pascual, Tissus, p. 116-119, 165, 218, 
224-225. 

264 Vers 1700, les individus portant le titre de sayyid sont beaucoup plus fortunés que 
le reste de la population damascène ; Establet, Pascual, Familles et fortunes, p. 129. 

25 Mafkhar al-'ulamá' wa al-mudarrisin mu‘id al-tâlibin (55/26/58) ; Iftikhár al- 
'ulamá' wa al-mudarrisin zabdat al-bulaghâ' (55/166/327). Quelques décennies plus tard 
(19 rajab 1218/4 novembre 1803), un autre membre de la famille Kuzbar, al-Shaykh *Abd 
al-Rahmán Efendi b. al-Shaykh Muhammad Efendi al-Kuzbari, enseignant de hadith 
(shaykh al-hadith al-sharíf) à Damas, est mentionné parmi les bénéficiaires d'un wagf 
établi par une petite-fille d'un ancien gouverneur de Damas, Zaynab b. Ahmad Beyk b. 
Sulaymán al-‘Azm ; 253/33/59. 

266 Sur la famille Kuzbari, voir Schatkowski Schilcher, Families in Politics, 
p. 207-209. 

267 Pour la notice biographique d'al-Shaykh ‘Ali Kuzbar, voir Murâdi, Silk, III, p. 217. 
Décédé le 16 rabí“ II 1165/3 mars 1752, al-Shaykh “Ali Kuzbar avait fait un testament 
(‘amal wasiyya) (écrit ou oral ?) dans lequel il avait prévu 50 qursh pour la reconstruction 
des tombes situées autour de la sienne ; selon Budayri, cela constituait un prodige de sa 
part (karáma min-hu) car, au moment de son inhumation au cimetière Bâb al-Saghir, 
plusieurs tombes se sont écroulées en raison de l'affluence (tazähum al-khalq) ; Budayri, 
Hawádith, p. 164-165. 
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Dans les deux cas, al-Shaykh ‘Ali, qui semble être apparenté aux deux 
frères %, engage une procédure contre al-Sayyid Mustafa Celebi b. al- 
Sayyid ‘Abd al-Razzâg b. al-Hajj Arslan b. al-Hâjj Khalifa b. Qadah qui 
agit d’abord en sa qualité de tuteur des orphelins de son oncle paternel, 
ensuite comme héritier de son pére. Si, au premier abord, les deux 
wasiyya semblent présenter de grandes similitudes, elles se distinguent 
en fait l’une de l’autre par l'importance des legs que les deux frères 
accordent d’une part à des œuvres pieuses et, d’autre part, à des membres 
de leur famille. 


al-Sayyid Hijâzi b. al-Hajj Arslan b. al-Hajj Khalifa b. Qadah 


Le 20 rab?‘ I 1138/26 novembre 1725, al-Shaykh ‘Ali engage une action 
contre al-Sayyid Mustafa Celebi, tuteur des quatre enfants mineurs de 
son oncle paternel, al-Sayyid Hijâzi b. al-Hajj Arslan b. al-Hâjj Khalifa 
b. Qadah : al-Sayyid Muhammad, al-Sayyid ‘Abd al-Rahmân, al-Sharifa 
Fatima et al-Sharifa Rugiyya. Al-Sayyid Hijâzi a désigné son neveu 
comme tuteur de ses enfants mineurs au début du mois de safar 1138/ 
début octobre 172529 ; il avait exprimé ses dernières volontés quelque 
temps plus tôt, au mois de muharram. La mère des quatre pupilles 
(al-müşâ 'alay-him) est une dénommée (al-mad‘uwa) Khadija b. ‘Abd 
Allah ; comme le suggère son nom (b. ‘Abd Allah), et bien que cela ne 
soit pas précisé dans l’acte, elle est donc la concubine-mère (mustawlada) 
du testateur. Ses enfants héritent de leur père, mais son statut de mus- 
tawlada ne l’autorise pas à figurer parmi ses ayants droit ; soucieux de 
son sort, le testateur lui a accordé un legs particulièrement important 
(1 000 gursh) qui représente près du tiers du montant global de sa wasiyya 
(3 250 qursh). Nous comparerons les wasiyya des deux fréres en faisant 
abstraction de cet important legs. 

La wasiyya d'al-Sayyid Hijâzi suggère les relations très étroites que 
celui-ci entretient avec Le Caire : il consacre en effet 300 qursh à l’achat 
d’un coran destiné à l’espace des Syriens (riwâg al-shuwâm), dans la 
mosquée al-Azhar. Il octroie par ailleurs des sommes à douze shaykh ; 
quatre d’entre eux portent la nisba « azhari », ce qui les désigne comme 
des shaykh ayant suivi une formation à la mosquée al-Azhar mais nous 
ignorons s’ils sont alors au Caire ou à Damas. Les sommes léguées à ces 


268 Un homme portant le nom de Kuzbar, al-Sayyid ‘Umar b. al-Shaykh As‘ad Kuzbar, 
semble être l'époux de leur sœur (suhr) ; 55/166/327. 
269 55/7/16. 
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douze shaykh sont, à une exception près, de 25 qursh (en tout, 280 gursh). 
Deux autres shaykh se distinguent par l’importance des legs qui leur sont 
attribués : al-Shaykh Muhammad al-‘Ajlini (1060 — 4 rabí“ I 
1148/1650 — 25 juillet 1735), chafiite ayant séjourné au Caire auprés de 
nombreux shaykh avant de retourner à Damas?”9, semble bénéficier d'un 
legs de 120 gursh et al-Shaykh Ahmad Efendi al-Ghazzi (1078 — 
2 sha'bân 1143/1667-1668 — 10 février 1731)?"!, mufti chafiite de Damas, 
d’un legs de 140 gursh. Al-Sayyid Hijazi consacre par ailleurs 300 gursh 
aux pauvres (100 qursh pour « les pauvres qui y ont droit » et 200 gursh 
pour les pauvres de La Mecque et de Médine). Si l’on excepte le legs 
particulièrement important qu’il accorde à la mère de ses enfants, al- 
Sayyid Hijâzi consacre donc environ la moitié de sa wasiyya au Coran, 
aux shaykh et aux pauvres. 

Al-Sayyid Hijazi accorde aussi une somme importante à la préparation 
de sa dépouille (275 qursh, 12%). Outre 50 qursh qu'il accorde à deux 
esclaves affranchies (296), il légue 100 qursh à des membres de sa famille 
(596), 250 qursh aux enfants de son exécuteur testamentaire (11%) et 
385 qursh à des individus qui ne sont pas identifiés avec précision (17%). 
Les membres de sa famille qui bénéficient d'un legs de sa part sont sa 
tante maternelle (50 gursh), son oncle maternel (15 gursh) et sa sœur 
(25 qursh) qui, dans la mesure oü il laisse des enfants, ne sont pas ses 
héritiers. 


al-Sayyid ‘Abd al-Razzáq b. al-Hájj Arslan b. al-Hájj Khalifa b. Qadah 
Al-Sayyid ‘Abd al-Razzáq a exprimé ses dernières volontés au début du 
mois de jumâdâ II 1139/fin janvier 1727, un peu plus d'un an après le 
décès de son frère et quelques jours avant de mourir à son tour. Le montant 
de sa wasiyya (2 100 qursh) est équivalent à celui de la wasiyya de son 
frère si l'on excepte le legs particulièrement important que ce dernier a 
attribué à la mére de ses enfants mineurs. 

L'exécuteur testamentaire d’al-Sayyid ‘Abd al-Razzáq, al-Shaykh ‘Ali, 
engage une action contre al-Sayyid Mustafa Celebi, qui agit en son 
propre nom et en tant que mandataire des autres héritiers de son père : 
sa mère, al-Masüna Khânum b. al-Hájj Bakri, l'épouse de son père, 
al-Hurma Khadija b. ‘Abd Allah, et ses trois sœurs germaines : al-Sharifa 


270 Pour la notice biographique d'al-Shaykh Muhammad al-“Ajlâni, voir Murâdi, Silk, 
IV, p. 48-49 ; voir aussi Ibn Kannan, Yawmiyydt, p. 466-467. 

271 Pour la notice biographique d'al-Shaykh Ahmad Efendi al-Ghazzi, voir Murâdi, 
Silk, I, p. 135-137 ; voir aussi Ibn Kannan, Yawmiyydt, p. 414-415. 
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Sâdiqa, al-Sharifa Zaynab et al-Sharifa Nafisa. Al-Sayyid ‘Abd al-Razzâq 
semble donc avoir épousé la mère des enfants mineurs de son frère qui, 
au décès de ce dernier, est devenue libre?’ 

Comme son frère, al-Sayyid ‘Abd al-Razzâq consacre une somme 
importante pour la préparation de sa dépouille (250 qursh ; 12 96). ll 
lègue une somme encore plus importante (300 gursh ; 14 %) non pas, 
comme l’avait fait son frère, aux enfants de son exécuteur testamentaire, 
mais à celui-ci en personne. Comme son frère, il accorde des legs à treize 
shaykh mais leur montant est ici variable (entre 5 et 50 qursh, 279 qursh ; 
13 %). Dans neuf cas, ces sommes sont destinées à rattraper des prières 
(230 qursh ; 11 %) alors que, dans la wasiyya de son frère, le rattrapage 
des prières n’était mentionné que pour une somme relativement modeste 
(50 qursh ; 1,5 %) dans une rubrique particulière. Comme son frère, il 
accorde son plus gros legs (50 gursh) à al-Shaykh Muhammad al-‘Ajltini. 
Dans les deux cas, al-Shaykh Müsâ al-Mahásini (mort en muharram 
1173/aoüt-septembre 1759) bénéficie de la même somme (25 qursh)?^. 

Comme son frère, al-Sayyid ‘Abd al-Razzáq accorde des legs à des 
membres de sa famille mais leur valeur est ici nettement supérieure : sa 
sœur? bénéficie à la fois d'une part de la grande maison, domicile du 
testateur (100 qursh), et d'une somme de 250 qursh ; al-Sayyid ‘Umar 
b. al-Shaykh As'ad Kuzbar, qui est vraisemblablement l'époux de sa 
sœur (suhri-hi), bénéficie d'un legs de 370 qursh?", Outre ces gros legs, 
al-Sayyid ‘Abd al-Razzáq accorde des sommes plus modestes à sa tante 
maternelle, Layla, qui dispose d'une somme de 25 qursh, comme dans la 
wasiyya de son frère ; un legs semble être aussi prévu pour les enfants 
du fils de cette dernière (25 qursh). Alors que son frère avait prévu un 
legs pour son oncle maternel, al-Sayyid ‘Abd al-Razzâg en prévoit un 
pour les enfants de son oncle maternel à Homs (50 qursh) ; nous igno- 
rons s'il s'agit du méme oncle maternel. Globalement, les legs accordés 


272 Dans cet acte, Khadija b. ‘Abd Allâh est identifiée comme l'épouse du père d'al- 


Sayyid Mustafa Celebi ; elle est désignée, par rapport à ce dernier, par le terme khdla 
(belle-mére). Dans tous les autres cas de polygamie que nous avons rencontrés jusqu'à 
présent dans les registres des tribunaux, on utilise l'expression zawja thániyya, « deuxiéme 
épouse ». 

273 Pour la notice biographique de Müsâ al-Mahâsini, voir Murádi, Silk, IV, 
p. 255-259. 

24 Nous ignorons s'il s'agit de la même sœur que dans la waşiyya du frère. 

275 Le terme suhr désigne à la fois l'époux de la sœur et l'époux de la fille ; si, dans 
ce cas, il s'agit de l'époux de la sceur, nous ignorons si cette sceur est celle qui bénéficie 
d'un legs. 
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à des parents s’élèvent ici à 820 qursh (39%) alors qu'ils étaient seule- 
ment de 100 qursh (5%) dans la wasiyya de son frère. 

Outre les enfants de son oncle maternel qui se trouve à Homs, al- 
Sayyid ‘Abd al-Razzáq prévoit trois sommes pour des personnes qui se 
trouvent à Hama (20 qursh pour une femme, et 25 qursh chacun pour 
deux hommes) et 11 qursh pour un certain Muhammad qui se trouve à 
Beyrouth. 

À la différence de son frére qui avait consacré une somme importante 
aux pauvres (300 qursh ; 13,596), al-Sayyid ' Abd al-Razzáq prévoit une 
somme modeste (50 qursh ; 2 Yo) que son exécuteur testamentaire dépen- 
sera comme il le souhaitera pour des œuvres pieuses (ff wujüh khayrát 
kayfa shá'a). 

Au-delà de leur apparente ressemblance suggérée par l'importance du 
legs et le nombre de bénéficiaires, les wasiyya de ces deux frères se dis- 
tinguent donc l'une de l'autre : celle d'al-Sayyid Hijázi est plutót orien- 
tée vers des œuvres pieuses (Coran, pauvres ; 27%) alors que celle d'al- 
Sayyid ‘Abd al-Razzáq est nettement orientée vers des membres de sa 
famille (39%) ou d'autres individus (19,5%). Les deux wasiyya offrent 
toutefois un point commun : la générosité dont font preuve les deux 
fréres envers les 'ulamá', générosité encore plus accentuée chez al- 
Sayyid Hijâzi (24%) que chez son frère (1396)?6, 

À travers les actes de notre corpus, qui ne sont pas des testaments 
formulés par leurs auteurs mais, pour la plupart, des actes relatant leurs 
derniéres volontés dans un contexte apparemment conflictuel, il est 
apparu que, de Grenade à Damas, du xv* au xvrrr siècle, les formules 
relatives à la perspective de la mort et à la capacité de tester se caracté- 
risent par une terminologie remarquablement stable qui est voisine de 
celle utilisée dans les testaments des époques médiévale et moderne en 
Occident. Ici comme ailleurs, la pratique du testament est, comme nous 
l'avons montré à travers le temps qui s'écoule entre la date des derniéres 
volontés et celle du décés, trés étroitement liée à l'imminence de la mort, 
inélucatble et universelle. 


276 Sur les testaments établis en faveur des *ulamá', voir Asyüti, Jawáhir al-“ugüd, I, 
p. 368-369. Dans les testaments iraniens du xIX* siècle, on observe une grande générosité 
des testateurs envers « the clerical establishment » et l'existence d'un « widespread reli- 
gious service-industry » ; Werner, « Pious Merchants », p. 224. Nous ignorons si les legs 
accordés aux 'ulamá' par les deux frères sont ici la contrepartie de services religieux. 
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Tabl. 1. Les wasiyya de deux frères fortunés 


Al-Sayyid Hijazi Al-Sayyid ‘Abd al-Razzaq 
b. al-Hajj Arslan b. al-Hajj Arslan 
b. al-Hajj Khalifa Qadah b. al-Hajj Khalifa Qadah 
20 rabi' 1 1138/26 novembre 1725 | 20 jumádá II 1139/12 février 1727 
(55/26/58) (5511661327) 
Somme Jo Somme % 

am | 275 qursh 12% 250 qursh 12% 
Prières (isqát salât) 50 gursh 2% — — 
Coran 300 qursh 13,5% — — 
Shaykh 540 qursh 24% 279 qursh 13% 
Parents 25 qursh 1% 445 qursh 21% 
Parentes 15 qursh 4% 375 qursh 18% 
1 RAMEN testamen- 250 gursh 11% 300 qursh 14% 
taire/ses enfants 
Hommes 160 qursh 7% 331 qursh 16% 
Femmes 225 qursh 10% 70 qursh 3,5% 
Esclaves affranchies 50 qursh 2% — — 
Pauvres 300 qursh 13,5% — — 
ee al — — 50 gursh 2,5% 

2 250 qursh 100% 2 100 gursh 100% 
Khadija b. ‘Abd Allah 1 000 qursh u u 
(mustawlada) 
Total 3 250 qursh 2 100 qursh 


Comme cela a été dit à propos des testaments dans la région lyonnaise 
au Moyen Áge, « le plus beau testament du monde ne peut donner que 
ce qu'il a »?", Cette remarque pourrait s'appliquer aux actes de notre 
corpus dont a pu, à plusieurs reprises, signaler les limites et le caractère 
fragmentaire. Dans la plupart des cas, nous ignorons en effet ce que 
représente le legs par rapport à l'ensemble du patrimoine du testateur, 
sauf dans les rares cas oü il est explicitement défini comme équivalent 
au tiers de sa succession. Par ailleurs, les informations relatives aux héri- 
tiers semblent parfois incomplètes. 

L'étude d'un registre dédié à la consignation des actes de succession 
(mukhallafát) et des comptes d'orphelins (muhásabát) des agents de 
l'État, que nous avons étudié dans le cadre de précédentes recherches, 


277 Lorcin, Vivre et mourir, p. 5. 
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montre que des legs sont rarement prélevés sur les successions?" Si l'on 
en juge par ces documents, la pratique du legs ne semble pas être cou- 
rante dans la société damascène du xvii? siècle??? et ce, bien qu'il soit 
souvent question de wasiyya dans les sources narratives ; il n'y est alors 
question que de l'élection de sépulture, information absente des actes 
consignés dans les registres des tribunaux. 

Quel que soit le montant du legs, les derniéres volontés des testateurs 
sont surtout dirigées vers la préparation de leur dépouille et quelques 
gestes religieux et charitables ; certains consacrent la totalité de leur legs 
à cet effet. Quelques testateurs se montrent préoccupés par le sort de leurs 
proches en prévoyant pour eux une somme d'argent ; par la wasiyya, qui 
ne prendra effet qu’aprés leur mort, ils peuvent ainsi compléter des dis- 
positions qu'ils ont pu prendre de leur vivant, notamment à travers 
d'éventuelles donations. 

Deux phénoménes importants sont apparus au cours de cette étude sur 
les derniéres volontés des testateurs : le róle du témoignage comme ins- 
trument pour « faire parler les morts » — que l'on retrouve dans diverses 
démarches juridiques —, et la proximité de la wasiyya et du waqf non 
seulement comme mode de transmission des patrimoines et de leurs reve- 
nus mais aussi comme moyen d'ceuvrer pour une vie future confortable. 
La lecture des formulaires juridiques montre que la wasiyya et le waqf 
débutent par des formules religieuses largement inspirées de versets cora- 
niques qu'il serait utile d'examiner dans le cadre d'une étude sur les 
mentalités, notamment en ce qui concerne la perception de l'au-delà. Par 
ailleurs, la wasiyya ne constitue qu'un moyen parmi d'autres pour dispo- 
ser de son patrimoine : parmi eux, l'établissement d'un waqf au profit 
d'oeuvres charitables ou de proches dont on veut protéger les intérêts 
répond aux mêmes préoccupations matérielles et spirituelles et le wagf 
testamentaire constitue une remarquable symbiose entre les deux instru- 
ments juridiques. 

Sur ce dernier point, il est important de noter qu'Ibn ‘Abidin, célèbre 
juriste hanafite de Damas (1198-1252/1784-1836), considère que le wagf 


278 Ainsi, dans le registre 162 (1173-1180/1759-1767), où sont consignés 367 actes de 
succession de militaires et d'agents de l'État, on trouve seulement huit actes dans lesquels 
est mentionnée une wasiyya. 

279 La question de la wasiyya n'est d'ailleurs évoquée que de manière anecdotique dans 
les nombreux travaux réalisés par C. Establet et J.-P. Pascual sur les inventaires aprés 
décés. 
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et la wasiyya sont « régis par un même principe »?99, que « le wagf est 
le frère de la wasiyya »?*!, que « la wasiyya est la sœur du waqf »22, ou 
encore que « l'administrateur d'un waqf est le frére d'un exécuteur 
testamentaire »?55, 

Par ailleurs, dans les recueils de hadiths, il apparait que les parties 
consacrées aux wásáyá renferment plusieurs allusions aux waqf. On com- 
prend mieux, dés lors, dans quel esprit sont rédigés les nombreux 
ouvrages intitulés al-wasiyya wa al-waqflal-waqf wa al-wasiyya, qui 
comprennent en général deux parties consacrées chacune à l'un de ces 
deux phénoménes sans que des liens soient clairement établis entre eux. 

Enfin, il n'est sans doute pas anodin qu'un verset coranique qui est 
situé dans le Coran juste aprés un verset concernant la wasiyya** soit 
utilisé presque systématiquement à la fin des waqfiyya?**. 

L'étude des dispositions prises par les individus pour transmettre leur 
patrimoine ou leur fruit — de leur vivant ou aprés leur mort — tout en 
accomplissant des œuvres pieuses et charitables peut encore nourrir le 
champ de recherche des « Death Studies », largement concentré jusqu'à 
présent sur les inventaires après décès et les cimetiéres?*6, 
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Brigitte Marino, ‘De son vivant, il a testé...’. Témoigner des dernières volontés 
d'un défunt, à Damas, au xvi siècle. 


Alors que, depuis plusieurs décennies, les recherches historiques sur les tes- 
taments en Occident reposent sur des corpus de taille impressionnante à partir 
desquels ont été analysées les mentalités religieuses et la transmission du patri- 
moine, les études sur les derniéres volontés des individus dans le monde musul- 
man aux époques médiévale et moderne se limitent à quelques monographies. À 
travers une quarantaine d'actes juridiques établis à Damas au cours de quatre 
années (1137-1142/1725-1729), cet article examine la nature des démarches 
entreprises auprés de la justice par les testateurs ou — plus souvent — leurs 
proches, l'esprit et les circonstances dans lesquels ils ont fait face à la mort et la 
teneur de leurs derniéres volontés, entre dispositions spirituelles et legs matériels. 
Il met en évidence l'importance du témoignage pour « faire parler les morts » et 
la proximité du testament (wasiyya) et de la fondation pieuse (waqf) comme 
instruments juridiques permettant de disposer de ses biens en accomplissant des 
ceuvres charitables. 


Brigitte Marino, ‘In his lifetime, he made this will...’. Testimonies about the last 
wishes of deceased people in Damascus in the eighteenth century. 


Since several decades, historical research on wills in the Occident has been 
based on corpuses of large size allowing a deep analysis of religious mentalities 
and transmission of estates. In the Muslim world, studies of the last wishes of 
people in medieval and modern eras are limited to a few monographs. Through 
forty legal documents drawn up in Damascus during four years (1137-1142/1725- 
1729), this article examines the nature of the legal steps of the testators or more 
often their relatives, the spirit and the circumstances in which they have faced 
death and the content of their last wills, between spiritual dispositions and legacy 
of material goods. It highlights the importance of testimony to *make the dead 
speak" and the proximity of the will (wasiyya) and the pious foundation (waqf) 
as legal instruments to dispose of one's property and perform charitable works. 
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UN GRAND VIZIR DANS SA MAISON. 
ÉDITION DE TROIS INVENTAIRES 
APRÈS DÉCÈS (1785)! 


L n’est guère besoin de souligner à quel point l’exploitation des 
inventaires après décès a grandement contribué à l’étude de la culture 
matérielle des sociétés européennes de l’époque moderne. Ce constat 
vaut également pour l’histoire ottomane : tout au long du xx° siècle, des 
inventaires (tereke) furent repérés et publiés par des historiens de diverses 
parties de l'Empire, de la Bosnie à la Syrie, en passant par la Bulgarie et 
l'Anatolie. Dans la foulée des travaux de L. Fekete et de Ó. L. Barkan, 
leur exploitation s'amplifia dans les années 1970-1980. Elle bénéficia du 
succés grandissant des études d'actes de cadi dans lesquels ces docu- 
ments figuraient et qui firent l'objet d’éditions régulières depuis?. À une 
époque où la culture matérielle était désormais abordée au contact 
d’une histoire sociale et culturelle ouverte à l’anthropologie politique, 
elle servit de support à des enquêtes régionales précises sur la constitu- 
tion des patrimoines et la transmission des biens. Mais dans le même 
temps où plusieurs spécialistes s’essayèrent à une approche de type éco- 
nométrique (dont je soulignerai plus bas les limites), ils s’interrogèrent 


! Je tiens à remercier vivement plusieurs collègues qui m'ont aidé à progresser dans la 
lecture et la compréhension des inventaires : Ali Akyildiz, Hedda Reindl-Kiel, Edhem 
Eldem, Kenan Yildiz, Muzaffer Dogan, Mehmed Geng, Mustafa Oguz, İlhan Gök, Fatih 
Bozkurt, Fehmi Yılmaz, Henning Sievert, et au Başbakanlık Osmanlı Arşivi (ensuite 
BOA), Fuat Recep. 

? Rappelons en deux mots que ces inventaires (appelés tereke, muhallefat, metrukat ou 
kassam defterleri) étaient dressés, sous la direction du cadi, responsable dans sa circons- 
cription de toutes les affaires judiciaires et administratives, par un adjoint de celui-ci, le 
kassam, spécialisé dans l’exécution de cette tâche. 
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peu sur le contexte de production des documents traités. Dans le même 
temps où ils multiplièrent les études d’actes de cadi, ils tardèrent à s’ap- 
puyer sur des sources complémentaires, tels les registres de biens 
confisqués. 

Destinés à répertorier les possessions des dignitaires tombés en dis- 
grâce, ces registres consignaient des documents comparables aux inven- 
taires dressés par les cadis : ils portaient des noms similaires (muhallefat 
defteri, metrukat defteri notamment), présentaient des listes de biens, en 
nombre et en valeur supérieurs dans la plupart des cas, et relevaient sou- 
vent d'une procédure légale qui exigeait l'intervention d'un cadi?. Long- 
temps conservés pour une grande partie aux archives de Topkapı et sou- 
mis aux restrictions imposées par les conservateurs de l'époque, ils ne 
furent que récemment numérisés afin d'étre intégrés aux collections des 
Archives du Premier Ministre (TS MAD, BOA) où ils rejoignirent les 
Maliyeden müdevver defterler (MAD.d) bien connus des chercheurs. 
Depuis, à la faveur des nouvelles conditions d'exploitation documentaire 
offertes par le BOA, plusieurs études ont paru“. Il suffit parfois de noter 
le nom de tel ou tel dignitaire dans les bases de données pour accéder, 
en quelques clics, à la version numérisée d'un ou de plusieurs inventaires 
de ses biens. C'est ce que j'ai fait pour l'un d'entre eux, Halil Hamid 
Pacha (1736-1785). 

Désireux de poursuivre l'exploitation d'archives publiques et docu- 
ments privés concernant ce grand vizir, sa fondation pieuse et ses des- 
cendants, débutée dans de précédentes études, j'aborde ici le volet de ses 
biens et possessions?. Je partirai du constat suivant : les historiens qui 
exploitent les metrukat defterleri s'emploient généralement à décrire les 
biens répertoriés et à en évaluer la valeur, plus qu'ils ne cherchent à 
éclairer la procédure administrative dont les registres sont le reflet®. Ils 
proposent des listes des objets recensés (qu'ils accompagnent le cas 
échéant de glossaires) plus qu'ils ne s'attachent à la description des 
dimensions formelles des documents, pourtant trés particuliers et 


? Telci, « Turgutlu », p. 174. 

^ Voir notamment Özçelik, « Yeniçeri » et Sakul, « Hattat ». Pour une exploitation 
des collections D.BSM.d et D.TSF du BOA, voir Güner, « XVIII. Yüzyil » et Sievert, 
« Verlorene Schátze ». Pour des études de TS MAD, voir Lowry, Hersekzáde, p. 4-12 et 
Reindl-Kiel, « Some Notes ». 

5 Bouquet, « Lire » ; id., « La fondation ». 

6 Pour une réflexion sur ces procédures, voir Veinstein, « Les Inventaires ». 
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généralement abscons’. Le résultat en est que notre connaissance des 
procédures de confiscation (miisadere) n’est pas à la mesure d’une litté- 
rature, riche et diversifiée, produite (dans un registre plus idéologique 
que scientifique) par les observateurs des époques étudiées. 


LES CONFISCATIONS DE BIENS : PERCEPTIONS ET RÉALITÉS 


Beaucoup a été écrit sur le caractère expéditif et systématique de ces 
confiscations. Les témoins de l’époque, voyageurs et diplomates, y ont 
vu les cruels reflets — plus ou moins proches de la réalité historique — 
tantôt de l’implacable manifestation du despotisme oriental, tantôt de la 
remarquable efficacité d’un État autant disposé à détruire de colossales 
fortunes qu’à élever des esclaves gouvernementaux aux plus hautes fonc- 
tions. Les historiens ont depuis lors montré que la miisadere était deve- 
nue au fil des décennies, jusqu’à l’époque où je l’étudie ici (à la fin du 
xvm? siècle), une pratique administrative systématique et éprouvée, 
qu'elle s'appliquait à tout haut dignitaire révoqué et s'imposait d'autant 
plus lorsque les biens et possessions étaient importants — le budget de 
l'État étant alors grevé par la réduction constante des ressources fiscales 
et le poids croissant des dépenses militaires. Ils ont également souligné 
qu'elle relevait de la loi islamique : de méme que les créanciers du défunt 
devaient étre remboursés, de méme ses héritiers, épouses, enfants, ascen- 
dants et collatéraux, devaient percevoir une partie de la succession. Cette 
double dimension explique que des inventaires après décès de dignitaires 
étaient consignés à la fois dans des registres de confiscation et dans les 
actes de tribunaux tenus par des cadis qui étaient certes des juges, mais 
également des notaires et des agents de l’État. Ce fut le cas de plusieurs 
grands vizirs, sans doute également de Halil Hamid Pachaÿ. Très implanté 
dans la bourgade d’Anatolie centrale dont il était originaire, Isparta, le 
grand vizir en exercice avait placé sous le régime du vakf plusieurs biens 
immeubles, notamment une école, une bibliothèque et une fontaine. 
Je n’ai pu à ce jour déterminer s’il y possédait en outre quelque grand 
domaine (çiftlik) dont l'inventaire eût exigé l'intervention d'un cadi’. 


7 Ainsi, le manuel de référence de M. Kütükoğlu (Osmanlı) n'évoque pas le contenu 
des metrukat defterleri. 

8 Voir par exemple le cas de Amcazâde Hüseyin Pacha, disparu dans son domaine de 
Kumburgaz (Yıldız, « Bir Osmanlı »). 

? Voir Telçi, « Turgutlu », p. 176. 
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Je dispose en revanche de plusieurs éléments qui éclairent la procédure 
et la chronologie de la confiscation appliquée à ses biens et possessions 
stambouliotes. 

L'usage l'imposait : la saisie des biens de Halil Hamid Pacha s'appli- 
qua dans les jours qui suivirent sa révocation, le 31 mars 17851. Dès le 
13 avril, la somme de 105 000 piastres, jusqu'ici conservée en dépôt par 
un homme de confiance du grand vizir, un certain İplikçi Hacı Hüseyin, 
fut saisie par les services du defterdar pour être versée au Trésor de 
l'enderun-i hiimayun'!. Des fonctionnaires préposés (kethüda) se char- 
gerent de l'inventaire des biens et possessions dans ses appartements de 
la Sublime Porte. Dans la seconde quinzaine du mois d'avril, Halil Hamid 
Pacha fut successivement envoyé à Gallipoli, nommé au poste de gou- 
verneur général de Cidde et de Habes, transféré à Bozcaada, puis mis en 
disponibilité. Entre-temps, des scellés furent posés sur deux de ses pro- 
priétés, un konak et un yali (hane ve sahilhane). Les documents ne sont 
pas plus précis à ce sujet, mais il est trés probable que le premier corres- 
pondait à la maison de ville sise dans le quartier d'Emin Bey, à proximité 
de l'ancienne Darphane, et le second à la propriété de 7 400 pics située 
à Akintiburnu". Le 21 avril, une partie de ses biens furent inventoriés et 
saisis. Le 27 avril, sur décision du sultan, l'ancien grand vizir fut exécuté. 
Ses effets personnels furent transportés à Istanbul. Les inventaires furent 
réalisés dans les semaines suivantes. Les biens recensés furent mis aux 
enchéres par les services du Trésor impérial. Puis les scellés furent retirés 
du yali et du konak. Propriétés du vakf, l'un et l’autre restèrent posses- 
sions de la famille. Au début du mois de juillet, des fermes mukataa 
furent liquidées. Les sommes tirées des ventes furent pour partie versées 
aux créanciers du vizir, pour partie transférées au Trésor impérial et au 
Trésor du defterdar, pour partie versées aux héritiers. Bref, en quelques 
mois, la procédure de confiscation fut exécutée. À l'exception de ce qui 
avait été placé en vakf, de ce que les héritiers purent conserver à titre 
privé et de ce qui leur fut ensuite restitué, la fortune personnelle de celui 
qui avait été le plus puissant des dignitaires impériaux — et par consé- 
quent l'un des plus riches d'entre eux — fut détruite le temps d'un 


10 [ordre de transfert à Gallipoli date de C 1199 (avril-mai 1785). Sur les circons- 
tances de la révocation de Halil Hamid Pasa, voir Uzuncarsili, « Sadrazam », p. 239-248 ; 
Saricaoglu, Kendi, p. 93, 150-152. 

11 Le defterdar charge son chef des portiers, Ahmed Nazik, de transférer la somme 
confisquée (MAD.d 9718). 

12 VGM-D-1927 (Direction générale des fondations pieuses, Ankara). 


ÉDITION DE TROIS INVENTAIRES APRÈS DÉCÈS 
printemps. N’en subsistèrent pour les historiens que les traces documen- 


taires produites par l’administration centrale. Voici celles que j’ai 
repérées. 


QUATRE INVENTAIRES DE CONFISCATION 


J'ai identifié dans les registres de confiscation du BOA quatre inven- 
taires, établis par plusieurs agents de l’administration du defterdar. Le 
premier (appelons-le A) fut réalisé selon toute vraisemblance à la Sublime 
Porte, dans les jours voire les heures qui suivirent le départ de Halil 
Hamid Pacha d’Istanbul, afin que son successeur püt disposer des effets 
nécessaires à sa prise de fonction. Outre la mention du détail des biens 
et objets mentionnés, le document évoque les modalités de la procédure 
et retrace les différentes étapes de la confiscation. Le second inventaire 
(B) est également ante-mortem, daté du 21 avril 1785 (11 C 1199). 
Il présente une liste de biens possédés par le défunt. Le troisième (C) est 
post-mortem, daté de Receb 1199 (10 mai — 7 juin 1785). Il est d’une 
forme identique. Le quatrième (D) figure dans le même registre que le 
précédent. Il regroupe les biens rapportés de Bozcaada sur ordre du sul- 
tan!?. Précisons ici que, pour des raisons de commodité pratique, il arri- 
vait souvent qu’une partie des biens d’un haut dignitaire, un gouverneur 
général décédé dans sa ville de fonction par exemple, fussent vendus sur 
place : autant éviter le déménagement de toute la maisonnée (animaux, 
matériel de cuisine, effets domestiques en tout genre) ; autant transférer 
à Istanbul les biens de plus haute valeur afin de les céder à des acquéreurs 
disposés à en offrir de meilleurs prix!*. 

Le cas de Halil Hamid Pacha s’inscrit dans une logique différente : 
son départ d’Istanbul s’était effectué dans la hâte, laissant à peine au 
dignitaire déchu le temps d’emporter biens de première nécessité et 
objets de valeur. A Gallipoli, il avait dû achever ses préparatifs et faire 
l’achat de l’ensemble des effets nécessaires aux devoirs de sa charge et 
à la perspective d’un séjour au loin. Sans doute le transport de l’ensemble 
avait-il requis la mobilisation de plusieurs bêtes de trait et la constitution 


3 Sarıcaoğlu, Kendi, p. 152. 
14 Sur les procédures de répartition des biens vendus sur place ou transférés à Istanbul, 
voir Oztürk, « Trabzon », p. 20-23. 
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d'un certain équipageP. Mais Bozcaada est une petite île. Elle était alors 
trop faiblement peuplée pour gu'y fussent vendus les nombreuses 
pelisses, armes et objets précieux possédés par un haut dignitaire de cette 
importance. Du reste, le sultan avait ordonné que les biens du défunt 
fussent retournés « à sa femme et ses enfants » (iyal u evladlarina 
ihsan)'. Une telle disposition correspondait aux usages. Qu'on ne se 
méprenne pas sur la signification qu'elle recouvre : elle emprunte une 
formule rhétorique plus qu'elle ne rend compte d'une inclination magna- 
nime. La priorité portait davantage sur le produit espéré de la vente que 
sur les compensations à apporter à la famille : l'inventaire signale en 
effet que les biens furent cédés. 

Je destine l'inventaire A à une publication ultérieure : loin de porter 
sur le seul tereke du grand vizir, il engage des enjeux complexes de pro- 
cédure administrative sur la succession au poste de grand vizir et la répar- 
tition du produit de la liquidation des biens et des fermes dont je n'ai pas 
fini de déméler l'écheveau. En outre, il figure dans une collection de 
registres (les MAD.d) largement exploités par les chercheurs. Pour des 
raisons symétriquement inverses, je propose ici l'édition des inventaires 
B, C et D : issus de registres difficilement accessibles et peu exploités 
jusqu'à leur récente numérisation comme je l'ai dit plus haut, ils ont été 
peu abordés sous l'angle des pratiques administratives dont ils furent les 
instruments". 


L'UNIVERS MATÉRIEL D'UN GRAND VIZIR 


L'inventaire des biens confisqués permet de pénétrer une part de l'univers 
matériel d'un grand vizir, de l'observer au contact des objets au sein 
duquel il évoluait dans sa maison, de le décrire par lui-méme, au plus 
prés, du savon avec lequel il se lavait le matin et du tabac qu'il fumait 
dans la journée jusqu'à l'oreiller sur lequel il posait sa téte avant de 


15 Je note au passage que les questions matérielles de mobilité des hauts dignitaires et 
de déménagement de leurs effets sont peu abordées dans les études. 

16 Cité par Saricaoëlu, Kendi, p. 152. 

17 On trouvera un exemple récent d'exploitation des TS MAD et D.BSM.MHF dans 
Sakul, « Hattat ». Cet article offre des éléments comparatifs éclairants (notamment pour 
les armes) avec un contemporain de Halil Hamid Pacha (puisqu'il disparut quelques mois 
après lui seulement) : Ismail Zihni Pacha. Cela dit, il ne propose aucune présentation des 
documents employés (notamment ceux prélevés dans les registres TS MAD 2302 & 2789). 
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s'endormir. Pareille étude s'inscrit dans la continuité de précédents tra- 
vaux : nous en savons désormais plus sur la maniére dont un haut digni- 
taire s’habillait et sur les armes qu'il portait. Elle s’apparente moins aux 
études qui ont constitué les inventaires aprés décés en indicateurs, sinon 
exacts du moins fiables, des niveaux de fortune d'élites administratives 
et militaires ou de franges plus larges de populations urbaines. À la 
lecture de ces multitudes de tapis, armes et meubles de toutes tailles, de 
ces nombreuses précisions sur la qualité supérieure (ala) et le prix élevé 
de plusieurs biens — 200 000 aspres pour une piéce de fourrure — , on voit 
bien que notre homme était riche et que sa garde-robe comprenait plus 
de soieries luxueuses que d'« étoffes du pauvre »'?. À faire le compte de 
ses fusils (une cinquantaine) et pistolets (une vingtaine de paires), on se 
dit que sa maison était bien gardée. À inventorier harnais, têtières et 
selles, on entend presque le bruit des sabots et des bottes dans les écuries. 
On en déduira plus difficilement le nombre de chevaux qui s'y abreu- 
vaient, et moins encore celui des cavaliers qui les montaient ou des pale- 
freniers qui les scellaient. En vérité, il me semble que si le document 
témoigne du fait que le grand vizir ne manquait de rien, il ne donne pas 
la mesure exacte des richesses qu'il possédait — ce point a souvent été 
souligné par les spécialistes des inventaires”. 

Pareille remarque vaut pour la maison du grand vizir autant que pour 
les terrains qu'il possédait ou les fondations qu'il avait établies. La dif- 
ficulté d'une approche économétrique, d'une mesure de « la richesse 
accumulée » proposée par A. Berker et B. Ergene, tient à l'impossibilité 
d'inventorier les patrimoines dans leur totalité. Les estimations propo- 
sées, outre qu'elles négligent sinon sous-estiment l'importance des biens 
de mainmorte dont on sait qu'ils représentaient une part considérable des 
fortunes constituées au XVI siècle, procèdent d'une conception partielle 
et partiale de ce qu'est la propriété en terre ottomane : si Halil Hamid 
Pacha n'était pas le propriétaire des biens mis en vakf, il en était l'usu- 
fruitier, ce qui faisait de lui un possédant plus riche encore qu'il n'était 
propriétaire. Je suggére par conséquent de destiner les fereke à une lec- 
ture différente, à la fois politique (déterminer ce qui assoie le pouvoir et 
refléte les conditions) et fonctionnelle (mettre l'accent non plus sur le 


18 Voir notamment Establet, Pascual, Familles ; id., La gent, p. 67-82, p. 268-303 ; 
Berker, Ergene, « Inheritance ». 

19 Establet, Pascual, « Les tissus ». 

20 Gradeva, « Towards », 152-163 ; Establet, Pascal, Familles, p. 31-32. 
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niveau de fortune, mais sur la capacité à faire des usages différenciés de 
biens multiples). 

Disons les choses simplement. Il est des objets qui sont fait pour être 
utilisés, des biens de consommation courante (harci) : la multitude des 
mentions d'ancienneté en atteste — le terme köhne, « leitmotiv » des 
inventaires étudiés par G. Veinstein?!, apparait en de nombreux endroits 
et introduit entre des objets de méme nature des différences de prix qui 
vont du simple au triple. Il en est d'autres qui ne connaissent guére 
l'usure, objets distinctifs qu'un haut dignitaire se doit de posséder en 
grand nombre mais à l'échelle de son rang, comme l'avait montré en son 
temps A. Tietze”. L'inventaire de ces biens dessine un horizon de 
recherche autour d'un terme dont l'usage ne va pas de soi : si l'on pos- 
sède et que l’on possède autant, c'est que « noblesse oblige »”. L'idéal 
serait de répartir les objets répertoriés selon les catégories fonctionnelles 
dont ils semblent relever, et ce faisant d'établir une typologie (de l'uni- 
vers domestique aux cercles de l'apparat). Plus facile à dire qu'à faire : 
il faudrait pour cela suivre le parcours des membres de la maisonnée qui 
manipulent ces objets et, partant, reconstituer la trame des circons- 
tances dans lesquelles ils le font, à commencer par le grand vizir lui- 
méme, lorsqu'il entre dans le vestibule, s'installe dans son sofa et s'en- 
dort dans sa chambre ; il faudrait identifier les serviteurs qui s'inclinent 
à son passage et accompagnent chacun de ses gestes, sans oublier ceux, 
plus nombreux encore, esclaves et domestiques, qu'il ne voit guère évo- 
luer dans les espaces où il n'a pas à s'aventurer, pareil au prince Salina — 
une demeure est-elle digne d'étre habitée si l'on en connait toutes les 
pièces ? 


LES METRUKAT DEFTERLERİ : 
PRÉSENTATION DIPLOMATIQUE DE QUELQUES EXTRAITS 


Pour imaginer avec précision le grand vizir dans sa maison, le mieux est 
de lire les inventaires avec, si possible, autant de minutie que les employés 
du Trésor en mirent pour les dresser. Pour ce faire, il faut réfléchir à 


?! Veinstein, « Les inventaires », p. 299. 

2 Tietze, « Mustafa ‘Ali ». 

> Sur la pertinence de la notion de noblesse en histoire ottomane, voir Bouquet, Les 
noblesses. 
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l'organisation diplomatique des documents. Commençons par dire que 
les trois inventaires se ressemblent et ressemblent aux quantités d’autres 
qui figurent dans ce type de registre, signe du caractère systématique 
d’une procédure éprouvée. Le document est introduit par une brève men- 
tion signalant la qualité du défunt (ancien grand vizir, nul besoin d’en 
dire plus pour l'identifier), l'inventaire de ses biens (eşya), leur vente 
(füruht) par le Trésor impérial et la date du document”. Dans le cas du 
document D, il est seulement précisé que les biens cités correspondent 
aux effets personnels du grand vizir. Suit l'énumération des biens, au fil 
de lignes successives (21 à 26 lignes par page) : pour chaque ligne, 5 à 
6 biens ou groupes de biens sont notés à l’encre noire. Pour chacun 
d’entre eux, quelques mots de description, la mention du prix de vente et 
deux noms de personne. Dans la partie supérieure de la mention du bien, 
un simple ism sans titre : Abdullah, Osman, Hüseyin, Süleyman, Halil et 
Ahmed sont les noms cités, probablement ceux des employés chargés de 
la vente”. Dans la partie inférieure, inscrit en biais sur la gauche, dans 
une encre différente, rouge semble-t-il, figure un nom plus précis, tantôt 
associé à un /akab, tantôt à une fonction”. Le stock de ces noms est plus 
varié, même si plusieurs d’entre eux apparaissent dans la suite du docu- 
ment. Je fais l’hypothèse qu'ils désignent les acquéreurs des biens. 
Au-dessous de chaque bien répertorié figure la mention du nombre : 
le scribe précise s’il est simple, double ou en quantité encore supérieure ; 
dans plusieurs cas, il indique une unité de compte (dirhem), de longueur 
(zıra), ou de poids (kıyye), valant pour l’unité de bien ou pour le nombre 
total, et recourt aux abréviations habituelles (ze/ pour zıra ; kaf pour 


24 Je n'ai eu accès qu'aux reproductions des registres de Topkapı mis à la disposition 
des chercheurs sous forme numérisée au BOA. 

> Tl s'agit probablement de la date de l'inventaire des biens plus que celle de la vente 
elle-même. 

26 En effet, quand le bien ne trouve pas acheteur, le nom est tout de même cité. 
Je constate que les mêmes noms reviennent dans des inventaires contemporains publiés 
par K. Sakul (« Hattat ») : Süleyman, Salih, Musa, Osman, Ahmed, Abdullah, ajoutés à 
d’autres (Omer, Ibrahim). Je sais bien que ces noms sont d’usage fréquent, mais le fait 
qu'ils soient cités ensemble laisse penser qu'ils désignaient possiblemement les mêmes 
employés du Trésor. 

7 Notés à l'encre rouge semble-t-il, ils sont difficilement lisibles en version numérisée. 
J'ai demandé à en obtenir une copie couleur auprés de la direction des Archives de 
Topkapi, mais n'ai obtenu aucune autorisation à ce jour. Ces noms ne figurent donc pas 
dans les transcriptions présentées plus bas. 

28 K, Sakul mentionne des noms dans les tereke issus d'un registre que j'ai aussi 
exploité, mais n'indique pas s'il s'agit de ceux des acheteurs. 
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kiyye ; ayn pour aded). Lorsque le bien est vendu, une ligne est tracée 
en diagonale. Lorsqu'il ne l'est pas — et qu'aucun prix n'est cité — , de 
petits cercles noirs sont inscrits autour de la mention du bien. Le fait est 
rare : la trés grande majorité des biens ont trouvé preneur. Il fallait rem- 
plir au plus vite les caisses d'un trésor avide ; de bonnes affaires étaient 
à saisir. Tout devait disparaitre ; tout ou presque fut cédé. Les prix sont 
également notés en marge, le long d'une colonne de chiffres conclue en 
bas de page par l'inscription du total de la valeur des biens, défalquée 
des frais enregistrés lors de la vente (notamment frais de courtage, del- 
laliye, et de transport, hammaliye). Les scribes procédent à des calculs 
intermédiaires, tous les trois, quatre ou cinq chiffres, afin d'éviter les 
erreurs de notation, sinon d'en limiter le nombre. Des erreurs surviennent 
malgré tout qui sont le fait d'inversions de chiffres, parfois méme d'omis- 
sions du prix d'un bien dans le calcul d'ensemble? S’il s'en rend compte, 
le scribe corrige une erreur ; il biffe, il raye, il remplace un cinq par un 
Zéro ou noircit un cercle pour figurer un point. 

Chaque page est densément remplie. Pour de nombreux termes, la lec- 
ture est rendue difficile par l'inscription du seul ductus. Par endroit, la 
ponctuation figure qui permet de lire tel mot et de déduire plus bas ou 
plus haut le méme mot non ponctué. Cette difficulté n'est pas propre 
aux tereke, c'est certain ; dans bien des sources, les copistes soucieux 
d'aller au plus vite commettent des fautes intentionnelles ou non : ainsi 
un kef sans hampe pourrait être un kaf ou un sad ; un trait supérieur 
manquant à un fi pourrait laisser croire à un sad. Il est une autre diffi- 
culté, plus problématique, qui rappelle à bien des égards certaines énu- 
mérations d'autres documents, telles les listes toponymiques des tapu 
defterleri : les termes employés ne sont pas insérés dans des locutions 
assez développées pour permettre de recouper signifiant et signifié, pour 
parler en linguiste. Quelques regroupements, il est vrai, facilitent la lec- 
ture, mais souvent un vétement est noté dans une liste d'armes. En 
revanche, si le terme figure seul, l'identification devient impossible : 
tepsi ne peut être différencié de biniş et nimten de Yemeni. En revanche, 
les indications de prix offrent une aide précieuse au paléographe : tel 
bien qu'on croyait lire (un cuka par exemple) ne peut tout simplement 
pas avoir été cédé pour le prix relativement élevé qui lui est associé, 


29 Les erreurs sont limitées, mais chacune d'entre elles rend inexact le calcul des mon- 
tants intermédiaires et, partant, du total. Je choisis donc de ne pas faire figurer ces mon- 
tants dans les transcriptions. En revanche, je cite le résultat final corrigé. 
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méme dans le cas d'un grand vizir??. On peut conjecturer que les mêmes 
objets sont vendus au même prix, avec bien sûr des différences selon le 
degré d’usure, la qualité du matériau, la richesse des finitions ou la taille 
du bien : par exemple, sur trois bez top (inventaire A), pas un seul n’est 
indiqué au même prix ; certaines différences vont du simple au double 
(inventaire B, lignes 6-7). Dans la plupart des cas, les différences restent 
minimes, ce qui facilite la compréhension. Néanmoins, sans une connais- 
sance du vocabulaire technique des biens et des choses, des tissus, des 
armes et d’objets en tout genre, il est difficile de progresser dans la lec- 
ture, et cela d’autant qu’une grande partie des termes sont empruntés à 
des langues différentes du turc-ottoman. Notons l’importance des termes 
issus du persan, un peu moins de l’arabe, encore peu des langues occi- 
dentales — nous sommes au xvi? siècle. Surtout, le vocabulaire employé 
ne suffit pas à rendre compte des variations locales selon les objets : 
kontuş a par exemple un sens particulier à Konya et un autre à Tokat*!. 
Il faut souhaiter que soit prochainement publié un dictionnaire des biens 
et des choses qui viendrait compléter et mettre en forme les données 
éparses recueillies dans les trop rares ouvrages et lexiques de référence 
(ceux de R. E. Kocu, H. Tezcan et A. Ergür, notamment) mis à la dispo- 
sition des chercheurs. 


UN GRAND VIZIR PAR LUI-MÉME 


C'est bien dans une maison que l'on pénétre, une maison dotée de 
rideaux, de tapis, de trépieds, une maison animée par le bruit des ablu- 
tions et le tintement des tasses. C'est une partie de la maison seulement, 
ou plutót de deux logements que je prendrai comme une méme unité de 
résidence, puisque je ne suis pas à méme de déterminer au moyen des 
inventaires dont je dispose si je me trouve dans un konak ou un yalı. Il 
n'est nulle part question du reste du logis, de dépendances, d'étables ou 
d'entrepóts, d'animaux ou de réserves d'avoine — c'est sans nul doute une 
maison de ville. Il n'est pas question de serviteurs ou d'esclaves. De cette 
maison, on ne verra pas la structure. À la différence du tereke A, les biens 
ne sont ni localisés en fonction des pièces qui composent l'habitation, ni 


30 Je remercie M. Geng qui m'a grandement aidé à m’appuyer sur la lecture des prix 
pour identifier plusieurs biens cités. 
31 Ergür, Tekstil, p. 151. 
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destinés (pour plusieurs d’entre eux) à rester en place, dans la perspective 
de l’installation d’un nouveau grand vizir. La géographie domestique 
n’apparait pas, pas plus que la fameuse distinction entre pièces dahiliye/ 
hariciye, évoquée par exemple dans une vakfiye établie en 1806 par le 
fils aîné du grand vizir, Mehmed Arif Bey’. La visite se fait au hasard : 
les biens sont répertoriés les uns a la suite des autres, au fil du recense- 
ment in situ ou de la vente — difficile de trancher. 

Ce qui est donné à voir, c’est la maisonnée d’un haut dignitaire stam- 
bouliote. Certes, les prix des biens qu’elle renferme sont largement supé- 
rieurs à ceux qui figurent dans les tereke des notables de villes moyennes“. 
Certes, on n’y trouvera pas, à l’inverse, la richesse ou la diversité des 
biens d'un membre du hanedan impérial** — les poignards, notamment, 
sont moins sertis de pierres précieuses que les splendides dagues des 
sultans?*. Mais entre ces deux catégories, bien malin qui pourra détermi- 
ner qu'un grand vizir y habite : nulle trace des attributs de la fonction, 
nulle mention du couvre-chef kallavi ou du turban telli kavuk. Tout au 
plus la lecture de plusieurs travaux, notamment ceux de C. Neumann 
(pour les vêtements), de H. Reindl-Kiel (pour les textiles) ou de K. Sakul 
(pour les armes), nous aide-t-elle à identifier une maison de vizir. Les 
indications de prix offrent également des rapprochements avec de précé- 
dentes études : la vente des biens d'İsmail Zihni Pacha, gouverneur géné- 
ral (vali) de Bosnie à la méme époque, mentionne une valeur de 
11 470 848 aspres (95 590,4 piastres)*. Je signalerai ici un montant total 
de 7 938 152,5 aspres (66 151 piastres), mais pour les raisons indiquées 
plus haut j'éviterai d'en inférer un niveau global de richesse. 

Il serait également périlleux de tirer de l'inventaire des biens un essai 
de reconstitution biographique. À repérer la présence de plusieurs ihram 
et d'un verre rempli de terre de La Mecque (kabe türabi bardak), on se 
dit que notre homme a bien effectué le pèlerinage ; à lire la mention de 
keskül, on étaye l'hypothése d'une appartenance à un ordre soufi — on 


3? VGM-D-1931. Sur cette distinction, voir Faroqhi, Men ; Yerasimos, « Dwellings ». 
Pour une mise au point récente sur les débats qui entourent l’historiographie des maisons 
ottomanes, voir Faroqhi, « Controversies ». Pour une description de l'intérieur d'une mai- 
son de grand vizir du xvi siècle, voir Reindl-Kiel, « The Must-Haves ». 

3 Telçi, « Aydın » ; Nagata, Some Documents ; Nagata, Materials ; Cezar, « Bir 
Ayanin » ; Günes, « Karahisar ». 

34 Akyıldız, Refia, p. 156-180. 

35 Aydin, Sultanların. Pour une comparaison avec les fourrures des sultans, voir 
Tezcan, « Furs ». 

36 Sakul, « Hattat », p. 79. Une piastre = 120 aspres. 
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sait qu'il avait créé plusieurs tekke. Mais ces informations restent bien 
maigres. À peine Halil Hamid Pacha apparaît-il en famille : la mention 
des termes zenne entarisi, başlık et kundak bezi semble indiquer que des 
dames ont vécu dans cette maison, que des jeunes femmes se sont mariées 
et que des enfants en bas-âge ont été emmaillotés. On sait bien que les 
inventaires offrent généralement l’avantage de saisir le foyer tout entier, 
de « soulever le toit des maisons »37 pour en observer l’intérieur, mais il 
semble qu’une partie des effets personnels des membres de la famille 
n’aient pas été consignés dans l’inventaire. Le sultan a certes puni son 
grand vizir et a, par voie de conséquence, privé une famille de son chef. 
Mais il n’avait a priori aucune raison particulière de jeter la disgrâce sur 
les enfants de ce dernier. Conformément au firman précité, il leur a très 
probablement laissé la jouissance de leurs effets personnels et de quoi 
subvenir à leurs besoins immédiats. 

C'est enfin la maison d'un homo ottomanicus®. Depuis que Constan- 
tinople est Istanbul, tout haut dignitaire s'assied en tailleur dans de spa- 
cieux sofas, cherche à se protéger des moustiques, fait sa toilette avec de 
l'eau qu'il verse dans un ibrik, se rend réguliérement au hamam, monte 
à cheval et, comme il se doit, lit le Coran — c'est du reste l'un des deux 
seuls livres cités dans les inventaires? ; sans doute, à l'instar de nom- 
breux vizirs, Halil Hamid a-t-il jugé plus utile de transférer ses manus- 
crits et ouvrages dans les bibliothèques établies par lui en vakf (à Burdur 
et Isparta)“. La panoplie du vizir otium nec otium figure au complet. 
Aujourd'hui comme hier, le pacha porte des pantalons souples, de larges 
caftans et un turban adapté à son rang. Le vocabulaire employé pour 
désigner l'ensemble de ses robes d'honneur, vétements d'intérieur et de 
dehors (cüppe, kerrake, entari...) et les étoffes dont ils sont faits (kutni, 
kadife, saye, bez...) reste en partie ce qu'il était à la fin du xvi siécle*!. 
Hier comme aujourd'hui, il est toujours question de quantité de masdak, 
de minder, de yasdik et de tapis en tout genre ; il est toujours question 


37 A. Pardailhé-Galabrun, La naissance de l'intime, p. 26. 

38 Voir Van den Boogert, « Resurrecting ». 

?? Pour des comparaisons sur le Coran comme unique livre mentionné dans les inven- 
taires, voir Anastassiadou, « Livres », p. 115-116, Sievert, « Verlorene Schätze », p. 210 
et Reindl-Kiel, « Some Notes », p. 322. Sur le caractère partiel des inventaires de livres, 
voir Sabev, « Private book collections », p. 37 et Reindl-Kiel, « The Must-Haves ». 

40 Sur ce point particulier, je suis du même avis que Reindl-Kiel (« The Must-Haves », 
au sujet des inventaires de livres de Kara Mustafa Pacha). 

^! Pour une comparaison avec les vétements et tissus employés par les dignitaires du 
xve siècle, voir Reindl-Kiel, « The Empire ». 
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d’aspersoirs et de brûle-parfum. Mais Halil Hamid Pacha est un Ottoman 
de son temps. Son univers ne ressemble qu’en partie à celui de ses pré- 
décesseurs. Les modes de production et les circuits d’échange ont évo- 
lué (présence notable de produits issus des Balkans, rôle croissant des 
marchands de Morée et de Thessalie) ; des textiles ont reculé (les pré- 
cieux seraser), d’autres ont progressé (aba) ; les motifs çiçekli s'im- 
posent ; les matériaux sof et gezi sont incontournables. Pour ce qui est 
des armes, elles sont d’un nombre impressionnant. Elles ne sont pas des- 
tinées à la chasse : pourquoi le chef de la Sublime Porte pratiquerait-il 
cette activité alors que ses prédécesseurs n'étaient pas censés s'y adonner 
un siècle plus tôt, y compris dans les forêts d’Edirne réputées pour 
l’abondance de leur gibier ? Quant à la guerre, un grand vizir s’y rend 
rarement. En vérité, les armes sont acquises, conservées et entretenues 
avant tout pour accompagner le dignitaire en parade et équiper les che- 
vaux et hommes de sa garde — j’en reviens ici aux distinctions fonction- 
nelles évoquées plus haut. 

Le même raisonnement vaut pour le siècle suivant : Halil Hamid est 
présenté comme particulièrement ouvert à l’Europe, à ses sciences et à 
ses arts ; il est décrit comme (voire suspecté d’être) francophile par les 
observateurs du temps. Il est censé inaugurer une liste de grands vizirs 
modernisateurs qui passe par Mustafa Resid Pacha et mène jusqu’à Said 
Halim Pacha. Prenons le cas de l’un d’entre eux, à peine comparable 
puisqu'il fut en exercice en 1910-1911, Ibrahim Hakkı Pacha. C. Findley 
voit dans le chauffage central installé dans sa maison de Nişantaşı la 
traduction d'un « style de vie » occidental, témoignage matériel d'une 
« rational-legal mentality » assumée“. Tout se passe comme si les inven- 
taires des biens et des choses étaient les reflets ontologiques d'une adhé- 
sion à une modernisation en marche. Il serait ici vain de chercher la 
moindre trace d'une telle inclination : si Halil Hamid Pacha est moderne, 
il ne le porte pas sur sa mise et ne le montre pas chez lui — la « porcelaine 
de Paris » (Paris-kári porselen), c'est pour les intérieurs du siécle sui- 
vant?. On le voit ici plus sous son turban traditionnel (je n'hésite pas à 
employer le terme) que face à un instrument de mesure dernier cri que 
lui aurait rapporté de France tel Choiseul-Gouffier. Au reste, où sont les 
montres et les pendules si prisées par les dignitaires stambouliotes ? Oü 


42 Findley, Ottoman, p. 198-199. 
55 Akyıldız, Refia, p. 156-180. Pour une réflexion sur la question de la modernisation, 
voir Bouquet, « Faut-il encore parler de modernisation ottomane ? ». 
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sont les perles et les diamants qu'ils recevaient en cadeau ? H. Reindl- 
Kiel s'étonne du caractére rustique du mobilier identifié dans les rési- 
dences de Kara Mustafa Pacha". Je suis surpris de constater à quel point 
bijoux et objets précieux manquent chez Halil Hamid Pacha. Mais peut- 
étre sont-ils consignés dans d'autres inventaires, dans quelque acte de 
cadi sur lequel j'espére prochainement mettre la main ? 


CONCLUSION 


Centrée autour d'un double objectif de présentation diplomatique et d'in- 
ventaire détaillé de biens, la présente édition vise à poser les jalons d'une 
étude consacrée à la culture matérielle d'un grand vizir de la fin du 
xvm? siècle. Je compte bientôt exploiter les données qui figurent plus 
bas, tout en gardant à l'esprit les points suivants. 

Premièrement, les employés du Trésor avaient pour tâche non de pro- 
céder à l'inventaire de l'ensemble des objets et biens de valeur contenus 
dans les lieux de résidence de Halil Hamid Pacha, mais de comptabiliser 
la totalité de ses avoirs”. Par conséquent, ce qui était possédé en propre 
par les membres de la famille et de la maisonnée fut probablement laissé 
de cóté. En revanche, ce que l'inventaire donne à voir dépasse largement 
ce dont le grand vizir avait le strict usage : il inclut des éléments liés au 
fonctionnement méme de la maisonnée ; il laisse entrapercevoir « le 
foyer tout entier »%, comme unité de résidence mais également au sens 
de household, de grande maison — le household en tant que maison du 
grand vizir, avec ses parties spécifiques, avec ses serviteurs et ses 
esclaves, apparait davantage dans l'inventaire A qui fera l'objet d'une 
édition ultérieure. Deuxiémement, la maison de Halil Hamid Pacha est 
celle d'un Stambouliote de son temps. À observer celle-ci dans le détail 
de ce qu'elle contient, on s'imagine un homme vivant in situ, ni plus ni 
moins. Le grand vizir est extrait de l'endroit d’où on l'observe habituel- 
lement, lui qui est excessivement poussé sur le versant de l'histoire 
contemporaine, dans la projection d'une réforme à venir, à l'avant-veille 
de l'avénement du premier sultan réformateur, Selim II, prince que le 
grand vizir aurait voulu, prématurément et témérairement, porter au 


^! « The Must-Haves ». 
^5 Sur cette distinction, voir Establet, Pascual, La gent, p. 257. 
46 C'est un second élément rappelé par Establet, Pascual, Familles et fortunes, p. 29. 
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pouvoir. Alors qu'entre la fin du xvi’ siècle et le milieu du xIX* siècle, 
l’histoire semble s’accélérer pour des Ottomans entrés dans l’âge de la 
globalisation, une grande partie de ce que Halil Hamid Pacha portait 
(caftans, pelisses et fourrures en tout genre) disparaît avec les réformes 
de Mahmud II et l’occidentalisation des costumes*’. Par ce qui est décrit 
de lui ici, notre grand vizir évoque bien plus la figure de ses lointains 
prédécesseurs, jusqu’à Ibrahim ou Rüstem Pacha, que celle d’un Mustafa 
Resid Pacha dont il n’est séparé que par un peu plus d’un demi-siècle : 
les régimes d'historicité sont variables selon les sources exploitées et 
introduisent des dilatations ou des contractions temporelles non prises en 
compte par les essais de réorganisation chronologique dont l’historiogra- 
phie ottomaniste continue de faire son miel. Autant proposer par consé- 
quent, troisième et dernier point, un usage à la fois ciblé et élargi des 
inventaires après décès : évoquer par touches l’univers matériel de hauts 
dignitaires de leur temps, c’est offrir les bases d’une réflexion sur ce 
qu'est la propriété (comme catégorie juridique), l'usage qui en est fait 
(notamment dans le cadre de l'institution de biens vakf), le pouvoir dont 
elle procéde (les modalités d'accumulation au fil d'une carriére) et qui 
en dérive (la position de grand vizir). Le grand vizir Halil Hamid Pacha 
est tout à la fois homme de son temps et homme de pouvoir, propriétaire 
et possédant, pére de famille et chef de maison. 


47 Quataert, “Clothing laws”. 
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INVENTAIRE B^ 


Page 8-b (fig. 1) 


Sadr-ı sabık Halil Paşa'nın eşyasından olmak üzere hazine-i hümayun 
tarafından füruht olunan 11 C 99 


41 000 
86 050 
76 000 
32 000 


16 100 
51 000 


10 000 
11 155 
24 000 
10 000” 
3 615 
10 000 
3 450 


2 005 
4 000 


10 051 


samur paçası kontus 1 
samur pagasi erkan 1 
samur paçası serhadi 1 
sof kaplı samur paçası 
serhadi 1 

gezi kaplı kakum beden | 
sof kaplı setr serhadi 


gezi kaplı siyah tilki paçası 
beden 1 

çuka kaplı siyah tilki paçası 
nimten 1 

şal kaplı siyah tilki paçası 
Yemeni 1 

çuka kaplı tilki nafesi bila- 
zagare beden 

çuka kaplı tilki nafesi bila- 
zagare nimten 


gezi kaplı kakum Yemeni 
bila-zagare satrancı sincap 
Yemeni kürkü 

söküntü kap 

söküntü kap ; kontoş | ; 
erkân 1 

yakutlu ile müzeyyen 
elmaslıca imame 


çuka kaplı tilki nafesi bila- 
zagare Yemeni 


13 000 
27 350 
3 010 
4 000 
6 000 
3 000 
5 005 
1 260 
500 

7 400 
23 150 


64 500 


46 150 


52 500 


60 000 


6 600 


6 400 


sokiintii sof kap 

istofa zar Bursa 

seritli telli istofa makad 
istofa döşek yüzü 


Hatayi zar Bursa 
Hatayi zar perdesi 
yasdık 4 ; makad 3; 
sade ihram | 
Mardini” 

çuka pencere perdesi 9 


sepet derununda bardak 9 
sepet derununda bardak 11 
çuka kaplı cild-i kafa nim 
zagra[li] beden 1 

çuka kaplı cild-i kafa 
kontuş 1 

çuka kaplı samur paçası 
erkân 1 


çuka kaplı samur paçası 
erkân 1 

çuka kaplı samur paçası 
erkân 1 

çuka kaplı samur paçası 
kontuş 1 

sagir tilki nafesi nimten 1; 
satrancı 1 

gezi kaplı kakum Yemeni 1 


48 TS MAD 2295, pages 8-10. Les listes suivantes ne font figurer ni les noms des 
acheteurs, ni ceux des employés chargés de la vente. Les prix sont indiqués en aspres. 
Quand aucun prix n'est cité, il faut en déduire que le bien n'a probablement pas trouvé 


preneur. 


^ Le scribe a oublié de le noter en colonne. 
50 A l'instar de plusieurs autres cités dans la suite, à l'évidence ce bien n'a pas été 


vendu. 
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92 050 
17 050 

7 300 
46 400 
30 005 
11 000 


7 150 
17 005 


39 000 
23 950 
5 300 
2 750 
1 550 


2 500 


4 000 
2 200 
3 870 
1 005 
11 550 
9 000 
3 350 
2 805 
1 205 
8 050 
4 055 


2 400 
3 300 


çuka kaplı siyah tilki nafesi 
kontuş 1 

deruni sandalı çuka biniş 2 
şali bahş 1 

şal kaplı siyah tilki beden 1 
gezi kaplı ilma nimten 1 


gezi kaplı samur paçası 
beden 1 

gezi kaplı sincap beden 1 
sagir ilma nimten | 

gezi kaplı kakum beden | 
şal kaplı samur nafesi 
beden 1 


sof kaplı kakum erkân | 
gezi kaplı sincap nimten | 
billur kase olur 13; tabla 1 
gezi kaplı kakum sim 
zagare nimten | 

gezi kaplı kakum sim 
zagare nimten | 


sagir kakum nimten 1; 
sincap beden | 

sagir kakum nimten 1; 
kakum 1 

söküntü gezi kap 1; sagir 
makrama nimten 

köhne börk parçaları bir 
mikdar 

saye kaput ma'a başlık 1 


saye kaput ma'a başlık 1 
çuka ferace 2 

çuka çakşır 4 

çuka ferace 2 

çuka cüppe 1 ; çuka 5 
saye çuka kaput | 


çuka çakşır 2 ; şali çakşır 1 
sırma harçlı şali kerrake 1 


3 000 
3 470 
5 005 


3 900 
3 705 
4 000 
3350 
7 300 


3 900 
4 350 
4 900 
635 
17 005 


4 850 
1010 
8 950 
2 105 
3 000 


4 000 
2 650 
3 300 
2 600 
3 600 


2 050 
3 600 
4 500 


2 200 
3 000 


4 250 


3 005 
7 110 
4 750 
12 010 


sırma harçlı kerrake 1 
sırma harçlı sali ferace 1 
Musuli sof ferace 1 


sırma harçlı kerrake şali 1 
sırma harçlı sali kerrake 1 
sırma harçlı şali kerrake 1 
sırma harçlı sof kerrake 1 
sırma harçlı şali kerrake 2 


sırma harçlı şali kerrake 1 
Musuli sof ferace 1 

sırma harçlı şali 1 

tarçını çuka kapu perdesi 1 
ham sof sandallı biniş ma'a 
başlık 1 


Musuli sof ferace 1 
Musuli sof ferace 1 
sandallı şali biniş 1 
Musuli sof ferace 1 
sandallı şali biniş 1 


sali cüppe 1 

müstamel kumas 3 (...) 

sali cüppe 1 

billur kase olur 7 ; sürahi 2 
eşribe ve tatlı olur tabla 1 


enfiye memlu teneke | 
enfiye memlu teneke 2 
enfiye memlu teneke 2 
kabe türabi bardak 6 
enfiye teneke | 

şali cüppe 1 


Musuli çuka ferace 1 
Musuli çuka ferace 1 
Musuli çuka ferace 1 
Benaluka saf seccadesi 
Mehmed şahi entari 2 
(...)°! entari 1 ; çiçekli 1 


5! Pindigue un point d'interrogation en cas d'incertitude de lecture ou de non- 
compréhension du terme lu et (...) en cas d’incapacité à proposer aucune transcription. 
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5000 kırmızı kutni kaftan 1 ; 
entari | 
5 600 sandallı sali cüppe 1 
6810 (...) entari 1 
12000 çiçekli kaftan ma‘a entari 1 
7450 Mehmed şahi kaftan ma'a 
entari | 
4055 gezi kaftan 1 ; sarı entari 1 


Page 9-a (fig. 1) 


5400 mengene bez top 2 
5600 mengene bez top” 2 
7650 mengene bez top?^ 2 
2150 şeşhane top 2 
5000 kaşmir işleme şal yorgan 1 
5010 sandal top 4 

mengene bez top 2 
6050 Evrenk şahi (?) 3 
3000 mengene bez 2 
6000 mengene bez top 2 
6500 mengene bez top2 
2750 Benaluka seccade aded 1 


800 hırdavat 
15 050 tepesi taşlıca sim hançer 1 
16100 tepesi taşlıca sim hançer 1 
29400 sim at rikabı çift 1 


1810 enfiye kutusu 3 
3800 tabla (?) derununda 
hırdavat 
18 105 kaşmir işleme yorgan 1 
incili tarak kisesi 1 
4100 sim havlu kuşağı 1 
25 560 sim at rikabı çift 1 31 
dirhem zıra 710 
18802 sim bargir rikabı çift 34 


dirhem zıra 553 


5 Somme totale en aspres indiquée en bas de page. 


5 La barre du tal est manquante. 
4 Idem. 


2 800 
3 670 
1 000 
2 000 

400 
2 020 


36 396 
3 705 
5 100 
5 100 

25 050 

34 300 

31 200 

24 010 


7 050 


19 050 


5 050 


10 200 


43 000 


9 000 


8 600 


sali ciippe 1 

sokiintii sof kap 1 
hirdavat bir mikdar 

sade tugsuz (?) ihram 2 
köhne don ma'a çaksir 2 
agabani kusak 2 


[Total :] 1 269 910? 


sim at rikabi cift 36 dirhem 
zıra 1011 

altun anberdan 

simli meç 1 

simli meç 1 


tepesi (?) taşlıca altun han- 
çer 1 

altun sırma harçlı şali ker- 
rake 1 

altun sırma harçlı şali ker- 
rake 1 

bez üzere kasmir ile berber 
peskiri ma‘a makrama 1 
sal tizere kasmir isleme 
destar pusidesi 1 


sal üzere kasmir isleme 
seccade 1 
sal üzere süzenli isleme 
seccade 1 


sal üzere kasmir isleme 

destar pusidesi 1 

altun harçlı sali ferace 1 
kaşmir işleme şali destar 
puşidesi 1 


şal üzere kaşmir işleme 
destar puşidesi 1 
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9 000 


9 950 
6 520 
3 050 


5 010 
18 005 
6 250 


9 005 
13 300 


5 000 
5 000 


6 100 
7 300 


5 850 
7 005 
7 090 
8 050° 
3 605 
4 200 


13 200 
1 105 
4 205 
3 500% 
2 250 


4 050 
1 710 
6 000 
2 750 
4 000 


3 600 
12 100 
4 020 


Saksonya nargile ma‘a sim 
sir 1 

sim sırlı nargile 1 

sim sırlı nargile 1 

sim sırlı nargile 1 


sim sirli maden nargile 1 
çiçekli kaftan ma‘a entari 1 
çiçekli kaftan ma‘a entari-i 
sarı 1 

sali binis 1 ; cüppe 1 

çuka binis ma‘a cüppe 1 


çitari kaftan ma‘a entari 1 
citari kaftan 1; kutni entari 
1 

çitari kaftan 1; çiçekli 
entari | 

gezi kaftan 2 


gezi kaftan 2 

kaput 1 

kaput 1 

kaput 1 

Bursa alacası kaput 3 
kaput 1 


istofa kaftan | 

sagir Magribi şali 4 
saye kaput 1 

alaca sandal parça 2 
kaba şali parça 5 


işleme hamam takımı | 
sade hamam takımı 1 
işleme uçkur 7; çevre 1 
Magribi şali parça 5 
saye kaput 


saye kaput 1 
ensiz çuka zıra 7 
basma Leh-kâri çift 16 


5 Erreur en colonne : 1 050. 


56 Erreur en colonne : 2 055. 


4 150 
3 210 


6 000 
4 950 
1 520 
1 905 
3 700 


2 400 
5 050 
2 350 
6 300 
8 050 
4 300 


5 160 
1 600 
3 100 
600 
400 


2 400 
4310 
2 750 
30 050 
30 005 


2 100 
1 510 
1 705 
1 510 
12 020 


2 025 
6 100 


1 750 
3 610 


bürüncük bez top 2 
alaca ensiz parça 1; 
Magribi sali sagir 2 


çuka zira 6 
gömleklik ton 2 
ton gömlek 2 
ton gömlek 2 
gömlek 4 


ton gömlek 2 
gömlek 4 

gömlek 3; ton 1 
ipek top 3 

hırdavat bir mikdar 
gömleklik bez 3 


mücessem Yemeni parça 7 
gezi nimten kapı 1 

ezrak 1 

peştemal 2 ; havi 1 

sepet derununda sabun 
kıyye 4 


gömlek bezi parça 3 
gömlek 

bez parça 2 

altun sırma harçlı sali 1 
altun sırma harçlı şali 1 


gömleklik bez top 2 
çarşeblik top 2 

uçkurluk top 3 

bardak billu[r] 10 

sim sirli Saksonya nargile 1 


tatlı memlu kase 8 
gömleklik bezi 

çarşeb bezi 3 

tepsi derununda kase 3 
tepsi derununda enfiye 
şişesi 3 
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3315 carseblik bez top 1; 
cargeb 1 

altun sırlı nargile 
Saksonya 1 
gömleklik bez parça 5 
gömleklik parça top 4 
gömlek 3 ; sof 1 


80 050 


3 000 
3 010 
2 300 


Page 9-b (fig. 2) 
3 850 simlice mathere 1 ; tas 1 ; 

kase 1 

Yemeni yorgan | ; 

çit yasdik 1 ; boz 1 

çuka donluk 2 

cuka donluk 2 

cuka donluk 2 


3 010 


3 400 
2 700 
2 700 


4 000 
3 900 
5 700 
8 305 


cuka donluk 2 

cuka donluk 2 

Leh-kári çit parça 2 

çit yasdık 22; makad 3 ; 


seccade 1 ; köşe minderi 3 


2 60055 Leh-kâri çit top 1 
4550 kızılca çukası 31 


4 640 
8 605 
5 000 
4 000 
4 100 
5 800 


çuka donluk 2 

sal yorgan 1 

sim kaplama eğir 1 
sim kaplama eğir 1 
süzenli ihram 2 
ihram 2 


4000 şal yüzlü yorgan 1 
4350 ihram 2 
900 ihram 
1 800 ihram 3 
5 410 ihram 3 


3 000 
4 405 


ihram 4 
ihram 2 


5 Le nombre n’est pas lisible. 
5 Oubli en colonne. 


2 105 
22 150 
1 350 
5 500 


6 250 


6 050 
7 550 
13 050 
6 300 


18 200 


5 050 


7 650 
4010 
60 000 


18 400 
6 150 
8 000 

12 300 
5 600 


3 050 
8 010 
2 450 
10 000 


7 050 


tombak sırlı nargile 1 
çekmece saatı 1 

Mevsuli sof donluk 
Saksonya nargile şişesi 1 
altun sırlı nargile şişesi”? 


[total :] 945 128 


kaval sagir tüfenÿi 2 
tüfenk 2 
alay tüfenÿi 2 


alay tüfenÿi 2 

seshane sagir tüfenk 2 
sagir seshane tüfenk 2 
sagir seshane tüfenk 2 
sagir kaval tüfenk 2 


mercan kundaklı sim 
kaplama şeşhane | 
sandık kundaklı kaval 
tüfenk 2 

sagir kavak tüfenk 2 
kaval tüfenk 2 
yakutlu imame | 


şeşhane tüfenk 1 ; kaval 1 
tüfenk şeşhane 1 ; kaval 1 
tüfenk şeşhane 1 ; kaval 1 
tüfenk şeşhane 1 ; kaval 1 
tüfenk şeşhane 1 ; kaval 1 


seshane tüfenk 2 

seshane tüfenk 1 

kaval tüfenk 1 

sim kaplama sagir seshane 
tüfenk 2 

sagir seshane tüfenk 1 ; 
kaval 1 
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6 150 sagir seshane tüfenk 1 ; 3 300 hiram harçlı sali ferace 1 
kaval 1 9 005 duhan garar 1 
13 200 sim kaplama şeşhane 7000 düz gezi 3 
tüfenk 2 6350 düz gezi 3 
6310 sade şeşhane tüfenk | ; 5600 ağabani kuşak 2 
kaval 1 
1210 duhan boëça 2 5030 çiçekli parça2 
3500 saye kaput 1 8 050 çiçekli parça 2 
7 200 tersimli kaput 1 5500 çiçekli parça 2 
13100 çiçekli sali 2 
5900 saye kaput 1 5010 çiçekli şali 1 
3005 sandallı şali biniş 1 4550 Lehliye 1 ; saflı parçası 1 
1 900? çuka biniş 1 
3000 çukazıra5 6700 saflı canfes 1 ; sandal 1 
15 605 3 gift (...) hırvani kaput 1 4005 saflı dülbend 1 ; kaval 1 
2700 ağabani kuşak 2 
8 650 bir çift saye kaput 1 4800 gezi top 2 ; çiçekli 1 
2 060 mahud çuka 4 3220 kutni2 
5005 katife kaftan 1 4000 ağabani kuşak 2 
6000 kıl fenar (?) çuka 5 
1310 beyaz zebun 3 3 610 destar 1 ; dülbend 1 
9 600 istanbulin parçası 
3300 sim çuka mahud 12 6120 düz gezi 2 ; çiçekli 1 
4310 sali donluk 1 8 600 kutni2;çitari 1 
3100 çuka ferace 2 1200 saflı alaca 3 ; kutni gezi 1 
2150 duhan garar 1 3 055“! Bursa keremsut top 3 
3000 gezi kaftan 1 ; çuka 4 
3210 Bursa dülbend 1 
3 110 tersimli saye kaput 1 9050 çiçekli sali 1 
4250 saye kaput 1 3000 Lehliye top 2 
7700 duhan garar | kaplı dülbend 
4100 çuka bir mikdar çiçekli sali 
4010 saye kaput 1 3710 çiçekli sali 
9 100 saye kaput 1 2005 beyaz kusak 2 
8015 tersimli saye kaput 1 10000 çiçekli sali 1 
4010 çuka binis 1 10100 çiçekli sali 1 
3010 saye kaput 1 2460 saflı esvablık sali 1 
10000 saye maluta 1 3350 aklama bir parca 1 ; kusak 1 
duhan garar 1 agabani kusak 
3010 köhne kaput 1 13 050 çiçekli 3 ; çitari 2 ; re’s (?) 1 


5 Oubli du prix en colonne 
60 Prix non noté en colonne. 
6! Erreur en colonne : noté 3500 


2 300 
2 545 


7 120 


3 250 
6 010 
3 000 
9 150 
7 800 
7 300 


5 000 
16 000 
7 100 
17 100 
21 600 
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işleme sacaklı kuşak 2 
işleme bir parça 3 
işleme ter kuşak 2 
sagir şali 1; destar | ; 
söküntü şali Magribi 1 


çiçekli sali 1 
işleme bez 1 
tilki nafesi Yemeni 1 
çiçekli sali 1 
çiçekli sali 1 
çiçekli sali 1 


çiçekli sali 2 
çiçekli sali 2 
çiçekli riza’i sali 1 
çiçekli sali 2 
çiçekli sali 2 


Page 10-a (fig. 2) 


7 550 
8 350 
10 100 
13 950 
3 100 
16 050 


10 200 
13 700 
18 105 
13 105 
8 000 
2 650 


36 005 
3 600 
3 151 

730 
1 510 
1 060 


2 810 


cicekli sali 1 
çiçekli sali 1 
cicekli sali 2 
cicekli sali 2 
cicekli sali 1 
çiçekli sali 2 


çiçekli sali 2 
çiçekli sali 2 
çiçekli sali 2 
çiçekli sali 1; car 1 
çarsebi 2 

cargebi 1 


altun harçlı şalcı ferace 1 
çuka çakşır 3 

kaplan postu 1 

köhne seccade ve şilte 2 
destmal 4 ; uçkur 2 
hırdavat bir mikdar 


köhne zibin 5 ; entari 2 


9? Deux preneurs. 


24 000 
13 000 

5 010 
17 000 
11 000 


9 600 
5 005 
18 300 
13 000 
14 600 
18 000 
8 410 


7 000 
2 600 
1 410 
4 100 
1 100 


2 250 
3 550 


8 100 
8 600 
7 200 
6 300 


6 005 
4 000 
3 000 
3 005 
2 000 
3 805 


5 000 


cicekli sali 2 
cicekli sali 1 
çiçekli sali 2 
cicekli sali 2 
cicekli sali 2 


çiçekli sali 1 
çiçekli sali 1 
cicekli sali 3 
çiçekli sali 1 
cicekli sali 2 
çiçekli sali 2 
cicekli sali 1 


[total] 
[-] 21 600 
[=] 909 800 


simlice köhne çul 1 
don gömlek 1 

hırdavat bir mikdar 
şali yüzlü yorgan 1 
Yemeni yüzlü yorgan | 


edna kılıç 5 

pulad donanmalı kılıç 1 
[ +] 162 

sim donanmalı kılıç 2 
sim donanmalı kılıç 2 
sim donanmalı kılıç 1 
sim donanmalı kılıç 1 


sim donanmalı kılıç 1 
kolan donanmalı kılıç 1 
simlice at gaddaresi 2 
edna kılıç 3 

Cezair bilyesi 1 

pistov 1 


sim donanmalı kılıç 1 


931 400 


207 


208 
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3 750 
7 130 
7 110 
9 750 
7 550 


3 000 
5 430 
4 800 
7 350 
4 255 
5 615 


4 805 
5 810 
41 000 


846 


10 000 
78 050 


6 000 
6 605 
3 005 
6 900 


5 140 
6 800 
8 600 
10 240 
2 090 
4 205 


6 505 


simlice kılıç 1 
kaval tiifenk 2 
kaval tiifenk 2 
kaval tiifenk 2 
kaval tiifenk 2 


kaval tiifenk 2 

çiçekli parça 2 

çiçekli parça 2 

çarsebi 1 

çarsebi 1 

çiçekli sali top 1 ; çarsebi 1 


çarsebi 1 

çarsebi 1 

kebir kehriiba imameli pan- 
buk saf 1 

çarsebi futa 

çiçekli top 2 

çiçekli top 1 


çiçekli top 3 

taşlıca kehrüba imameli 
ferace | 

kaval tüfenk 2 

kaval tüfenk 2 

kaval tüfenk 2 

kaval tüfenk 2 


simlice kılıç 1 

simlice kılıç 1 

simlice kılıç 1 

simlice kılıç 1 

simlice kılıç 1 

kakma yeşim imameli 
ferace saf 1 

kehrüba imameli ferace 
saf | 


4 Oubli dans la colonne. 
85 Pignore la raison pour laquelle ce montant fut ajouté. 


60 005 
7 010 


2 021 
6 105 


26 010 


13 250 
32 60093 


360 
250% 


1 220 


9 000 
143050 


9 087 


4 095 


4 320 
8 575 
12 425 


4 500 


kehriiba imameli ferace saf 2 
kehriiba imameli panbuk 
saf 1 

simlice at gaddaresi 1 
kakma kehrüba imameli 
panbuk saf 1 

kakma yesim imameli 1 


simlice kılıç 1 

kebir kehrüba imameli pan- 
buk saf 1 

nuhas leken ma'a ibrik 1 
penbe-kâri gülabdan ma'a 
buhurdan | 

hırdavat bir mikdar 


Yanya-kâri buhurdan 
kakma kehrüba imameli 
ferace 1 

Yanya-kâri gülabdan buhur- 
dan dirhem 39 zıra 233 

sim havlu 1; çakşır 1 
dirhem 35 zıra 117 


sim sagir ibrik dirhem 36 

zıra 120 

sim tas 2; tepsi 1 dirhem 

35 zıra 245 

sim gülabdan ma'a buhur- 
dan 1 dirhem 35 zıra 355 

sim gülabdan ma'a buhur- 
dan 1 dirhem 36 zıra 125 


Yekun : 8 70947 

[-] 20 

[=] 870 927 
9 000% 

879 927 


© Les deux premiers chiffres sont inversés en colonne. 
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INVENTAIRE C® 
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Page 1-b (fig. 3) 


11 005 
13 350 
12 000 
14 000 
17 500 
6 240 


16 950 
13 000 
12 100 
30 205 
52 170 


4 800 


7 520 


29 205 
8 005 


4 160 
9 205 


3 155 


4 00065 
600 


6 000 
4 000 
3 000 
3 000 


donluk sali 2 
donluk sali 2 
donluk sali 2 
donluk sali 2 
sali ; 1 donluk ; 1 car 
donluk sali 1 


donluk sali 2 

donluk sali 2 

donluk sali 2 

zincir enselikli at rahtı ma‘a 
başlık ve reşme 1 

sim şem ma'a sim tabla 2 
dirhem 37 zıra 1 410 

sim ağızlıklı gaytan bendli 
kılıç 1 


simlice gaytan bendli 
kılıç 1 

süzeni işleme sali zıra 9 
sim ağızlıklı gaytan bendli 
kılıç 1 

simlice kılıç 1 

gezi kaplı köhne kakum 
nimten 1 

Sakızı telli parça 1 


filinta 1 

nuhas [ve] sim gülabdan 
ma‘a buhurdan 1 zıra 
filinta 1 

filinta tüfenk 1 

filinta tüfenk 1 

filinta tüfenk 1 


3 000 
6 005 


4 150 
6 000 
35 676 


6 000 
4 000 
8 000 
6 900 


4 805 
1 000 


1 400 
600 


27 400 


27 100 
20 000 


57 050 
19 500 


15 900 
26 050 
20 000 

7 005 


66 Inventaire Muhallefat MAD 2302 p. 1 & 2. 

97 Ce renvoi à une vente précédente est possiblement une référence à l'inventaire B, 
sinon à un autre. 

68 Oubli en colonne. 


filinta tüfenk 1 
filinta tüfenk 1 


filinta tüfenk 1 

filinta tüfenk 

filinta tüfenk 1 dirhem 36 
zira 991 

filinta tüfenk 1 

filinta tüfenk 1 

filinta tüfenk 1 

filinta tüfenk 1 


seshane tüfenk 1 

tombak tepsi ma‘a ibrik 1 
tombak 

kırmızı top 1 

nuhas sagir tepsi 1 ; kahve 
ibrigi 1 


çay takımı olur sandık 
derununda sim ibrik 2 ; 
Saksonya-kâri çifte 2 ; 
tabak 1; keşkül ; tabak 2 
sim kabaralı zıra 1 
tombak sahn 5 ; tas 1 ; 
tepsi 1 

Yanya-kari kesme 1 
tombak sahn 5 ; tas 1 ; 
tepsi 1 


Bec-kâri kesme 1 
Mora-kâri kesme 1 
sim kabarali kesme 1 
sim istofa kesme 1 


209 


210 
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24 200 
10 005 


28 000 
26 500 

2 000 
24 250 


22 005 


25 800 


44 020 


22 300 


3 200 
27 100 


24 000 


22 000 
13 220 


13 100 
12 250 
14 200 
22 350 


25 010 
11 000 

3 800 
21 350 
23 060 


20 400 


20 150 

7 300 
27 000 
35 100 


zincir enselikli bargir rahtı 1 
istofa kesme | 


Mora-kâri kesme 1 

sagir at rahtı ma'a başlık 1 
tombak at rikabı çift 1 

sim sagir at rahtı ma'a 
başlık 1 

sim sagir at rahtı ma'a 
başlık 1 

deve enselikli at rahtı ma'a 
başlık ve reşme 1 


deve enselikli at rahtı ma'a 
başlık ve reşme 1 

sim sagir at rahtı ma'a 
başlık 1 

tombak rikab çift 1 

zincir enselikli at rahtı ma'a 
başlık ve reşme 1 

zincir enselikli at rahtı ma'a 
başlık ve reşme 1 


sim kabaralı haşa | 

simli (...)-kâri çifte piştov 
çift 1 

sim kabaralı haşa 1 
Bec-kâri haşa 1 
Mora-kâri haşa 1 

sim sagir at rahtı ma'a 
başlık 1 


sim kabaralı çuka haşa 1 
Yanya-kâri piştov çift 1 
simlice piştov çift 1 
Mora-kâri haşa 1 

deve enselikli bargir rahtı 
ma'a başlık 1 

Mora-kâri haşa 1 


Mora-kâri kabaralı haşa 1 
sim kaplama piştov çift 1 
Mora-kâri kabaralı kesme 1 
sim kabaralı çuka çifte haşa 1 


© Manque la bare du tal. 


27 000 


36 300 


34 950 
23 000 


4 000 
10 000 
2 780 
3 000 


4 005 
22 300 
9 850 
3 020 
11 220 
4 100 


8 070 
4 000 


2 230 
33 000 
8 050 
22 945 


35 050 
2 460 


4 650 


7 200 
9 796 


6 050 
10 005 
6 000 
13 528 


4 100 


zincir enselikli at rahtı ma'a 
başlık ve resme 1 
sim kabaralı çuka çifte haşa 1 


sim kabaralı çuka çifte haşa 1 
sim sagir at rahtı ma'a 
başlık 1 

simlice piştov çift 1 
Cezair-kâri piştov çift 1 
pistov çift 1 

pistov çift 1 


pistov çift 1 

sim sagir at rahtı | 
simlice piştov çift 1 
pistov çift 1 

sim rahtlı askısı 1 dirhem 
34 zıra 330 

piştov çift 1 


piştov çift 1 

sırma işleme Magribi (?) at 
rahtı 1 

sim kabaralı piştov kuburu 
çift 1 

ala piştov çift 1 

istofa kesme 1 

sim at rahtı 1 


kabaralı çuka haşa 1 

sim kaplama piştov kuburu 
çift 1 

sim kaplama piştov kuburu 
çift 1 

pistov 1 

sim şamdan 1 dirhem 39,5 
zira 248 

pistov çift 1 


Cezair-kari Arab kusagi 1 
seridli piştov gılafı 1 

sim iskemle 1 dirhem 38 
[zira] 356 

tombak mathere“? 


25 005 
25 000 


21 100 


22 200 


7 990 


3 000 


18 300 


5 000 


12 700 
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sim bargir rahtı ma'a başlık 
sırmalıca canfes nihali 


sim sagir at rahtı ma'a 
başlık 

sim sagir at rahtı ma'a 
başlık 

sim devat 1 dirhem 47 
[zira] 170 

kalemdan sahaf bir mikdar 
kaşmir sali berber takımı 1 
kaşmir şali berber takımı 1 


hamam takımı [;] 
peştemal 2 ; silecek 2 ; 
makrama 2 ; gömlek 1 
sim kabaralı çuka haşa 1 


Page 2-a (fig. 3) 


4 960 
8 200 
8 150 
11 705 
15 050 
7 200 
7 400 
7 705 
22 300"! 
5 175 
5 615 
6 200 
6 150 


12 000 
3 200 


donluk sali 1 

donluk sali 1 

esvablik sali 1 

simli patiska ma‘a verne ve 
harcı 

kaşmir şali berber takımı 1 


beyaz haç ihramı | 
beyaz haç ihramı | 
donluk şali 1 

simlice hayderi at rahtı 
ma'a başlık 1 

sagir şeşhane | 


kaşmir şali destar 

puşidesi 1 

simlice sagir kaval 

tüfenk 1 

simlice sagir şeşhane 
tüfenk 1 

simlice sagir kaval tüfenk 1 
sagir kaval tüfenk 1 


70 Prix rayé ; n'apparait pas en colonne. 
7! Oubli en colonne. 


7 450 
7 105 
15 030 
11 200 


30 000 


18 010 
9 500 
12 050 


2] 010 


5 050 
5 010 
37 310 
49 450 
3 020 
5 000 


7 938 
7 898 
7 898 
7 898 
18 350 
18 030 


18 060 
8 000 
24 100 
18 361 


12 500 
3 515 


donluk sali 1 
donluk sali 1 

sim kabaralı haşa 1 
istofa kesme 1 


sim at rahti ma'a baslik ve 
resme 1 

donluk çiçekli sali 2 
donluk sali 1; düz 1 
donluk sali 1 

donluk sali” 1; düz 1 

sim kabaralı sagir haşa 


[total:] 1 809 200 
[-] 5 400 
[=] 1 803 800 


sagir seshane tüfenk 1 
sagir seshane tüfenk 1 
sim kabarali kesme 1 
sim kabarali kesme 1 
simli zebun 1 

kasmir top 1 


sim palan 2 
sim palan 2 
sim palan 2 
sim palan 2 
sırmalı alay tüfenği 2 
sırmalı alay tüfenği 2 


sırmalı alay tüfenği 2 
sırmalı alay tüfenği 1 
mercanlı sim kaplama 
tüfenk 1 

mercanli sim kaplama 
tüfenk 1 

sim kabaralı haşa 
esvablik (...) şal 1 
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7 500 beyaz hac ihramı 1 3 340 ağabani parçası 1; 

6000 çiçekli top 1 makrama 1 

2200 duhan torba 2 7150 kaşmir sali destar puşidesi 1 
2250 duhan torba 2 

2200 duhan torba 2 [total:] 39 8697 
2200 duhan torba 2 [-] 7 150 
3250 deve yünü seccade 1 [=] 405 847 
3 660 kaşmir sali destar puşidesi 1 
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INVENTAIRE D 


Page 2-a 


Pasa-y1 müsarünileyh hin-i vefatinda yaninda bulunup gelen esyadan füruht 


olunan 


7331 


4 150 
5 370 
4 000 
2 205 


3 710 
3 110 


1 500 
6 210 
4 510 


8 600 
3 500 
1 175 
1 000 
2 000 


3 850 
5 010 
3 305 
1 900 
14 000 
1 435 
3 600 
6 810 


4 400 


10 488 


sarı kaftan ma‘a entari 1 
gezi kaftan | ; kutni 

entari | 

çitari kaftan ma'a entari | 
çiçekli kaftan ma'a entari 1 
sarı kaftan ma'a entari 1 
çuka-ı çakşır 2 


çuka-ı çakşır 2 

hamam takımı ; gömlek 3 ; 
silecek 1; makrama 1 
hamam takımı 1 

sandallı şali biniş 1 

uçkur işleme 7; çevre 1; 
havi 1 


sandallı çuka biniş 1 
destimal 7 ; çevre | 
köhne hamam takımı 1 
kırmızı kın 8 

destimal 15 


uçkur 7 ; havi 1 ; çevre 1 
sandallı çuka cübbe 1 

çitari entari 2 

berber takımı ; peşkir | ; 
makrama 1 ; havi 1 

kaşmir şali berber peşkiri | ; 
makrama | 


beyaz içlik 8 

kaşmir şali destar puşidesi 1 
müstamel kaput 1 ; ta'am 
makraması 1 

berber takımı ; ustura 10 ; 
mikraz 1 ; 1 kap;tasl; 
ayine | 

sagir sim tepsi 1 ; tas | 
dirhem 38 [zira] 276 


7010 
1 160 
24 840 


605 
5 800 


2 010 
27 324 


4 650 
2 715 
2 110 
1210 


5 010 


34 100 
2 400 
5 400 

23 165 


2 605 

905 
4 550 
7 250 
5 305 


175 200 
3 020 
9 350 

18 000 

12 000 


7 005 
5 000 
4 000 
3 010 
2 005 


simli Cezairi Arab nargile 1 
müstamel kavuk ve destar 1 
sim mathere 1 dirhem 36 
[zira] 690 

kırmızı kin 2 ; tas 1 

(...) bağa tırak 1 


hirdavat bulunur bogma 1 
sim rikab çift dirhem 36 
[zira] 759 

kehriiba imame 1 
kehriiba imame 1 
kehriiba imame 1 

tombak ve kap çift 1 


kehriiba imameli kiraz 
çubuk 1 

deve enselikli bargir rahti 1 
kehrüba imame 1 

Nemçe sof 1 ; ferace 1 
zincir enselikli bargir rahtı 1 


tömbeki bir mikdar 
Yemeni seccade 1 
şeridli ihram 1 
kakum serhadi 1 
sincap serhadi | 


mücevher yeşim nargile 1 
sincap serhadi | 

nafe nimten | 

(...) yün 1 

çiçekli kaftan entari 1 


kakum serhadi 1 

çiçekli kaftan ma‘a entari 1 
çuka çakşır 2 

sagir satrancı nimten 2 
sakal tarağı | 
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6 050 
2 660 
7 900 
5 050 
5 050 


1 200 
5 010 
1 810 
7 100 


1 855 


sincap serhadi 1 
seridli ihram 1 
sincap serhadi 1 
sacakli sali donluk 1 
çiçekli kaftan 1 


gezi kaftan 1 

sincap serhadi | 

ton 4 ; gömlek 2 
gömlek 1 ; ton 1 ; 
uckur 2 ; makrama 1 ; 
işleme-i abdest 1 
abdest havlu 5 


Page 2-b (fig. 4) 


7 460 
12 100 
17 050 

3 700 

1 621 

6 000 

2 200 

3 000 

5 300 

4 200 


5 205 


3 900 


2 100 


köhne saye kaput ma‘a 
baslik 1 

semseli saye kerrake kaput 
ma‘a başlık 1 

semseli saye hirvani 
kaput 1 

saye kaput 1 

saye kaput 1 


sof ferace 1 

sandalli çuka binis 1 

sagir Yemeni kürk 1 

sagir Yemeni kürk 1 

ton 1; gömlek 1 ; uckur 2 ; 
nimten 8 


sandalli çuka binis 1 
kakum erkân 1 

sof ferace 1 

sırma harçlı çuka ferace 1 
kakum erkân 1 

saye kaput 1 


ton ma'a gömlek 1 ; 
uckur 2 ; abdest çarsebi 1 
ton ma'a gömlek 1 ; 
uckur 2 ; çevre 1 


3 900 
3 350 
2 500 
128 520 


1 820 


2 715 
3 000 
1 005 
1 100 
8 850 


2 160 
1110 
2 625 
2410 


4 200 
4 610 
15 000 


2 010 
3 000 


1 000 
1:525 
1 850 
3 705 
1 500 


205 
205 
310 
1 905 


3 631 
14 100 


ton 1 ; gömlek 3 

işleme havi makrama 4 
işleme uçkur 4 ; çevre 1 
mücevher Saksonya nargile 
ma'a marpuç 1 

abdest çarşebi 5 


gömlek 1 ; ton 2 

uçkur 3 ; çevre 1 ; yağlık 1 
kahve futası 2 

duhan torba | 

kaput ma'a başlık 1 


[total:] 718 327 


sırma harçlı sali kerrake 1 
sırma harçlı sali kerrake 1 
sırma harçlı sof kerrake 1 
kaliçe seccare 1 


Yemeni yorgan 3 ; yasdik 1 
Bec-kari kohne zira 1 
Bec-kâri köhne kesme 1 
çuka fes 1 

mest papuç ve çizme çift 9 
beyaz sade ihram | 


tömbeki tobra 1 

müstamel silecek çarşeb 4 
kavak ve sair hırdavat 3 
simli eğer 1 

simli eğer 1 


simlice 2 
hırdavat 
hil‘atlik biniş 1 
hil‘atlik ferace 1 
hirdavat 1 


Sakızı peşkir 1 
sincap erkân | 
sim kahve askısı ma'a ibrik 1 


25 818 
10 105 


30 094 
4 160 
4 005 
3 441 

50 005 
405” 
1 708 
1 900 
6 000 
2 405 
7 533 
7 290 

24 552 


1 050 


3 960 


11 248 
26 676 
340 


6 771 


2 000 
4 032 


7 La mention initiale « 4 005 » est rayée, puis corrigée : « 405 ». Mais en colonne 


ÉDITION DE TROIS INVENTAIRES APRÈS DÉCÈS 


sim şamdan 2 
sim kabaralı mum sofrası 2 


sim leken 1 

sim hasa 1 

Benaluka seccare 1 

sim macun hokkası ma'a 
kaşak 1 

sim kabaralı kesme 1 


hırdavat 

sim tabla 33,5 dirhem 51 
imame ve marpuç 

simli at gaddare 4 

gömlek 1 ; çuka peştemal 1 


nuhas evani kiyye 81 para 
dirhem 31 

nuhas evani kiyye 81 para 
dirhem 31 

nuhas evani kiyye 124 para 
dirhem 66 

nuhas evani kiyye 10 para 
dirhem 35 


nuhas evani kiyye 22 para 
73 dirhem 60 

nuhas tepsi 2 

nuhas evani kiyye 74 
nuhas evani kiyye 228 
nuhas evani kiyye 


nuhas evani kiyye 37 

para 61 

çekmece devati 1 

yün memlu köhne yatak (7) 
yasdık fi 7 para 16 kıyye 
192 para 

yün memlu kadife yasdık 
113 kıyye 

yün memlu yasdık 9 kıyye 


« 4 005 » est noté. 
75 Oubli en colonne. 


2 331 


1 700 
55 272 
2 820 
1 230 


20 000 
3 870 


15 000 
4010 


1 500 
1 400 
1 500 
2 400 
2 010 
13 050 


2 000 
1 920 
14 410 
2 005 
3 0057? 
1 005 


4 000 
1 650 
1 590 
17 000 


2 100 
4 010 


(...) memlu kôhne yatak 
(?) yasdik 24 

yün memlu kohne kadife 
yasdik 7 kiyye 

yün memlu kohne kadife 
yasdik 5 kiyye 85 para 6,5 
yün memlu çit ve sair yas- 
dık kıyye 1974 para 9,5 
(...) memlu yasdık 


yün memlu çit yasdık 13 
kıyye 182 

sof kaplı kakum serhadi 1 
şeridli köhne ihram 2 
şeridli köhne ihram 2 

sof kaplı kakum erkân 1 
şeridli ihram 2 


çuka kapu perdesi 2 
şeridli ihram | 

çuka kapu perdesi 2 

çit makad 4 

çuka makad köhne 3 

gezi kaplı kakum beden | 


köhne makad 5 

köhne makad 5 

gezi kaplı kakum nimten 1 
köhne şayak makad 2 

çit makad 3 

çuka seccare | ; kaplı per- 
desi 1 


çit makad 3 

hırdavat 1 

hırdavat 1 

Musuli sof kaplı kakum 
erkân | 

çit makad 4 

çit makad 2 
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2 400 
5 000 
415 
3 120 
3 000 
425 


8 050 

400 
4 400 
6 010 


8 005 


3 105 
9 800 
1 050 


çit makad 2 ; yasdik 2 
istofa makad 2 ; perde 1 
nuhas fenar 1 

nuhas leken ma'a ibrik 1 
tombak mathere 1 

nuhas fenar 1 


istofa makad 3 

nuhas fenar 1 

çit makad 2 ; yasdik 6 
kasmir isleme diba parça 1 
zira 3 

tug (...) 2 


çiçekli kapli zenne kakum 1 
çarseb 2 

zemne entarisi 2 

seridlice sali zenne cüppesi 1 
çarseb 3 


Page 3-a (fig. 4) 


3 105 


3 000 
3 000 
4 8007 
11 050 


3 000 
5 120 
5 400 
4 600 
1 405 


7 500 
3 350 


beyaz zenne entarisi 1 ; sar 
entari | 

gömlek bezi 

makad 3 

kahve futası 4 

çiçekli şeridli zenne 

entarisi 1 


çiçekli zenne hırkası 1 

şali zenne cüppesi 2 

zenne entarisi ; dülbend 1 ; 
çiçekli 1 

zenne entarisi ; ağabani | ; 
çiçekli 1 

zenne esvabı cüppe | ; 
entari | 


çit yorgan 6 
çit yorgan 6 


1 300 
415 
665 


850 


2 005 


605 
440 
2 650 


4500 


1 370 
2 400 


1 505 
2 000 
3 110 
1 100 
1 000 


1 300 
3 500 
10 005 
1 200 


1 605 
1 200 
1 100 


zenne entarisi 2 

hirdavat 415 

silecek 3 ; havi 1 ; 
pestemal 1 

gömlek 1 ; ton 1 ; abdest 
makraması 1 

müdevver isleme 2 ; tarak 1 


piring samdan 2 

piring samdan 2 

(...) sade 1 ; entari 1 
gezi kaftan 1 

sarı entari 7 

çiçekli zenne entarisi 1 


632 386 
[-] I 
[=] 632 385 
[-] 3 600 
[=] 628 785 


çit kakum parça” 5 
fitilli bir top 1 
Mısri ezrak (?) 2 


zenne feracesi 1 

Mısri ezrak (7) 2 

Bogça sali 1 

(...) zenne entari gömlek 1 
zenne feracesi 1 


hırdavat 

dülbend kuşak | 
dülbend Yemeni 7 
Bec-kâri çit top 3 
duhan tobra 2 


zenne feracesi 1 
duhan tobra 1 
duhan tobra 1 


™ Le prix unitaire est également indiqué : 1 200 aspres. 
75 Prix barré. 


1 005 
1 205 


2 400 
2 600 
1 810 
11 844 


4 182 


7 296 


6 300 


640 
1 140 


2 005 


2 900 


5 133 


360 


705 


600 


ÉDITION DE TROIS INVENTAIRES APRÈS DÉCÈS 


duhan tobra 1 
duhan kasesi 1 


duhan tobra 2 

duhan tobra 2 

duhan tobra 2 

nuhas-1 evani para fi 47 
kiyye 84 

nuhas-1 evani para fi 32 
kiyye 41 


nuhas-1 evani kiyye 38 
kiyye 64 

nuhas-1 evani ; sim tirak 

10 ; 60 dirhem 105 

sim duhan lulesi 1 

tabla derununda ; fincan 8 ; 
sim tabak 1 

rugan çekmece derununda 
hirdavat bir mikdar 


tahta sandik derununda 
mum 

tahta sandik derununda 
sem-i asel bir mikdar para 
59 kiyye 39 dirhem 100 
tabla derununda billur 
bardak ve sair 

diger tabla derununda çiçek 
siseleri ve sair 

tabla derununda billur 
hokkalar 


6 100 
3 200 


600 
2 085 
4 210 
1 800 


6 020 
3 600 
4 205 
9 576 
2 832 


2 110 


30 000 
36 000 
12 000 
16 000 
43 200 


4 800 
840,5 
12 000 
4 800 
27 000 


4 800 


tabla derununda Bec-kâri 
hokkalar bir mikdar 
tabla derununda hokkalar 
bir mikdar 

ma-1 verd bir mikdar 
nimten degirmi 11 
çekmece 1 

köhne yasdik 4 


abnus asa 1 

çit top 2 

çit makad 1; sagir yasdik 
sim buhurdan 1 zira 266 
sam-i asel kiyye 16 fi para 
55/59 


kitab bir mikdar 
[total :] 185 18879 
hil‘athk kaput 10 

hil'athk biniş 30 

hil‘athk çuka ferace 10 
işleme şerbet futası 8 
hil‘athk sincap erkan 9 


hil‘atlik sof kerrake 2 
hil'atlik sof ferace 7 
şali kerrake hil‘atlik 5 
hil'atlik sof kerrake 2 
hil‘atlik kaput 9 


kahve futasi 4 


76 Le calcul de colonne prend fin ici. Sans doute les biens mentionnés ensuite ont-ils 
été vendus ultérieurement. 
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GLOSSAIRE’? 


Aba : robe en laine grossière 

Abanoz : ébène 

Adi : ordinaire 

Abnus : ébène 

Abdest : vêtement destiné aux ablu- 
tions 

Agabani : pièce de drap blanc déco- 
rée de soie 

Agizlik : embout (d’une pipe) 

Alaca : sorte d’indienne rayée de 
diverses couleurs 

Alay elbise : uniforme officiel porté 
dans les cérémonies 

Alayli : robe large et élégante 

Altun : or 

Anber : ambre 

Arakiye : couvre-chef en feutre mou 

Asa : crosse (souvent en ébène) 

Asel : miel 

Askı : poignée ; attache 

Astar/estar : Vêtement ou drap gros- 
sier de coton ou de lin 

Ayine : miroir 


Baga : carapace de tortue 

Bahs : portion, partie 

Barej : vêtement de laine ou de coton 
étroitement tissé 

Bargir : cheval de bât 

Basma : estampage 

Başlık : couvre-chef ; coiffe de 
mariée ; têtière 

Beden : courte tunique sans manche ; 
principale partie d’un objet ; 
ventre d’un animal (d’un renard 
par exemple) 

Benaluka : pièce géométrique de 
forme colorée 


Berber takımı : nécessaire de rasage 
Bez : pièce cousue de lin ou de coton, 
généralement de couleur blanche 

Bilecek : aiguisoir 

Billur : cristal 

Bilye : sorte de bille en plomb pour 
une arme 

Binis : ample pelisse (portée par des 
dignitaires) 

Bohçalbogça : housse en textile 

Boğça şal : châle indien 

Boğça tutunu : tabac de qualité supé- 
rieure 

Boz : aubère ; associé aux couver- 
tures de cheval 

Bork : bonnet de peau de mouton 

Buhurdan : brûle-parfum (sur cou- 
pelle) 

Bürüncük : pièce de crêpe faite de 
soie grège 


Canfes : tafetas fin 

Car : voile, foulard, châle 

Ceride (pl. ceraid) : registre, livre de 
comptes 

Cibinlik : moustiquaire 

Cild-i kafa (cilkava) : pelisse faite à 
partir de l’arrière de la tête d’un 
loup ou d’un renard 

Cüppe : robe longue avec ou sans 
pelisse 

Çakşır : pantalon large généralement 
porté sur un caleçon 

Çamaşır : caleçon 

Çarşeb (çarşaf) : drap (de lit) 

Çarşebi : capote (7) 

Çekmece : coffret 

Çevre : serviette, mouchoir 


77 Le glossaire a été constitué à l’aide de dictionnaires et de lexiques d'inventaires 
après décès cités en bibliographie. J’ai également bénéficié de l’aide précieuse de 
H. Reindl-Kiel et d'E. Eldem. Les erreurs qu'on y trouverait relèvent de ma seule 


responsabilité. 


ÉDITION DE TROIS INVENTAIRES APRÈS DÉCÈS 


Cift : paire 

Cifte : double 

Cifte tüfenk : fusil à deux canons 

Çil : gris ; tâcheté de gris 

Cit : sorte d’indienne 

Citari : étoffe légère de coton et de 
soie 

Cizme : bottes 

Cubuk : longue pipe à tabac ; bande 
ou rayure sur un tissus 

Cuka (çuha) : vêtement de dessus 

Cul : tapis ou couverture de selle 


Degirmi : carré de tissu 

Destar : pièce de mousseline qui 
accompagne le turban 

Destimal : serviette, mouchoir 

Deve : chameau 

Devit/devat : encrier 

Diba : brocard ; pièce de soie 
luxueuse 

Dokuma : étoffe 

Don/ton/donluk : culotte ; caleçons ; 
vêtement 

Döşek : lit ; matelas rempli de laine 

Duhan : tabac 

Diilbend : mousseline, tulle 

Diiz : cousu, brodé 


Edna : de qualité ordinaire 

Egirleger : selle 

Enfiye : tabac à priser 

Entari : robe ouverte sur le devant, 
retenue par une ceinture et enfilée 
sous le caftan 

Erkan (kürkü) : manteau de fourrure 

Estar (astar) : couvertures 

Esvab(lik) : étoffe, pièce de vêtement 

Esribe : boissons 

Evani : vaisselle 

Evrenk sahi : vêtement lié au souve- 
rain du même nom (?) 

Ezrak : tissu ou drap (de lit) 


Fagfur : porcelaine 
Fanila : maillot de corps en flanelle 


Fenar : lanterne 

Ferace : vêtement de dessus à collet 
et manches longues, anciennement 
porté par les femmes en sortie 

Filinta : fusil 

Fincan : tasse à café 

Fitilli : à mèche ou séton 

Futa : tablier ; grande serviette de 
bain 


Gaddare : épée tranchante des deux 
côtés (portée à cheval) 

Garar : grand sac de toile 

Gaytan/gitan : cordon de coton ou de 
soie 

Gezi : étoffe moirée 

Gilaf : fourreau 

Gülabdan : aspersoir à eau de rose 

Güvez : rouge foncé ou violet 


Ham : brut (se dit notamment d’un 
tissu) 

Hamam takımı : linge de bain (ser- 
viette, peignoir...) 

Hançer : dague 

Harg : galon (de vétement) 

Harçlı : décoré, orné de galons ; 
soutaché (habit, robe) 

Hasir : natte 

Haşa (gasiye) : couverture ou tapis 
de selle 

Hatayi : « chinois » ; désigne des 
motifs végétaux, notamment lotus 
et pivoines, agencés de diverses 
façons 

Havlu/havi : essuie-main, serviette 

Hayderi : veste sans manches 

Hırdavat : petits articles ; menue 
marchandise ; quincaillerie 

Hirka : manteau de derviche ; robe 
courte et ouatée d’intérieur 

Hırvani : manteau rond, large et sans 
manches 

Hil'at(lık) : robe d'honneur ; caftan 
de cérémonie, plutôt ample et fait 
d'étoffes précieuses 
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Hokka : encrier, pot à encre 
Hosap : perle ; bijou 


Ibrik : petite carafe à bec notamment 
utilisée pour les ablutions ; 
aiguière avec poignée et bec ver- 
seur 

İçlik : sorte de doublure en fourrure 
intérieure 

İhram : couverture pour sofa ou pour 
chevaux ; tissu non cousu porté 
par les pélerins pour La Mecque 

ilma : couverture, dessus 

İmame : embout d’une pipe à tabac 

İskemle : chaise ou trépied sur lequel 
on pose des plateaux de diverse 
sorte 

Istofa : étoffe (de soie) 


Kaba : manteau 

Kabaralı : ornementé 

Kadife/katife : velours 

Kaftan : manteau, habit de dessus et 
de sortie 

Kakma : ornements d’orfèvrerie en 
relief 

Kakum (kakim) : hermine 

Kalemdan : plumier 

Kaliçe : petit tapis 

Kap/kab : récipient, vase ; étoffe 
d’un habit (doublé d’une pelisse) 

Kaplama : plaqué ; redoublé 

Kaplan postu : peau de tigre 

Kapli : couvert, recouvert 

Kaput : sorte de pélerine portée par 
les dignitaires 

Kari : dans le style de 

Kase : écuelle, bol, coupelle 

Kaşmir : cachemire 

Kaval tüfenk : fusil non rayé 

Kavuk : couvre-chef ; calotte de tur- 
ban 

Kehrüba (kehlibar, kehribar) : ambre 
jaune 

Kenar : frange d’une pièce de vête- 
ment ou de textile 


Keremsut/germesud : étoffe de soie ; 
sorte d’indienne 

Kerrake : long habit ; manteau 
d'étoffe très légère 

Kesme : couverture ou tapis de selle 

Keskül : écuelle en grande coque que 
les derviches mendiants portent 
suspendue à leur bras ; sébile 

Kil kumas : étoffe de crin 

Kin : fourreau 

Kiyye : unité de poids (1,28 kg) 

Kizilca : rougeatre 

Kitab : livre 

Kolan : ceinture large 

Kontus/kontos : Vêtement de dessus à 
manches étroites 

Koşum : harnais 

Kubur : étui (à pistolet) 

Kundak bezi : pièce de tissu pour 
emmailloter 

Kundaklı : serti de, recouvert de 

Kuşak : ceinture 

Kutni : tissu de coton et de soie 
mélés 


Lefk : couture de deux pièces dis- 
tinctes 

Leh-kâri : de style polonais 

Lehliye : polonaise 

Leken : large plateau éventuellement 
destiné à accueillir en son milieu 
un ibrik 

Lek : pièce de tissu chiffonnée ou 
rapiécée 

Lifk : pièce de tissu cousue à une 
autre 

Lulellüle : pipe, robinet, tuyau 


Ma-i verd : eau de rose 

Macun : toute sorte de páte ; confise- 
rie 

Mahfaza : boite 

Mahud : tissu en coton fin, laine ou 
soie 

Makad : coussin ou matelas posé sur 
estrade ou sofa 


ÉDITION DE TROIS INVENTAIRES APRÈS DÉCÈS 


Makrama (fr. macramé) : serviette de 
toile ouvragée, en lin ou en coton, 
également utilisée pour couvrir des 
objets (pot, lit), parfois pour le bain 

Maluta : robe décorée de parures 

Marpuç : long tuyau de pipe persane 
en fil de fer revêtu de cuir ; tube 
de narguilé 

Mataralmathere : gourde 

Mes : épée très étroite et pointue ; 
sorte de rapière 

Memlu : plein, rempli 

Mengene : technique de presse sur 
coton ou soierie 

Mercanlı : en corail 

Mest : cuir fin ; sorte de bottines de 
maroquin qu’on porte dans les 
galoches 

Mesin : cuir tanné ; maroquin 

Mevsuli : de Mossoul 

Mısri : textile égyptien 

Mikraz : ciseaux 

Minder : petit coussin 

Musa : rasoir 

Miicessem : en trois dimensions 

Mücevher : monté avec perles 

Miistamel : vieux, usé 


Nafe : fourrure tirée du ventre d’un 
animal 

Nihali/nihale : dessous de plat 

Nim : moitié 

Nimten (mintan) : vêtement court à 
manches mi-longues 

Nuhas : cuivre 


Paça/paçe : pelisse tirée des pieds 
d’un animal 

Palan : selle ; bardelle ; bât 

Palaska : bandoulière à cartouches et 
poudre 

Palto : pardessus 

Papuç : souliers, pantoufles 

Pare : pièce, morceau 

Patiska : batiste 

Penbe : coton 
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Perde : rideau, bande 

Peşkir : serviette 

Pes(s)temal : grande serviette (pour 
couvrir le corps après le bain) 

Piring : laiton, bronze 

Piştov : pistolet 

Pulad : acier 

Pusende : qui couvre, recouvre 

Puside : couverture ou nappe 


Raht : bride et harnais brodés ou 
garnis de franges 

Resme : bride en chaîne 

Rıza'i : lié à l'allaitement (?) 

Rikab : étrier 

Rugan/revgan : en cuir vernis (?) 

Rusenayi : brillant (?) 


Sacakli : frange ; bord d’un habit 

Saf : simple 

Saf seccade : tapis orné d’une rangée 
de niches, sur lequel plusieurs 
personnes peuvent prier 

Sah(a)n : plat en cuivre à usage 
domestique 

Saksonya : porcelaine de Dresde 

Sandal : vêtement mêlé de soie et de 
laine 

Samur : zibeline 

Satrancı : orné de figures carrées ; en 
échiquier 

Saye : tissu épais en serge 

Seccade : tapis de prière 

Sepet : corbeille, panier 

Serhadi : vêtement officiel 

Setre/setri /setir(e) : redingote civile 
ou militaire boutonnée sur la poi- 
trine ; stambouline 

Sır : argenture 


Sırlı : argenté 

Sırma : fil d'argent fin ; frange 
argentée 

Sırmalı : décoré de fils argentés 

Sifr : livre 


Silecek : grand linge pour essuyer le 
corps, employé notamment au bain 


222 


OLIVIER BOUQUET 


Simlice : argenté 

Sincap : écureuil 

Sini : chinois ; grand disque de 
cuivre ou de bronze qui, posé sur 
un trépied, sert de table à manger 

Sitr : couverture ; vêtement de dessus 

Sof : robe cousue à partir de poils de 
chèvre ou de laine (de Mohair 
généralement) 

Söküntü : pièce décousue 

Sürahi : carafe ; pichet 

Sal(i) : camelot ou châle, notamment 
en cachemire 

Samdan : chandelier 

Sayak : serge ; étoffe de serge 

Semseli : orné de médaillons ogivaux 

Serbet : boisson sucrée, sorbet 

Şeşhane : tube d’arme sexangulaire / 
carabine à tube sexangulaire 

Silte : matelas fin 

Sise : bouteille, carafe 


Tabak : plateau, plat 

Tabla : plateau de bois arrondi ; 
plateau portant les plats d’un repas 

Tarak : peigne ; carde ; aigrette 

Tarçını : couleur cannelle 

Tas : petit plat ; tasse 

Taşlıca : serti de pierres précieuses 

Tatlı : coupe pour douceurs 

Telli : décoré avec des fils d’or ou 
d’argent 

Teneke : (ustensile en) fer blanc 

Tepsi : plateau 

Ter : matériau brut tissé de laine ou 
de poils 

Tirak : assiette ou écuelle 

Tilki : renard 

Tobra (torba) : sac 


Tombak : cuivre ou bronze doré mélé 
à de l'or 

Ton/don : culotte ; caleçons ; véte- 
ment 

Tómbeki/ tenbaku : tabac persan 

Tüfe(n)k : mousquet ; fitilli tüfek : 
— à méche ; cakmakli : — à pierre à 
feu 

Türabi : de poussière, de terre 


Uckur : cordon qui passe par la cou- 
lisse d'un caleçon pour le serrer 
autour de la taille 

Ustura : rasoir 


Verne : kilim anatolien 
Vezne : flasque de poudre 


Yaka : collet (d'un manteau) 

Yakut : rubis 

Yasdik : oreiller, coussin 

Yedek : rênes de direction 

Yemeni : toile légére, peinte et brodée 
délicatement ; indienne, sinon 
cotonnade de moindre valeur 

Yen : manche 

Yesim : jade 

Yorgan : couverture de lit ouatée 

Yün : laine 

Yüz : partie noble d'une étoffe 

Yüzük : bague 


Zagarale : collet de fourrure extérieur 
d'une pelisse 

Zar : toile trés fine ; rideau 

Zebun (zibin) : brassière ; gilet 

Zenne : féminin 

Zirh : armure, barde 

Zincir : chaîne 
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Fig. 1. Inventaire B, pages 8-b et 9-a, TS MAD 2295 


(Başbakanlık Osmanlı Arşivi, İstanbul (BOA) 
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Fig. 2. Inventaire B, pages 9-b et 10-a, TS MAD 2295 (BOA) 
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Fig. 3. Inventaires C et D, pages 1-b et 2-a, TS MAD 2302 (BOA) 
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Fig. 4. Inventaire D, pages 2-b et 3-a, TS MAD 2302 (BOA) 
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Olivier Bouquet, Un grand vizir dans sa maison. Édition de trois inventaires 
après décès (1785) 


Les procédures ottomanes de confiscation (miisadere) ont fait l’objet de nom- 
breuses études. En revanche, elles ont été peu abordées sous l’angle des pratiques 
administratives dont elles furent les instruments et des productions documen- 
taires auxquelles elles donnèrent lieu. Il s’agit ici d’éclairer les unes et les autres 
à partir de l’analyse diplomatique et de la transcription de trois inventaires 
(tereke) des biens de Halil Pacha (1736-1785). Conçue dans le cadre d’un travail 
d’exploitation des archives publiques et des documents privés liés à ce grand 
vizir, sa fondation pieuse et ses descendants, l’étude poursuit quatre objectifs : 
mettre en lumière des collections de registres récemment numérisés aux Archives 
du Premier Ministre à Istanbul (les metrukat defterleri conservés dans les TS 
MAD) et moins abordées que les registres d’inventaire habituellement exploités 
par les historiens ; aborder de près la culture matérielle et l’univers de la mai- 
sonnée d’un haut dignitaire ottoman ; décrire un grand vizir par lui-même, à la 
fois comme homme de son temps et homme de pouvoir, propriétaire et possé- 
dant, père de famille et chef de maison ; destiner les tereke à une lecture diffé- 
rente de celle qui est habituellement proposée par les spécialistes — les soumettre 
à une analyse à la fois politique (déterminer ce qui assoie le pouvoir et reflète 
les conditions) et fonctionnelle (chercher à évaluer moins des niveaux de fortune 
que des usages différenciés de biens multiples). 


Olivier Bouquet, A Grand Vizier in his House: Edition of Three Probate 
Inventories 


In the past decades, the reading of Ottoman confiscation procedures (miisa- 
dere) has nurtured numerous studies. However, theses sources have hardly been 
considered as central administrative practice reflections nor as specific documen- 
tary productions. The article aims at sheding light on both topics. Based on the 
diplomatic analysis of three probate inventories (tereke) drawn from Grand Vezir 
Halil Hamid Pasha (1736-1785)’s assets, it is a contribution to the analysis of 
the public archives and private documents dealing with this high servant’s pious 
foundation and descendants. The study offers four perspectives : first, its puts 
under precise scrutiny newly digitalized registers presently kept at the Prime 
Minister’s Archives (the metrukat defterleri included in the TS MAD collection) 
that historians have less addressed until recently than other kinds of probate 
inventories ; second, it encompasses the material culture and the household 
milieu related to an Ottoman high dignitary ; third, its describes a Grand Vizir 
by himself, altogether as a man of his time and a man of power, an owner and a 
possessor, a father and a chief of household ; last, it newly addresses terekes 
through both a political scope (interelating power structures and social condi- 
tions) and a functional analysis (inventories are less seen as wealth indicators 
than as reflections of mutiple and differentiated uses of assets and items). 


Ozgiir TURESAY 


L'AFFAIRE DREYFUS VUE PAR 
LES INTELLECTUELS OTTOMANS 


1 890. Eskihisar, villégiature d'Istanbul à une cinquantaine de kilo- 
mètres de la capitale impériale. Un intellectuel ottoman hors du commun, 
Villustre peintre, fondateur de l'École des beaux-arts et directeur du 
Musée impérial d'archéologie d'Istanbul, Osman Hamdi Bey (1842- 
1910)! est en train de mettre les dernières touches à un tableau représen- 
tant son cousin Tevfik Bey lisant le journal L'Aurore dont la manchette 
du jour titre : « [ESTERH]AZY en 1899. Dreyfus le/ce héros »?. Sur la 
gauche du tableau, on aperçoit la dédicace d'Osman Hamdi Bey, écrite 
en français : « A Tevfik, son cher cousin dreyfusard. O. Hamdy. idem 
Dreyfusard, Eski-Hissar 7°° 1899 » (fig. 1). Aussi étrange qu'elle puisse 
paraitre au premier abord, cette scéne n'est cependant que l'un des 
exemples de l'impact que l'affaire Dreyfus eut sur les intellectuels otto- 
mans qui, dans leur écrasante majorité, s'enorgueillirent à juste titre 
d'étre des dreyfusards. 

Comptant parmi les épisodes fondateurs de l'histoire contemporaine 
de la France, l'affaire Dreyfus est aussi l'un des premiers événements 


Université Galatasaray (Istanbul), Département de Science politique. Cette recherche est 
réalisée gráce au soutien financier du Comité de la recherche scientifique de l'université 
Galatasaray (code du projet : 14.104.002) ainsi que celui de l'Agence Universitaire de la 
Francophonie. Je tiens à remercier ici mes collégues Noémi Lévy, Aude Signoles et 
Emmanuel Szurek pour leurs critiques et suggestions sur ce texte. 


! Sur ce personnage, cf. Georgeon, « Le génie de l'ottomanisme » et Eldem, Un Otto- 
man en Orient. 

? Pour une fine analyse de ce tableau, voir Eldem, Osman Hamdi Bey Sözlüğü, 
p. 177-180. 

3 Cezar, Sanatta Batı'ya Açılış vol. II, p. 709. 
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Fig. 1. Osman Hamdi Bey, Portrait de Tevfik, septembre 1899. 
Huile sur toile, 14 x 21 cm. Collection particulière. 
La toile est dédicacée en ces termes : 

« À Tevfik, son cher cousin Dreyfusard, O. Hamdy, idem Dreyfusard. 
Eski-Hissar, 70° 1899 ». Tevfik tient entre ses mains un numéro de l’Aurore, 
où l’on devine les titres « [ESTERH]AZY EN 1899 » et « Dreyfus, le/ce 
héros ». Si « ESTERHAZY EN 1894 » — et non en 1899 — est bien la une 
de l'Aurore du 28 août 1899, en revanche l'autre titre est un rajout de l'artiste 
qui voulait probablement rendre la scène plus explicitement dreyfusarde. 


médiatiques ayant connu un retentissement à l’échelle mondiale. Ce qui 
n'est au départ, en 1894, qu'un incident d'espionnage franco-allemand, 
se transforme, à partir de la fin de 1896, en une affaire de justice et en 
une « cause » qui enflamme l'opinion publique frangaise^. Puis, la 
fameuse lettre ouverte d’Emile Zola, publiée dans L’Aurore le 13 janvier 
1898, transforme cette affaire de justice franco-frangaise en un événe- 
ment universel. Avec le « J'accuse », « l’Affaire » devient, progressive- 
ment, un procés mondial dans lequel la France est jugée et condamnée 
par l'opinion publique internationale. La condamnation d'Alfred Dreyfus 
une seconde fois par la cour martiale de Rennes à l'issue du procés en 
révision, le 9 septembre 1899, provoque des protestations virulentes et 


^ Charle, « Naissance d'une cause ». 
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suscite dans le monde entier une forte indignation contre la France. Cette 
fièvre globale autour de l’Affaire ne se calme qu’aprés qu’Alfred Dreyfus 
a été gracié par le président de la République Emile Loubet le 19 sep- 
tembre 18995, 

Si les retentissements de l’affaire Dreyfus en dehors de France ont fait 
l’objet de nombreuses études qui démontrent que la réception de l’Affaire 
a varié en fonction du contexte sociopolitique des différents pays, sa 
perception et son impact dans l’Empire ottoman n’ont pas encore été 
véritablement appréhendés. Il existe pourtant nombre d’indices permet- 
tant de suggérer que l’Affaire a été suivie de très près dans le monde 
ottoman. 


POURQUOI LES OTTOMANS SE SONT-ILS PASSIONNÉS 
POUR L’AFFAIRE DREYFUS ? 


En premier lieu, l'intérét témoigné par la presse ottomane envers l'affaire 
Dreyfus s’inscrit incontestablement dans la trame de l’universalisation de 
ladite affaire. Il n’est pas étonnant que les Ottomans aient été intéressés 
par un événement médiatique qui a exalté l’opinion publique de nom- 
breux pays pendant plusieurs années. 

Au-delà de ce constat, il convient de mentionner l'influence de la 
culture française sur l'Empire ottoman, en général, et sur l'élite intellec- 
tuelle ottomane, en particulier, qui est grande au xIx° siècle’. Le statut de 
la langue française en qualité de langue communément utilisée par l’élite 
de la société ottomane explique cette influence culturelle qui demeure 
incontestée malgré le rapprochement ottomano-allemand des quatre der- 
nières décennies de l'Empire?. De la seconde moitié du XIx* siècle à la 


3 Kaspi, « La France au ban des nations ». 

6 Denis, Lagrée, Veillard éd., L'affaire Dreyfus ; Brennan, The Reflection of the 
Dreyfus Affair ; Barrett, Twice Condemned ; Cornick « The Dreyfus Affair », Tombs, 
« ‘Lesser Breeds without the Law’ » et diverses contributions dans Drouin éd., L'affaire 
Dreyfus, p. 530-547, 565-580, 592-600 et 621-625. 

7 Cette influence a été récemment désignée, à juste tire, comme une « hégémonie 
culturelle », cf. Georgeon, « Préface », p. 12. Cet ouvrage collectif contient plusieurs 
contributions qui analysent les raisons, la portée et les limites de l'hégémonie culturelle 
française de l'Empire ottoman de la seconde moitié du xrx* siècle à la Turquie républicaine 
des années 1960. 

8 Davison, « The French Language ». Pour une vue d'ensemble plus récente, on se 
reportera à Dumont, « La présence culturelle française ». 
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fin de l'Empire, c’est-à-dire au début des années 1920, l'intelligentsia 
impériale est en contact avec la culture occidentale surtout à travers le 
miroir français. Certes, dans l'Empire ottoman, comme le remarque 
Olivier Bouquet dans son étude prosopographique sur les hauts fonction- 
naires ottomans du XxIX* et du xx° siècle : 


« le français n'est pas ce qu'il est en Russie depuis le xvınr siècle, ou 
ce qu'il devient dans l'Egypte du xrx* siècle : une langue aristocratique 
enseignée par des gouvernantes et des précepteurs [...] ; c'est d'abord 


la langue des relations avec l'Europe, et — considérent les Ottomans — 


des sciences et des lettres »?. 


Et de continuer : « le cap européen de l'Empire ottoman, c'est la langue 
française » "°, 

En effet, rares sont les hauts fonctionnaires ottomans gui connaissent 
une autre langue occidentale que le français. Pendant des siècles, la 
condition préalable pour être membre de l’intelligentsia ottomane avait 
été un certain degré de maîtrise de la langue et de la culture arabes et 
persanes. Mais, au XIX* siècle, avec le processus d'intégration de l’Em- 
pire ottoman au monde européen (notamment sur les plans économique 
et diplomatique), la maitrise du français est devenue rapidement le signe 
distinctif — mais non exclusif — de l'appartenance à l'intelligentsia et à 
l'élite politico-bureaucratique!!. Le frangais est aussi utilisé à la méme 
époque dans certains bureaux de l'administration publique. Ajoutons 
aussi l'empreinte trés forte de la langue francaise dans le monde médical 
ottoman de la seconde moitié du xix? siècle!?, 

D'autre part, l'existence d'une abondante presse francophone dans 
l'Empire ottoman — trés supérieure, en nombre, aux organes de presse 
publiés dans d'autres langues occidentales — conduit à penser que la 
langue française constitue également un vecteur de la communication 
intercommunautaire?. Le champ éditorial offre un tableau similaire : non 
seulement, la publication de livres en frangais témoigne d'une histoire 


? Bouquet, Les pachas du sultan, p. 293-295. 

10 Ibid., p. 298. 

!! J] s’agit d'une tendance qui s’accélère au début de l’époque républicaine, dans les 
années 1920, cf. Szurek, « Extraversion et dépendances », p. 60-62. 

12 Tl existe toute une littérature sur le français comme langue de la médecine ottomane 
au XIX* siècle. Nous nous contenterons de signaler ici l'étude la plus récente en la matière : 
Fredj, « Quelle langue pour quelle élite ? ». 

13 Pour se faire une idée sur ce vaste sujet, on peut consulter Groc, Caglar, La presse 
francaise de Turquie ; Pierre, « La presse frangaise de Turquie ». 
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riche!* — du moins dans la capitale impériale — , mais surtout, à partir du 
règne du sultan Abdiilhamid II (1876-1909), l’écrasante majorité des tra- 
ductions réalisées en turc ottoman, le sont à partir d’ouvrages publiés en 
français. L'empreinte de la littérature française sur la nouvelle littéra- 
ture turque du tournant du Xx* siècle est un autre volet de cette hégémo- 
nie culturelle frangaise'®. En outre, l'impressionnant réseau des écoles 
francophones contribue à la diffusion de la langue et de la culture fran- 
çaises dans l'Empire". Par conséquent, il ne parait pas fallacieux d'affir- 
mer que les faiseurs d'opinion dans l'Empire ottoman suivent l'actualité 
francaise de prés — et bien plus que celle de n'importe quel autre pays. 

Enfin, le fait que l'affaire Dreyfus ait joué un róle fondateur dans 
l'émergence des intellectuels en tant que groupe social est un phénoméne 
bien connu. Il est alors tentant de s'interroger sur les effets éventuels de 
cet aspect de l'affaire Dreyfus sur les membres de l’élite intellectuelle 
ottomane : l'événement a-t-il alimenté la réflexion de ces derniers quant 
à leur statut dans la société ottomane ? Si oui, dans quels termes les 
membres de l’élite intellectuelle, qui sont tous des fonctionnaires publics 
formés pour servir l’État, et de surcroît, qui s’identifient, pour la plupart, 
à l'État ottoman par leur identité religieuse, musulmane, ont-ils pu réflé- 
chir sur l'Affaire ? Cette « Affaire » qui est considérée comme l'acte de 
naissance des « intellectuels » en France, a-t-elle pu alimenter une 
démarche autoréflexive chez les membres de l'élite intellectuelle otto- 
mane sur leur autonomie sociale face à l'État ? Ce sont ces questions que 
tente d'éclaircir cet article. 

Nous proposerons d'abord, sans prétendre à l'exhaustivité, un bref tour 
d'horizon concernant les réactions ottomanes à l'Affaire. En laissant de 
cóté la question intéressante des différentes temporalités de la réception 
de l'Affaire dans l'Empire ottoman et dans la Turquie républicaine qui 
nécessiterait une approche diachronique que les limites de cette étude ne 
permettent pas d’adopter!*, nous nous contenterons de voir comment la 


4 Strauss, « Le livre français d'Istanbul ». 

5 Malecková, « Ludwig Büchner versus Nat Pinkerton » ; Strauss, « Romanlar, ah ! 
O romanlar ! » et Id. « Who Read What in the Ottoman Empire? ». 

16 Mete-Yuva, La littérature turque. 

17 Davison, « Westernized Education » et surtout Thobie, Les intérêts culturels 
français. 

18 Nous savons par exemple, d’après les mémoires d'un des pères fondateurs du théâtre 
moderne en Turquie (Ertugrul, Benden Sonra Tufan Olmasin), que des pièces de théâtre 
portant sur l’affaire Dreyfus ont donné lieu à plusieurs représentations dans les années 
1910-1911 à Istanbul. Malgré toutes nos recherches, nous n’avons pas pu trouver trace de 
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presse ottomane a couvert l’affaire Dreyfus et ce, aussi bien à l’intérieur 
de l’Empire qu’en Europe, où le mouvement jeune turc animait plusieurs 
organes de presse pour critiquer le régime hamidien'?. Après cette mise 
en perspective incontournable, nous nous pencherons sur un livre volu- 
mineux à propos de l'Affaire dû à deux jeunes auteurs ottomans, Ismail 
Hakki et Ali Resad, journalistes du journal le plus influent de l’époque, 
İkdâm (L’Effort). Publié en 1899, l'ouvrage en question mérite un intérét 
particulier non seulement du fait de son volume important (420 pages), 
mais aussi pour son introduction oü les auteurs proposent une analyse de 
l’Affaire et un historique de l'antisémitisme en Europe. 


LA RÉCEPTION DE L'AFFAIRE PAR LES OTTOMANS 


Plusieurs témoignages de l'époque montrent que l'affaire Dreyfus a eu 
un impact considérable dans l'Empire ottoman, d'abord au sein de la 
communauté juive. Et cela, pas seulement parce que l’Affaire témoigne 
d'un antisémitisme français. Les juifs ottomans s’intéressent aussi à l’af- 
faire Dreyfus parce que l'événement se déroule en France. En fait, à 
partir des années 1860, la communauté juive ottomane se tourne de plus 
en plus vers la France. L’Alliance israélite universelle, fondée en 1860 en 
France, joue un róle important dans cette évolution à travers son réseau 
d'écoles dans l'Empire ottoman”. On peut aisément dire que les juifs 
ottomans constituent alors la communauté la plus francophone et franco- 
phile de l'Empire. L'affaire Dreyfus est ainsi un événement qui choque 


ces piéces. Du reste, celles-ci ont été mises en scéne dans un contexte politique tout-à-fait 
différent de celui du tournant du siécle, à savoir au début de l'époque jeune turque carac- 
térisée par la construction d'un régime parlementaire s'appuyant sur l'idée d'une nation 
impériale ottomane. Sur ce sujet, cf. Iliena-Moroni, Une nation impériale. Ces piéces 
avaient vraisemblablement eu un certain succés vu le nombre de représentations que nous 
avons pu relever dans les annonces publicitaires d'un des grands quotidiens de l'époque, 
Vikddm. Cf. Çitçi, İkdâm Gazetesi Sistematik İndeksi, p. 696, 698, 700, 705, 707, 710, 
714, 725, 727-728. 

1? L'opposition au régime hamidien commence à s’ organiser dans les écoles publiques 
à la fin des années 1880. Les premiers exilés politiques partent pour l’Europe et principa- 
lement pour Paris au début des années 1890. Après 1897, le sultan Abdülhamid II aug- 
mente la pression sur le mouvement. À la suite d’arrestations et de bannissements, plu- 
sieurs Jeunes Turcs s’installent en Europe pour lutter contre le régime à travers la presse. 

20 Rodrigue, French Jews, Turkish Jews. 
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les juifs ottomans d’autant plus que celui-ci a lieu en France, pays des 
droits de l'homme?!. 

Lorsque nous survolons la presse turcophone de l'Empire, nous ren- 
controns un tableau similaire. Contentons-nous ici d'énumérer quelques 
principaux organes de presse. Le Tercüman-ı Hakikat (L’interpréte des 
Vérités), l'organe semi-officiel du gouvernement alors dirigé par l'écri- 
vain Ahmed Midhat (1844-1912), couvre l'affaire Dreyfus, de la fin de 
1897 au début de 189822. Plusieurs revues publient des portraits de per- 
sonnages ayant joué un róle important dans l'Affaire. Ainsi, on peut voir 
que le Resimli Gazete (Journal Illustré) publie les portraits d’Emile Zola, 
d'Alfred Dreyfus, du colonel Picquart et de maitre Labori, sans aucun 
corps textuel à l'appui?. Neuf jours à peine aprés qu'Alfred Dreyfus a 
été gracié par Émile Loubet, le Servet-i Fünün (Le Trésor des Arts), 
revue la plus influente de la seconde moitié des années 1890, publie en 
une les photos d'Alfred Dreyfus et de ses deux avocats, Démanges et 
Labori, ainsi qu'un médaillon à l'effigie d’Emile Zola, et consacre 
un article de six pages à l'Affaire dû à Hüseyin Cahid (1875-1957). 
Celui-ci est alors un jeune écrivain et traducteur diplômé de l'École d'ad- 
ministration publique, qui deviendra rédacteur en chef du journal Tanin 
(L'Écho), organe semi-officiel du Comité Union et Progrès? sous la 
seconde monarchie constitutionnelle (1908-1918). Journaliste et député, 
figure unioniste majeure, il jouera quelques années plus tard un róle de 
premier ordre dans la vie politique de l'Empire. Dans son article, il sou- 
ligne qu'Alfred Dreyfus a été condamné à purger une peine d'emprison- 
nement « pour un délit qu'il n'a pas commis », et cela « pour ne pas salir 


?! Pour quelques exemples représentatifs, voir Lévy, Salonique, p. 77, 109 et 128-132 ; 
Risal, Salonique, p. 137 ; Guillon, Le Journal de Salonique, p. 269-303; Molho, « The 
Zionist Movement », p. 168. 

> Koloğlu, « Tercüman-ı Hakikat », p. 20. 

> Resimli Gazete, 89, 12 Teşrin-i sâni 1314 (24 novembre 1898), p. 1164-1165 et 90, 
19 Teşrin-i sant 1314 (1% décembre 1898), p. 1176-1177. Cette absence de lien entre le 
texte et l'image n'est pas rare dans la presse ottomane de l'époque. 

24 Cahid, « Dreyfüs mes'elesi ». En 1935, Hüseyin Cahid écrit dans ses mémoires, 
dans un chapitre intitulé justement « L'influence de la culture frangaise », que son admi- 
ration envers Paul Bourget avait pris fin avec la prise de position antidreyfusarde de ce 
dernier, cf. Cahit Yalçın, Edebi Hatıralar, p. 32. 

25 Fondé en 1889 sous le nom de l’Union ottomane dans l’École militaire de médecine, 
le Comité Union et Progrès se transforme en une organisation révolutionnaire après 1905 
et devient en 1908 le principal acteur dans le processus de restauration de la constitution, 
suspendue par le sultan Abdülhamid II en 1877. Jouissant de son prestige et s'appuyant 
sur son expérience dans le domaine organisationnel, le Comité réussit à remporter une 
écrasante majorité des sièges à la chambre des députés. 
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l’honneur de l’armée française ». Voilà une condamnation qui afflige 
« les partisans de la justice et de la vérité du monde entier » et déchire 
« les francophiles qui doivent tout ce qu'ils connaissent aux savants 
(ulemâ) français et à la langue française, ou pour mieux dire, tous les 
gens séduits par la justice, l'humanité et la civilisation ». Fort heureuse- 
ment les « écrivains célébres » ne sont pas restés insensibles face à une 
telle situation. Dès lors, même si Dreyfus est légalement un condamné 
amnistié, il reste un innocent acquitté pour les consciences impartiales du 
monde entier. Cet article a été par la suite publié en livre de poche”. 
Apparemment, l'éditeur et l’imprimeur Ahmed İhsan (1868-1942), qui 
était le fondateur et le gérant de la revue Servet-i Fünün, a vu dans l’af- 
faire Dreyfus une opportunité commerciale prometteuse pour le marché 
éditorial ottoman. 

Une autre revue importante de l'époque, le Mecmua-i Ebiizziya (Revue 
d'Ebüzziya), une revue littéraire fondée au début des années 1880 et 
animée par l'éditeur, imprimeur et écrivain Ebüzziya Tevfik (1849-1913), 
a publié deux articles sur l’Affaire, traduits du français. Il n'est pas inin- 
téressant de noter ici qu'Ebüzziya Tevfik est l'auteur du premier livre en 
turc ottoman consacré à l'histoire du peuple juif, paru en 1888. Il s'agit 
d'un livre de vulgarisation écrit sur un ton plutôt hostile envers les juifs. 
Le premier article paru dans la revue Mecmua-i Ebüzziya en 1897 est un 
témoignage du critique littéraire Adolphe Brisson sur la dégradation mili- 
taire de Dreyfus, qui a eu lieu le 5 janvier 1895 dans la cour de l'École 
militaire”. Il s'agit d'une traduction d'un article publié dans La Répu- 
blique francaise, un quotidien fondé en 1871 comme organe officiel du 
groupe parlementaire l'Union républicaine de Gambetta‘. Brisson y 
décrit, minute par minute, la cérémonie et se demande, l'espace d'un 
instant, si Dreyfus n'est pas innocent avant de conclure par la négative : 
Dreyfus est un traître à la patrie. Notons néanmoins qu'aucune allusion 
n'est faite à la judaité de Dreyfus. Le second article paru en 1898 dans 
la méme revue date de 1894, moment de la premiére condamnation de 


26 En fait, comme Christophe Charle l'a bien montré (« Champ littéraire et champ du 
pouvoir », p. 243-247), les prises de position des écrivains varient alors principalement 
selon la position qu'ils occupent dans le champ littéraire. Le póle dominant était majori- 
tairement antidreyfusard et le póle dominé majoritairement dreyfusard. 

27 Cahit, Dreyfüs mes'elesi. 

28 Tiiresay, « Ebüzziya Tevfik ». 

2 Pour la chronologie de l'affaire, nous nous reportons à Winock, L'affaire Dreyfus, 
p. 15-32. 

30 Brisson, « Dreyfus'ün ref‘-i rütbesi ». 
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Dreyfus. Son auteur est le commandant Forzinetti, directeur de la prison 
du Cherche-Midi, à Paris, qui se dit convaincu de l’innocence de Dreyfus 
depuis les premiers jours qui ont suivi son arrestation. Il pense que le 
procès de Dreyfus est un procès contre les juifs déclenché par les 
antisémites*!. 

Ebiizziya Tevfik a lui-même écrit sur l’Affaire. Auteur prolifique, il a 
joué un rôle majeur dans la diffusion des premiers almanachs privés dans 
l'Empire ottoman”. Ainsi l’Affaire est brièvement évoquée une première 
fois parmi les événements majeurs de l’année 1898 dans l’édition de 
1315/1316 (correspondant aux années 1898-1899 de l’ère chrétienne), sur 
un ton parfaitement neutre. L'édition des années 1899-1900 consacre 
une quinzaine de pages à l'Affaire?^ ainsi que des photographies des 
principaux protagonistes : Alfred Dreyfus, le commandant Forzinetti, 
Émile Zola, le colonel Georges Picquart, l'avocat Fernand Labori, Jean 
Jaurés, Marguerite Durand, Adolphe Brisson, Théophile Delcassé, 
Gabriel Hanotaux. Avocats, journalistes, militaires, hommes de lettres ou 
hommes politiques, seuls les dreyfusards apparaissent dans cette galerie. 
Ebüzziya Tevfik soutient l'idée que le procés n'est en soi qu'une mani- 
festation de la guerre entre juifs et jésuites, les premiers ayant l'argent 
comme arme et les seconds, la « populace et la masse conservatrice » 
(avâm ve mutaassıbin gürûhu)®. Outre le caractère antisémite de l'argu- 
mentation, qui associe les juifs et l'argent, l'auteur n'envisage jamais une 
éventuelle innocence de Dreyfus. Dans une phrase ambigué, il écrit que 
l'armée française ne saurait être mise en cause du fait « d'un acte répré- 
hensible commis par un juif ou [à cause] de quelques officiers de l'armée 
qui ont réagi d'une manière encore plus grave »*°. Ebüzziya Tevfik croit, 
au début de l'année 1899, que Dreyfus est coupable et qu'il a été 
condamné pour un crime qu'il a effectivement commis. 

Pour conclure sur la perception de l'affaire Dreyfus dans la presse 
ottomane, on peut dire que le cas d'Ebüzziya Tevfik reste exceptionnel. 
La presse a adopté une position dreyfusarde sans équivoque durant cette 
affaire qui a enflammé toute l'opinion publique mondiale de l'époque. 


Forzinetti « Cherche-Midi hapishânesinde ». 

Türesay, « Les almanachs Ebüzziya ». 

3 Takvim-i Ebüzziya (1315/1316). 

34 Takvim-i Ebüzziya (1316/1317). 

35 Ibid., p. 263. 

Ibid. : « ...bir Yahudinin irtikâb ettiği fiil veyâ o fiile daha azim sûrette müşâreket 
eden beş on zâbit... ». 
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Qu'en est-il de la perception de la presse jeune turque, publiée en 
Europe, en exil ? Tout en adoptant une position dreyfusarde elle aussi, 
elle voit les choses d’une autre manière. Nous savons que les publications 
jeunes turques ont bel et bien parlé de l'affaire Dreyfus*’, ce qui n'est 
nullement étonnant quand on pense que les futurs intellectuels de maints 
pays, ceux de l'Iran, de l'Égypte, de l'Espagne, de la Russie ou du Japon, 
pour ne citer que quelques exemples, avaient suivi avec un grand intérét 
le déroulement de l'Affaire??. Pour comprendre la nature et la portée de 
cet impact sur les membres du mouvement jeune turc, il convient ici de 
retracer le contexte dans lequel ce mouvement d'opposition se trouve 
alors en Europe, principalement à Paris et en Suisse. 

Les opposants au régime autocratique du sultan Abdülhamid II ont 
trouvé refuge en Europe dans les années 1890. Divisés en plusieurs frac- 
tions mais désignés sous le nom générique de « Jeunes Turcs », ces acti- 
vistes ottomans ont deux traits communs : s'opposer à l'autocratisme du 
sultan et croire au pouvoir transcendant de la presse. C'est cette foi en la 
puissance de la presse qui a profondément façonné leur manière d'appré- 
hender l’Affaire. En d'autres termes, leur fascination devant l'évolution 
de l’Affaire n'émane ni de considérations idéalistes sur la justice ni de 
l'aspect antisémite de l'événement, mais plutót du róle joué par la presse 
dans ce processus. Le traitement médiatique de l’Affaire les persuade que 
la presse peut constituer la forme d'action politique la plus effective dans 
les sociétés modernes. Cet envoütement du mouvement jeune turc par la 
presse dure jusqu'en 1905, date à partir de laquelle la réorganisation 
politique du mouvement transforme celui-ci en un corps révolutionnaire 
prónant l'action concréte au détriment de la lutte politique à travers la 
presse? 

Si on se place dans une perspective chronologique plus longue, on 
constate que l'engouement des Jeunes Turcs pour la presse puise ses 
origines dans les années 1860, durant lesquelles une presse non officielle, 
en turc, a vu le jour dans l'Empire ottoman. Les journalistes qui en ont 
été à l'origine se sont rapidement considérés comme les seuls faiseurs 
d'opinion publique légitimes de l'Empire. Tous issus des classes diri- 
geantes, appuyant leur légitimité sur le fait qu'il ny a pas d'assemblée 


37 Hanioëlu, « Jews in the Young Turk Movement », p. 523. 

38 Pour une analyse comparative critique, cf. Kurzman, Democracy Denied, particuliè- 
rement le deuxiéme chapitre intitulé « Intellectuals and the Discourse of Democracy », 
p. 24-52. 

3 Kaynar, « Political Conceptions of the Press ». 
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représentative ni de constitution dans l’Empire, ils ont effectivement joué 
un grand rôle jusqu’au début des années 1870. Politisant peu a peu le 
journalisme à partir de 1865, ils ont commencé à critiquer les décisions 
du gouvernement dans leurs journaux et ont méme entrepris de mobiliser 
l'opinion publique en faveur des cercles politiques rivaux. Le pouvoir 
politique incarné a cette époque par le gouvernement de la Sublime Porte 
a mené une lutte impitoyable contre cette presse entre 1867 et 1873. 
L'épisode s’est clôturé par le bannissement de plusieurs journalistes. 
À partir de 1876, ce fut le tour du sultan Abdülhamid II de mener à bien 
cette lutte en contrôlant étroitement la presse par le biais de politiques 
clientélistes et par la censure“. Ce contexte sociopolitique est détermi- 
nant pour expliquer les différences de perception de l’affaire Dreyfus 
entre l’intelligentsia ottomane de l’intérieur d’une part, et celle de l’exté- 
rieur d’autre part. Les premiers produisent un discours axé plutôt sur 
l’idée de justice, tandis que les seconds voient d’abord dans l’Affaire la 
confirmation de leur croyance dans le pouvoir de la presse. 

C'est d'ailleurs ce dernier aspect qui semble avoir alerté l’État ottoman 
qui s'est aussi intéressé à l'Affaire. Sans prétendre ici à une analyse 
exhaustive des divers motifs qui ont animé des agents étatiques à suivre 
l'Affaire, nous nous contenterons de signaler que l'on trouve quelques 
documents dans les archives ottomanes de la Présidence du conseil 
conservées à Istanbul*!, qui montrent que l'Affaire a été suivie de près 
par le Palais et avec une certaine inquiétude. Le document le plus inté- 
ressant est un rapport qui attire l'attention du Palais sur les éventuelles 
répercussions de l’Affaire dans l'Empire ottoman en argumentant qu’ « il 
est possible que les milieux qui ont pris la défense d'Alfred Dreyfus — qui 
a été condamné d'une maniére injuste — en France interviennent aussi 
dans l'Empire sous prétexte des injustices soi-disant commises dans le 
pays ottoman »?. Il est certain que les agents de l'État ottoman se sou- 
cient alors d'une éventuelle remobilisation de l'opinion publique euro- 
péenne contre la politique ottomane dans les provinces arméniennes. 


40 Pour un aperçu en français sur ce sujet sur lequel existe une abondante littérature en 
turc et en anglais, cf. mon « Censure et production culturelle ». 

^! Par exemple des rapports de l'ambassade ottomane à Paris (HR.SYS. 2867/83 et 84, 
août 1897 ; YA.HUS. 393/107, 1“ mars 1899) ; ainsi que des documents provenant des 
ministéres de l'Intérieur, de l'Instruction publique et du Grand vizirat concernant les 
mesures prises pour interdire les pièces de théâtre portant sur le sujet (DH.MKT 677/36, 
29 mars 1903 ; MF. MKT 696/50, 15 mars 1903 ; Y.A. HUS 401/29, 13 novembre 1899). 

42 Y. PRK.SH 11/7, 3 octobre 1899. 


245 


246 


OZGUR TÜRESAY 


Lorsqu'on se rappelle les interventions énergiques de Jean Jaurès à la 
Chambre des députés et celles de Georges Clemenceau dans la presse 
dénonçant la complicité passive de la politique étrangère française dans 
les massacres d'Arménie de 1894-1896, et de la sensibilisation concomi- 
tante de l’opinion publique française qui avait façonné, dans une certaine 
mesure, le champ social qui allait permettre deux ans après aux « intel- 
lectuels » de s’opposer à la raison d’État et à ses défenseurs lors de 
l'affaire Dreyfus, les angoisses du Palais prennent tout leur sens“. 


« L'AFFAIRE DREYFUS ET SES CAUSES SECRÈTES » 


Hormis plusieurs articles dans la presse, l’Affaire a aussi fait l’objet d’un 
livre de plus de 400 pages, traitant l’Affaire dans ses détails. Le livre 
s'intitule curieusement L'affaire Dreyfus et ses causes secrètes. Les com- 
pilateurs, assez jeunes à la date de publication, ont eu par la suite des 
carrières exceptionnelles : İsmail Hakkı Babanzade (1876-1913), né à 
Bagdad, vient d’une grande famille de notables kurdes. Après des études 
au lycée impérial Galatasaray, à l'école d'Administration publique, puis 
à l'école de Droit, il a enseigné dans cette dernière école après 1908 et 
travaillé pour le journal unioniste Tanín. En outre, il est entré au Parle- 
ment ottoman en qualité de député unioniste et a méme été ministre 
de l'Instruction publique“. On lui doit enfin un récit de voyage fort inté- 
ressant, partiellement traduit en frangais?. Quant à Ali Reşad (1877- 
1929), il a été professeur d'histoire dans plusieurs établissements secon- 
daires, ainsi qu'à l'université. Historien prolifique, il a publié quelque 
46 ouvrages, dont un certain nombre de traductions d'historiens français 
comme Charles Seignobos, Ernest Lavisse ou Alfred Rambaud^6. Ses 
manuels d'histoire ont été utilisés à partir des années 1910 dans l'ensei- 
gnement secondaire : ils consacrent une place importante à l’histoire de 
la France et notamment à la Révolution française“. En ce sens, L'affaire 


^5 Sur ce point, cf. Duclert, « Du combat pour les Arméniens ». 


Góvsa, « Babanzade Zihni Pasa ». 
5 Babanzade, « Notes d'un homme d'État turc ». 

* Toprak, « Ali Reşad » ; Keleş, Kiriş, « Ali Reşat » et Ertürk, Ali Reşat. 

47 Zafer Toprak précise dans son article que la Révolution française occupe une place 
très disproportionnée dans ces manuels, couvrant souvent plus d’un quart du volume 
entier. Sur la contribution d’Ali Resad dans ce domaine, voir aussi Bilici, « La Révolution 
française », p. 548. 
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Dreyfus et ses causes secrètes constitue le premier livre d’Ali Resad sur 
Vhistoire de la France. 

Deux constats s'imposent d'emblée à la lecture de L’affaire Dreyfus et 
ses causes secrètes. D'abord, le titre est le résultat d’une stratégie commer- 
ciale, et peut même sembler ironique : le contenu n’a rien à voir avec des 
théories du complot. Les auteurs expliquent d’emblée, dans leurs propos 
introductif, que l’affaire Dreyfus est une affaire d’antisémitisme. En d’autres 
termes, « les causes secrètes » qui figurent dans le titre ne se résument 
qu’aux effets de la « propagande antisémite ». Ensuite, on est frappé par le 
niveau de connaissance d'Ali Reşad et d’ismail Hakkı, deux journalistes 
d'un journal très influent de l’époque, İkdâm (L'Effort), à la fois sur l'Af- 
faire elle-même, et sur l’antisémitisme de manière plus générale. 

L'affaire Dreyfus et ses causes secrètes comporte des traductions faites 
à partir de publications françaises. Les auteurs précisent en introduction 
qu'ils se sont appuyés sur les interrogatoires et les procés-verbaux de la 
cour de cassation, les comptes-rendus de la cour martiale de Rennes, ainsi 
que sur les « cing à dix volumes de livres sur l'Affaire »**. Notons éga- 
lement que l'ouvrage reproduit et traduit les lettres d'Alfred Dreyfus et 
de son avocat Labori, ainsi que celles qu'Émile Zola avaient adressées 
aux deux auteurs ottomans. Aprés une introduction de 13 pages, l'ou- 
vrage se compose de deux parties : « La condamnation » (p. 16-170) et 
« Vers la vérité » (p. 171-420). Ces deux parties sont rédigées sans émo- 
tion, sur le ton de l'objectivité la plus sèche. Il s'agit d'une traduction de 
diverses sources en français, tirées principalement des journaux, relatant 
les détails de toutes les étapes du jugement d'Alfred Dreyfus. 

Faire connaitre, faire savoir au public ottoman : ces deux idées ani- 
ment les deux auteurs, semble t-il, qui affirment que les Ottomans ont le 
devoir de suivre tout ce qui se passe en Europe du fait des liens particu- 
liers unissant leur pays au monde occidental. Ils soutiennent cette argu- 
mentation en déployant la rhétorique du Progrés : d'aprés eux, il y a cent 
ans, on pouvait vivre en ignorant certaines choses, en restant à l'écart de 
certaines évolutions qui survenaient à l'étranger ; cependant, cela n'est 
plus possible à l'áge des chemins de fer, du téléphone et du télégramme, 
et à une époque où les frontières, méme si elles existent matériellement, 
n'ont plus aucun sens spirituellement. Cela est encore plus vrai, selon 


48 Reşad, Hakkı, Dreyfüs mes'elesi, p. 14. Notons que ce livre, qui est resté jusqu'en 
1966 le seul livre en turc sur l'affaire Dreyfus, a été translittéré en caractères latins et 
republié en 2013. 
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eux, lorsqu'il s'agit d'une affaire comme l'affaire Dreyfus, qui s'est vite 
échappée des tribunaux. Ainsi, « tous les hommes qui pensent, qui ont 
une conscience et qui sont civilisés sont devenus les juges de l’Affaire ». 
Il en est de méme de la décision du tribunal de Rennes : la condamnation 
de Dreyfus à dix ans de détention avec « circonstances atténuantes » a 
suscité étonnement et dégoût chez « tous les esprits éclairés (miinev- 
verü'l-efkár) du monde ». Et les auteurs de souligner l'apparition d'une 
nouvelle catégorie collective entrée en scène lors de l'Affaire : « Dreyfus 
a été condamné par les juges, ceux-ci ont été condamnés par les esprits 
intellectuels du monde (ezhân-ı mütefekkire-i dünyâ), une force spiri- 
tuelle que l'on ne peut plus arrêter depuis »^. Il ne fait absolument aucun 
doute que les deux auteurs considèrent qu’ils font partie de cette « force 
spirituelle » nouvelle. 

L'usage des termes münevverü'l-efkár, tout comme ceux de ezhán-i 
mütefekkire-i dünyâ, pour désigner la catégorie sociale émergente des 
intellectuels retient l'attention. Lorsqu'on consulte le dictionnaire français- 
turc de référence tout à fait contemporain de l'Affaire, on constate que le 
mot « intellectuel » n'y figure que sous sa forme adjectivale??, 
Il serait d'ailleurs dérisoire d'attendre du monde ottoman qu'il assimile 
synchroniquement le glissement sémantique du qualificatif au substantif, 
phénoméne survenu en francais précisément à cette époque sous l'effet 
de l'affaire Dreyfus?!. Ce constat ne doit pas, pour autant, nous empécher 
d'affirmer que les deux auteurs de l'ouvrage, qui semblent avoir eu une 
certaine difficulté à traduire le mot « intellectuel » en turc, en ont en tous 
cas saisi le sens et l'idée. 

Les auteurs continuent leur introduction en critiquant l'attitude des 
« nationalistes » (nasyonalistler) qui ont voulu dissimuler la vérité au 
nom du patriotisme, comme si ce sentiment leur appartenait exclusive- 
ment”. Les « antisémites », qu'ils désignent aussi bien par le mot anti- 
semit que musevi aleyhdári (« ceux qui sont hostiles aux Juifs », les 
« antijuifs »), constituent la principale cible de leur critique. Ils retracent 
un historique de l'antisémitisme en commençant par les premières mani- 
festations de l'antijudaisme dans les sociétés chrétiennes. Selon eux, les 
antisémites de la fin du XIx* siècle ne sont que les descendants spirituels 


^9 [bid., p. 4. 

50 Dictionnaire français-turc, p. 1046. 

5! Charle, La naissance des " intellectuels" , notamment le chapitre 4, p. 139-182 ; Ory, 
Sirinelli, Les intellectuels en France, p. 19-61 et Duclert, « Anti-intellectualisme ». 

5 Reşad, Hakkı, Dreyfüs mes'elesi, p. 5-6. 
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de ceux qui ont perpétré les massacres de la Saint-Barthélemy ou orga- 
nisé l’Inquisition. Mais, au lieu d’invoquer les arguments de l’anti- 
judaïsme médiéval, les antisémites des nouveaux temps, expliquent les 
deux auteurs, recourent à des raisonnements économiques pour justifier 
« leur but principal qui est de faire disparaître les juifs de la surface de 
la terre » (musevilerin dünyâ yüzünden kalkmasını meslek-i esâsi ittihâz 
ediyorlar)?. Plutôt qu'un énoncé prophétique, cette formulation sans 
équivoque semble, en définitive, étre l'expression d'une bonne compré- 
hension de la véritable nature de l'antisémitisme moderne. 

Les deux auteurs expliquent ainsi que la masse pauvre des communau- 
tés juives, minoritaires en Europe, et surtout en Russie, subissent depuis 
toujours l'oppression des majorités chrétiennes. À ce propos, ils réfutent 
deux accusations récurrentes dirigées à l'encontre des juifs : leur impli- 
cation dans le secteur bancaire et la finance, et leur manque d'attache- 
ment patriotique. Pour ce qui est de la première accusation, les auteurs 
précisent que les juifs riches constituent une petite minorité au sein de 
leur propre communauté et que leurs investissements dans le secteur ban- 
caire résultent de l'exclusion quasi systématique des juifs d'autres 
domaines d'activités économiques, politiques et sociales. Quant à la 
seconde accusation, l'antipatriotisme, les auteurs déclarent que la validité 
de ce jugement est bien douteuse, surtout si l'on pense aux officiers 
francais de confession juive qui sont morts pour la France et aux hommes 
politiques britanniques juifs qui ont rendu des services incontestables à 
leur pays. Ali Reşad et İsmail Hakkı présentent enfin La Libre parole, le 
journal d'Édouard Drumont, ainsi que son best-seller La France juive 
comme les promoteurs principaux de l’antisémitisme en France“, Dans 
leur prise de position critique, ils citent encore des auteurs comme Jules 
Simon, Francisque Sarcey mais aussi Paul Dérouléde ou Charles Maurras. 
Vers la fin de leur introduction, les auteurs expliquent que les dessous de 
l’Affaire résident dans le fait que, depuis une décennie, la propagande 
antisémite a mis l'accent sur le prétendu manque de patriotisme des juifs 
de France. 


» Jbid., p. 7. 
54 Ibid., p. 8-7. Notons qu'ils commettent l'erreur de dater ce livre de 1892, alors qu'il 
a été publié en 1886. 
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CE QUE LES OTTOMANS ONT VU ET CE QU'ILS N'ONT PAS VU 


L'affaire Dreyfus a été suivie avec beaucoup d'intérét dans l’Empire otto- 
man. Plusieurs raisons expliquent cet intérét, en particulier l'influence et 
le prestige de la langue et la culture francaises parmi les élites impériales. 
Hormis Ebüzziya Tevfik, les écrivains ottomans ont adopté une position 
dreyfusarde sans faille. Cependant, en raison des différences de milieu 
sociopolitique dans lequel les idées ont été produites, l'affaire Dreyfus 
n'a pas été ressentie de maniére identique par les journalistes de la presse 
ottomane résidant à l'intérieur de l'Empire et par les Jeunes Turcs exilés 
en Europe. Ces derniers ont principalement vu dans l’Affaire la montée 
en puissance de la presse comme une force politique de premier ordre. 
En s' identifiant aux écrivains dreyfusards, ils ont imaginé qu'ils devraient 
eux-mémes jouer un róle semblable dans le changement politique de leur 
pays. 

Cependant, leurs confrères à l'intérieur de l'Empire agissent dans un 
climat politique chargé. Le régime autocratique du sultan Abdülhamid II 
connaît une dérive autoritaire au tournant du siècle. L'accentuation de 
la censure ne suffit plus au maintien du régime. À partir de 1899, nombre 
d'écrivains, éditeurs et imprimeurs ottomans prennent le chemin de l'exil 
ou sont exilés par le pouvoir politique, et ce jusqu'à la Révolution jeune 
turque de 1908. La production livresque, qui n'a cessé de s'accroitre lors 
des deux premiéres décennies du régne, retombe au niveau des années 
1860. C'est dire que les écrivains ottomans ne sont pas en mesure, au 
moment de l'affaire Dreyfus, de pouvoir librement et sereinement réflé- 
chir sur la place des « intellectuels » dans la société moderne. Les auteurs 
du livre auquel une partie de ce travail a été consacré ont certainement 
saisi l'importance de l'Affaire de ce point de vue. Ils ont probablement 
pressenti que ce qui était en jeu était une nouvelle conception du róle de 
« l'intellectuel » au sein de la société. Cependant, dans le contexte his- 
torique précis et l'environnement politique pesant dans lesquels ils se 
trouvaient, ils ne pouvaient appréhender l’Affaire que comme une ques- 
tion de principe et de justice. Le débat et la polémique, essentiels à la 
formation des idées, n'étaient pas vraiment de l'ordre du possible. 

Aucun Ottoman, ni de l'intérieur ni de l'extérieur de l'Empire, ne 
semble cependant s'étre avisé que l'Affaire pouvait également être lue 
comme une confrontation entre l'individu et l'État comme l'a analysé 


5 Georgeon, Abdülhamid II, p. 385-389. 
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l'historien Emilio Gentile dans le cas de la culture politique italienne™. 
Nombreux, en effet, sont ceux qui, en Europe, à travers l’Affaire, réflé- 
chissent sur l’antagonisme entre les libertés individuelles, l’individu en 
tant que valeur, et les exigences de la raison d’État, telle qu’elle s’ex- 
prime à travers la rhétorique du patriotisme?". Mais, hantés depuis déjà 
plusieurs générations par la question de la survie de l’État ottoman — et 
cette question ne va que se renforcer dans les années qui précédent la 
Premiére Guerre mondiale — et attachés d'une maniére indéfectible à 
l'État en raison de leurs profil social et professionnel, les écrivains otto- 
mans du tournant du siécle n'ont pas pu penser l'affaire Dreyfus dans les 
termes de l'individualisme démocratique. L'insuffisante autonomie de 
leur champ d'action sociale ne le leur permettait pas. De ce point de vue, 
les conditions sociales de la circulation internationale des idées, pour 
reprendre le titre d'un des célèbres articles de Pierre Bourdieu”, semblent 
ainsi avoir été déterminantes dans la perception de l’Affaire par l'élite 
intellectuelle ottomane. 
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Özgür Türesay, L'affaire Dreyfus vue par les intellectuels ottomans. 


Si les retentissements de l’affaire Dreyfus en dehors de France ont fait l’objet 
de nombreuses études qui démontrent que la réception de l’Affaire a varié en 
fonction du contexte sociopolitique des différents pays, sa perception et son 
impact dans l’Empire ottoman n’ont pas encore été véritablement appréhendés. 
Il existe pourtant nombre d’indices permettant de suggérer que l’Affaire a été 
suivie de très près dans le monde ottoman. Dans quels termes les membres de 
l'élite intellectuelle, qui sont tous des fonctionnaires publics formés pour servir 
l'État, et de surcroît, qui s'identifient, pour la plupart, à l'État ottoman par leur 
identité religieuse, musulmane, ont-ils pu réfléchir sur l'Affaire ? Cette « Affaire » 
qui est considérée comme l'acte de naissance des «intellectuels » en France, 
a-t-il pu alimenter une démarche autoréflexive chez les membres de l’élite intel- 
lectuelle ottomane sur leur autonomie sociale face à l'État? Ce sont ces ques- 
tions que tente d'éclaircir cet article. 


Özgür Türesay, The Dreyfus affair as seen by Ottoman intellectuals. 


While the repercussions of the Dreyfus affair outside France were the subject 
of numerous studies demonstrating that the reception of the Affair varied depen- 
ding on the socio-political context of different countries, its perception and its 
impact on the Ottoman Empire have not yet been fully apprehended. However, 
evidence suggests that the Affair was closely followed in the Ottoman world. In 
what terms have the members of the intellectual elite — all of whom were public 
officials trained to serve the state, and, moreover, most of whom identified them- 
selves with the Ottoman State by their religious, Muslim, identity — reflected on 
the Affair? Was this “Affair”, which is considered as the birth of the “intellec- 
tuals" in France, able to power a self-reflexive approach among members of the 
Ottoman intellectual elite on their social autonomy from the state? These are 
the questions this article attempts to clarify. 


Roger ESTABLET, Georges FELOUZIS, Samuel CHARMILLOT 


LA TURQUIE DANS LE CONCERT 
MONDIAL DE L'ÉDUCATION. 
UNE ANALYSE DES ENQUÉTES PISA 
DE 2003 À 2012 


OCIOLOGUES de l'éducation, préoccupés de la mesure de l'efficacité 
et de l'équité sociale de différents systémes scolaires!, nous avons eu 
mainte fois l'occasion d'utiliser les riches données publiées ou emma- 
gasinées par les enquétes PISA de l'OCDE pour situer nos propres 
recherches portant sur des terrains généralement francophones. C'est 
dire l'estime que nous portions à ces travaux, indispensables pour se faire 
une idée précise de l'évolution des structures de l'école fondamentale, 
celle qui concerne, dans la plupart des pays de l'OCDE et des pays par- 
tenaires, la quasi-totalité des éléves de 15 ans. Pourtant, l'un de nous?, 
qui, sans étre turcophone, a mené de nombreux travaux de recherche et 
d'enseignement en Turquie, était extrêmement déçu par l'image que les 
comptes rendus médiatiques, sous forme de palmarès, donnent de l’école 


Roger Establet, Professeur émérite à l'université de Provence (France). 

Georges Felouzis, Professeur à l'université de Genéve (Suisse), Faculté de psychologie et 
des sciences de l'éducation. 

Samuel Charmillot, chargé d'enseignement à l'université de Genéve (Suisse), Faculté de 
psychologie et des sciences de l'éducation. 


! Felouzis, « Ce que l'école fait aux plus faibles » ; Felouzis, Charmillot, Les enquétes 
PISA ; Baudelot, Establet, L'élitisme républicain. 

? Roger Establet a dirigé une étude sur 90 migrants turcs rentrés au pays, avec deux 
doctorants de l'université technique du Moyen-Orient et réalisé une recherche sur le sui- 
cide en Turquie avec ses étudiants de licence de Galatasaray. Ces deux travaux ont fait 
l'objet de publication dans Turcica 29, 1997, p. 17-43 et 40, 2008, p. 253-291. 
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turque : la publication tous les trois ans depuis 2000 du Programme inter- 
national pour le suivi des acquis des élèves (PISA) sous forme de palma- 
rès par pays fait apparaître à la place de bons derniers, parmi les pays de 
l'OCDE, la Turquie et le Mexique, très loin derrière la brillante Finlande. 
Ce désagrément était éprouvé aussi par un éminent chercheur turc. Après 
avoir rappelé cette mauvaise place de la Turquie dans les classements 
PISA, Mustafa Cinoëlu aboutissait à une conclusion presque désespérée 
sur le système scolaire de son pays : 


« Avant PISA, les politiciens Turcs parlaient fréquemment de leurs réformes 
efficaces du système scolaire. Après les résultats de PISA, toutes ces sortes 
de propos semblent dépourvus de sens. À tous les niveaux, la Turquie a les 
plus faibles taux de scolarisation parmi les pays de l'OCDE. La Turquie est 
trés loin en arriére des pays de l'Union européenne en termes de qualité et 
de taux de scolarisation. D'un autre cóté, la Turquie tente de rejoindre 
l'Union européenne et pour y parvenir, la Turquie devrait améliorer la qua- 
lité de l'enseignement et le taux de scolarisation »?. 


Les choses sont-elles si simples ? Suffit-il de comparer des scores moyens 
pour l'ensemble d'un pays pour avoir une mesure fiable de la valeur et 
des performances de son école ? Rien n'est moins sûr : les données accu- 
mulées par PISA sur le niveau de compétence des éléves en mathéma- 
tiques, compréhension de l'écrit et en culture scientifique interdisent, en 
fait, la transformation de la comparaison internationale en palmarés spor- 
tif. C'est ainsi que devant l'usage médiatique des enquétes PISA, nous 
n'avons pas perdu courage“ et nous proposons d'aller plus avant dans les 
analyses pour montrer ce que produit réellement la Turquie en termes 
d'éducation et de compétences pour les jeunes générations. Nous y avons 
été encouragés aussi par la splendide étude sur les déterminants de la 
réussite scolaire des éléves turcs, sur la base des données PISA 2006, 
de Mehmet Alper Dincer et Gokce UysaP : au terme d'une analyse de 


3 Cinoğlu, « What does PISA means for Turkey », p. 50. 

^ Nous y avons été encouragés par un bel article de Gür, Celik, Ozoglu (“Policy 
options for Turkey ») qui, sur la base des publications de PISA 2003 et 2006, sont amenés 
à corriger la « scandalisation » du public sur la prétendue faillite du système scolaire turc 
(p. 6-9) et qui invitent les lecteurs, spécialement s'ils ont des responsabilités politiques, à 
distinguer bons et mauvais usages des résultats de PISA « the uses and misuses of PISA's 
results in policy making » (p. 9-14). 

5 À partir des données PISA 2006, Dincer et Uysal (Determinants of Turkish student's 
achievement) montrent que les deux principaux facteurs expliquant les différences de score 
en sciences entre éléves turcs sont d’une part le niveau socioéconomique des parents 
(niveau d’études des parents, statut professionnel, possessions matérielles et culturelles du 
foyer, etc.) et d’autre part le niveau socioéconomique moyen de l’établissement. Lorsque 
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régression multiple, qui s’en tient à la Turquie, les auteurs pointent les 
facteurs principaux d’échec et de réussite. Le suivi des résultats turcs de 
PISA entre 2003 et 2012 qu’a mené l’université de Sabanci9 montre la 
complexité des évolutions : entre 2003 et 2012, la moyenne des élèves 
turcs a augmenté notablement dans les trois compétences évaluées 
(mathématiques, sciences, compréhension de l'écrit)? mais il ne s'agit 
nullement d'une progression uniforme : la proportion des éléves trés 
faibles a fortement diminué, mais celle des élèves excellents a trés peu 
augmenté”. Voilà qui invite à interroger les données de plus près. 


NÉCESSITÉ ET DIFFICULTÉS DU COMPARATISME 


Durkheim nous l'a enseigné!” : « la sociologie comparée n'est pas une 
branche de la sociologie; c'est la sociologie méme »!!. C'est une tâche 
particulièrement nécessaire en sociologie de l'école. L’institution scolaire 
semble résulter de la simple bonne volonté des acteurs et la comparaison 
rapide engage trop souvent à élever au rang de modéle un pays ou un 
groupe de pays, en stigmatisant le pays auquel on les compare. Trop 
souvent les palmarès issus de PISA engagent les commentateurs dans 
cette piste spectaculaire mais sans issue. Quelques précautions s'im- 
posent : PISA, en effet, donne de nouvelles assises empiriques à la théo- 
rie du capital humain. Les années d'instruction accumulées par les parents 
des éléves interrogés constituent des réserves de productivité, comme 
l'avait prévu Gary Becker" sur la base des statistiques de salaire par âge 
et diplóme. Nous pouvons en combinant les données recueillies par PISA 
sur les parents des éléves de 15 ans en 2012, et les mesures précieuses 
de la productivité horaire réalisées par l'OCDE, prendre une mesure 
presque directe des effets du capital humain et actualiser les données 


ces variables sont prises en compte, les effets sur la réussite du type d'établissement ou 
de la région sont notablement diminués, et, pour la région réduits à presque rien. 

© Eğitim izleme raporu, p. 99-109. 

7 Ibid., Graph 6.1, p. 99. 

8 Ibid., Graph 6.3, p. 102. 

? Ibid., Graph 6.2, p. 101. 

10 Durkheim, Les règles de la méthode sociologique. 

!! Cinoğlu, « What does PISA means for Turkey », p. 50. 

12 Becker, Human Capital. 
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rassemblées pour la Banque mondiale par George Psacharopoulos et 
Harry Anthony Patrinos!?. 

Il en résulte que les années accumulées par les parents sur les bancs 
des écoles constituent un authentique facteur de production (gra- 
phique I)'*. La droite de régression montre qu'une année d'étude supplé- 
mentaire fait augmenter la productivité horaire de 5,7 $. Entre un pays 
où la durée moyenne des études est de 9 ans (la Turquie par exemple) et 
un pays oü cette durée moyenne est de 14 ans (la Suisse par exemple), 
la productivité horaire passe de 23 $ à 57,4 $ : elle fait plus que doubler. 
Gary Becker avait raison : la formation scolaire crée un capital humain, 
dont la trace se retrouve dans la richesse disponible par habitant 
(graphique ID). 

Ce capital humain se transforme en richesse produite, richesse qui 
permet à son tour de financer les études. Ainsi, les pays qui sont partis 
les premiers dans la course au capital humain ne courent aucun risque de 
perdre leur place dans les palmarès médiatiques. Et, même en progressant 
vivement, ceux qui sont partis plus tard dans la promotion des études ont 
peu de chance de les rattraper. La logique du capital humain joue à la 
fois en statique et en dynamique. C’est dans les pays qui ont le plus reçu 
en contributions éducatives que l'on contribue aussi le plus au fonction- 
nement de l'école (graphique III)'®. Les données de PISA permettent de 
suivre la transmission du capital humain sur trois générations : nous 
observons les performances des élèves de 15 ans ; leurs parents financent 
chaque année leurs études ; leurs grands-parents ont permis les études 
plus ou moins longues des parents. Gráce à ces données précieuses, on 


5 Psacharopoulos, Patrinos, « Returns to Investment in Education ». Dans cette étude, 
les données sur la Turquie concernent l'année 1987 et aboutissent à des taux de retour sur 
investissement de 1,9% pour le primaire, de 8,6% pour le secondaire et de 16,2% pour 
l'enseignement supérieur. Des mesures calculées d'aprés le nombre d'années d'études sont 
proposées pour la plupart des pays au tournant du XX* siécle, mais non pour la Turquie. 
En revanche, les travaux de Tansel (« Public-private employment ») montrent la pertinence 
de la théorie du capital humain en Turquie : les retours sur l'investissement scolaire, 
appréciés en 1994, sont trés importants mais ils sont aussi variables selon le secteur de 
l'emploi (administration, entreprise nationalisée et secteur privé) et le genre. Nous revien- 
drons plus loin sur cette importante question, susceptible d'expliquer l'évolution de la 
réussite scolaire des filles turques. 

4 Sources : PISA 2012, TI, tableau 2.3 (abscisses) et OECD stats.oecd.org. janvier 
2015 (ordonnées). 

5 Sources : PISA 2012, IL, Annexe BI, tableau 2.3 (abscisses) et PISA 2012, I, 
Annexe B2, tableau 2.27 (ordonnées). 

16 Sources : OECD PISA 2012, II, tableau 2.3 (abscisses) et OECD PISA 2012, I, 
Annexe BI, tableau I 2. 27 (ordonnées). 
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comprend qu’a priori, les enfants turcs de 15 ans en 2012 ne sont pas les 
mieux placés : leurs parents ont moins reçu (8,7 années d’études contre 
11,0 au Portugal et 13,7 en Norvège), ils n’ont donc pu faire mieux que 
produire une richesse limitée (16 000 $ par tête contre 25 000 $ au Por- 
tugal et 45 000 $ en Norvège), dont ils ne peuvent que prélever une part 
assez faible pour financer les études (1982 $ par an contre 7037 $ au 
Portugal et 12 359 $ en Norvège). 

Les analyses de PISA permettent aussi de vérifier et de préciser, à 
l’échelle internationale, les hypothèses formulées par Pierre Bourdieu et 
Jean-Claude Passeron sur la base de données exclusivement françaises. 
Entre les pays comme dans chaque pays, la logique de la reproduction 
est attestée partout. L'inégalité entre les élèves d’origine sociale diffé- 
rente est attestée dans tous les pays du monde, à toutes les dates 
de l’observation et sur les trois disciplines étudiées (compréhension de 
l'écrit, mathématiques, sciences). Ces inégalités contribuent aux écarts 
entre les pays et à leur maintien, car les pays riches sont ceux oü dominent 
les classes sociales favorisées (graphique IV)? et les pays pauvres, au 
contraire, sont surtout habités par des classes défavorisées (gra- 
phique V)”. On voit donc toute l'aberration des palmarès et des illusions 
qu'ils peuvent susciter. 

Comment un pays relativement pauvre comme la Turquie, avec seule- 
ment 9,6 96 d'éléves de classes favorisées et 61,7 96 d'éléves de milieux 


17 Bourdieu, Passeron, Les héritiers et La reproduction. 

18 Pour mesurer les inégalités sociales, nous nous basons sur l'indice de statut écono- 
mique, social et culturel (SESC) qui a été construit par PISA. Cet indice, qui prend en 
compte le niveau d'études des parents, le statut professionnel des parents et les possessions 
matérielles et culturelles du foyer, est standardisé de facon à ce que la moyenne pour les 
pays de l'OCDE soit égale à 0 et l'écart-type égal à 1. 

Pour étudier la relation entre le milieu socioéconomique des éléves et les résultats dans 
les trois domaines de compétence (compréhension de l'écrit, mathématiques, culture scien- 
tifique), les chercheurs de l'OECD ont calculé le « gradient socioéconomique ». Cet indi- 
cateur, qui indique la relation globale entre l'indice de statut économique social et culturel 
et les performances des éléves, permet de résumer l'ampleur des inégalités sociales de 
compétence (OECD, PISA 2012, II, p. 35). Pour plus de détails sur l'ampleur du gradient 
socioéconomique dans les différents pays ayant participé à PISA, voir : OECD PISA 
(2003, tableau 6.10, p. 355); OECD PISA (2004, tableau 4.3.a, p. 397) ; OECD PISA 
(2007, Figure 4.6, p. 184) ; OECD PISA (2010, Figure IL.3.2, p. 55) ; OECD PISA (2013, 
Figure IL4.1, p. 89). 

1? Sources : OECD PISA 2012, I Annexe B2, tableau 2.27 (abscisses) et analyse ori- 
ginale des auteurs à partir de Database PISA 2012 (ordonnées). 

20 Sources : OECD PISA 2012, I Annexe B2, tableau 2.27 (abscisses) et analyse ori- 
ginale des auteurs à partir de Database PISA 2012 (ordonnées). 
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défavorisés pourrait-il égaler par ses performances scolaires la Finlande 
(59,7 % d'éléves de milieux favorisés et 1,9 % de milieux défavorisés) 
ou même la France (41,6 % d'éléves de milieux favorisés et 6,7 % de 
milieux défavorisés)? 


COMPARER LA TURQUIE À DES PAYS COMPARABLES 


L'examen, au moyen des données de PISA, des grandes théories socio- 
économiques de l'éducation des années 1960 nous apprend une autre 
chose, plus précieuse encore pour le comparatiste. Si fortes et universel- 
lement présentes soient les forces qui soumettent les sociétés aux lois du 
capital humain et de la reproduction, jamais une société ne se réduit aux 
paramétres d'une théorie. On ne voit jamais dans nos cinq graphiques les 
pays se regrouper frileusement auprès des droites de régression?!. Parfois 
la variance est énorme. Ainsi dans notre graphique I, on voit que la Tur- 
quie tire de son faible capital scolaire (8,5 années d'études) une produc- 
tivité horaire de 30 $/h, égale ou supérieure à celle des pays de l'ancien 
bloc soviétique (Pologne, Hongrie, Tchéquie, Slovaquie) qui pourtant 
disposent d'un capital humain bien supérieur (entre 12 et 15 années 
d'études). Le graphique IV, inspiré de Bourdieu et Passeron, dessine trois 
nuages : 

e autour de 15 000 $ de PIB : la Turquie, les pays d'Amérique latine, 
les anciens pays socialistes qui comptent une faible proportion 
d'éléves favorisés ; 

e autour de 30 000 $ de PIB : la France et les pays de l'Europe du Sud, 
oü les éléves favorisés forment entre 20 et 3096 de la population 
scolaire et sont ainsi beaucoup plus nombreux que les éléves de 
milieux défavorisés : 41,6% contre 6,7% en France, 38,5% contre 
12,2% en Italie et 36,1% contre 17,1% en Espagne ; 


?! C'est l'intérêt simultané porté aux tendances et aux dispersions autour des tendances 
qui a permis à Maurice Halbwachs de faire avancer la tradition durkheimienne qui tendait 
à confondre tendances et lois. Cette double attention, bien loin d’empêcher tout pronostic, 
a permis à Maurice Halbwachs de formuler sur l’évolution des taux de suicide dans le 
monde la première prévision sociologique qui se soit universellement vérifiée une ving- 
taine d’années après la parution de son livre classique (Les causes du suicide) : dans les 
pays industrialisés, la hausse des taux de suicide, forte dans les pays où le taux de suicide 
est faible et faible dans les pays où il est fort, tend vers un maximum. Pronostic qui se 
vérifia au milieu du xx® siècle (Jaisson, Baudelot Les inégalités entre États et 
populations). 
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e autour de 40 000 $ de PIB : les USA, le Canada et les pays d'Europe 
du Nord. Ici les élèves favorisés constituent plus de la moitié de la 
clientéle scolaire : 51,7 % aux USA, 61,1 % au Canada, 61,2 % au 
Danemark, 55,5 % en Suède et 66,0 % en Norvège. 

Nous choisirons de comparer l’évolution de la Turquie à celles qu’ont 

connues les pays de notre premier nuage, en nous limitant au pays du 

continent européen, proches de la Turquie par les paramétres écono- 
miques pertinents. Les voici présentés en un premier tableau : 


Tableau 1”. 
Nombre d’éléves de 15 ans, 
pourcentage d’éléves défavorisés et favorisés en 2003 et 2012. 


Pourcentage d’éléves Pourcentage d'élèves 
Nombre d’enfants de 15 ans appartenant aux 3 déciles appartenant aux 3 déciles 
les plus défavorisés les plus favorisés 
2003 2012 Evolution 2003 2012 2003 2012 
annuelle 

Bulgarie 89 751 70 188 -4,0% 22,9% 154% 31,5% 33,9% 
Grèce 111 286 110 521 -0,1% 25,5% 12,4% 32,2% 40,6% 
Hongrie 129 286 111 761 -1,6% 18,7% 14,4% 31,5% 33,9% 
Pologne 589 506 425 597 -3,6% 21,6% 8,4% 24,2% 31,0% 
Roumanie 341 281 146 243 -13,2% 25,6% 15,7% 24,0% 23,9% 
Russie 2 496 216 1 272 632 -1,2% 15,0% 6,6% 31,4% 38,6% 
Serbie 98 729 80 089 -2,3% 24,0% 13,3% 26,4% 29,3% 
Slovaquie 83 247 59 723 -3,6% 15,3% 8,0% 30,9% 31,1% 
Tchéquie 130 679 96 946 -3,3% 8,496 3,9% 39,1% 35,0% 
Tunisie 164 758 132 313 -2,4% 66,4% 46,7% 11,8% 15,3% 
Turquie 1 354 492 1 126 638 -0,7% 59,0 % 61,7 % 13,6 % 9,6% 


Entre 2003 et 2012, tous les pays auxquels nous comparons la Turquie, 
à l’exception de la Grèce, ont connu une baisse démographique du 
nombre des enfants de 15 ans, et par suite du nombre de leurs élèves. Ils 
ont connu une baisse plus ou moins forte du poids des catégories défa- 
vorisées et une hausse plus ou moins forte des catégories les plus favo- 
risées. Ce sont là trois facteurs qui sont en principe favorables à une 
hausse des performances scolaires : un vieil adage conservateur dit que 
« la quantité nuit à la qualité » et l’évolution vers le haut de la compo- 
sition sociale tend à favoriser la hausse des performances scolaires. La 


Turquie échappe, dans une certaine mesure, à ces évolutions : le nombre 


> Tableau original construit à l’uuniversité de Genève à partir de Database PISA 2003 
et de Database PISA 2012. 
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des enfants de 15 ans a très peu évolué ; il a baissé de 1 354 492 en 2003 
à 1 266 638 en 2012, soit une baisse de moins de 1 % par an. En revanche, 
le pourcentage d’élèves scolarisés dans les classes de niveau 7” et plus 
a fortement augmenté : de 725 030 (54% de la génération) à 956 736 
(76% de la génération). Cette normalisation des scolarités est certaine- 
ment une amélioration, mais elle constitue a priori un handicap pour 
parvenir à de bonnes performances. Probablement à cause de cette nor- 
malisation des scolarités, la composition du public est restée presque 
inchangée : le poids des élèves défavorisés demeure très lourd et s’est 
même accru entre 2003 et 2012 (59,0% en 2003 et 61,7% en 2012) ; 
celui des élèves favorisés a légèrement décliné : de 13,6% à 9,6%. On 
devrait donc s’attendre entre 2003 et 2012 à une évolution des perfor- 
mances moins bonne en Turquie que dans les pays voisins. 


Tableau 2”, 
Evolution du score moyen en mathématiques, 
en compréhension de l'écrit et en sciences entre 2003 et 2012. 


Progrés annuel du score moyen Progrés annuel du score moyen Progrés annuel du score moyen 
en mathématiques en compréhension de l'écrit en sciences 
Score SEU Score 
Entre moyen Entre | moyen en Entre Moeaa 
2003 en maths 2003 et compr. de 2003 et m 
et 2012 en 2012 2012 l'écrit en 2012 en 2012 
2012 
Tchéquie -0,40% 499 Slovaquie | -0,10% 463 Slovaquie -0,4% 471 
Slovaquie | -0,40% 482 Tchéquie 0,10% 493 Hongrie -0,2% 494 
Hongrie -0,30% 477 Grèce 0,10% 477 Grèce -0,1% 467 
Gréce 0,20% 453 Hongrie 0,10% 488 Tchéquie -0,1% 508 
Russie 0,30% 482 Pologne 0,50% 518 Russie 0,2% 486 
Serbie 0,40% 449 Turquie 0,70% 475 Serbie 0,2% 445 
Pologne 0,60% 518 Russie 0,80% 475 Bulgarie 0,3% 446 
Turquie 0,60% 448 Tunisie 0,80% 404 Tunisie 0,3% 398 
Bulgarie 0,70% 439 Bulgarie 0,90% 436 Roumanie 0,5% 439 
Roumanie 0,80% 445 Roumanie 1,10% 438 Pologne 0,6% 526 
Tunisie 0,90% 388 Serbie 1,20% 446 Turquie 1,0% 463 


> Les classes sont ordonnées par niveau à partir de la première classe primaire (niveau 1). 


Le niveau 7 correspond donc en France à la Quatrième des collèges, septième classe après 
le CP qui définit en France le niveau 1. 

” Tableau original construit à l’université de Genève à partir des bases de Database 
PISA 2003 et de Database PISA 2012. 
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Le tableau 2 indique au contraire qu’en mathématiques la Turquie se 
distingue par une forte progression, voisine de celle de la Russie, de la 
Serbie, de la Bulgarie et de la Tunisie, et en grand contraste avec les 
stagnations ou les régressions des autres pays voisins. 

Il en va de même pour la compréhension de l’écrit, domaine dans 
lequel la Turquie progresse du même pas que la Pologne, la Bulgarie, la 
Russie, la Roumanie, la Serbie ou la Tunisie. Les résultats en sciences 
confirment plus nettement encore cette progression de l’école turque, 
analogue à celle des Serbes, des Bulgares, des Polonais, des Roumains, 
des Russes et des Tunisiens. 

Malgré une évolution démographique et sociale a priori défavorable, 
l’évolution scolaire semble classer la Turquie au même rang que ses 
meilleurs voisins. Mais on ne peut se contenter, pour évaluer la situation, 
des seules moyennes : une moyenne peut augmenter parce que tous les 
individus concernés augmentent simultanément leurs performances, ou 
au contraire croître du seul fait de progrès exceptionnels d’une minorité. 
Nous nous proposons, pour y voir clair, de combiner les résultats des 
deux disciplines les plus différentes (mathématiques et compréhension de 
l'écrit) et d'étudier, successivement, l'évolution de l'échec scolaire, la 
construction d'un savoir scolaire minimum et enfin la promotion d'une 
excellence”. 


LIMITER L'ÉCHEC SCOLAIRE 


Aussi bien pour un pays « émergent » que pour un pays riche, l'insuffi- 
sance de la formation scolaire de base est une catastrophe économique : 
pour les premiers, elle rend difficile l'adoption des technologies modernes, 
y compris les plus simples, telles que la lecture d'un mode d'emploi ou 
d'une facture ; pour les seconds, elle accroit la masse de la main d'ceuvre 
inemployable. On peut, gráce aux enquétes PISA, faire le compte des 


?5 Nous nous basons ici sur les 6 niveaux de compétences identifiés par PISA (niveaux 
1 à 6). Dans le cadre de cette recherche, les élèves sont considérés comme étant en situa- 
tion d'échec scolaire s'ils se trouvent en dessous du « seuil minimum de compétences » 
défini par PISA (sous le niveau 2) en mathématiques et en compréhension de l'écrit. Les 
éléves sont considérés comme ayant acquis un savoir scolaire minimum s'ils se trouvent 
en dessus du seuil minimum de compétence (au dessus du niveau 2) dans les deux 
domaines de compétence. Les éléves sont considérés comme étant ayant atteint l'excel- 
lence scolaire s'ils se trouvent au dessus du niveau 5 dans les deux domaines de 
compétence. 
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élèves de 15 ans qui sont en situation d’échec, à la fois en mathématiques 
et en compréhension de l’écrit. 

En 2003, les élèves scolarisés au niveau 7 et plus sont au nombre de 
725 030 et on en compte 965 736 en 2012. Cet afflux d’élèves (+240 706) 
aurait dû engendrer 60 000 échecs supplémentaires, si la composition sociale 
et l’efficacité du système était demeurées identiques (voir encadré). 

Mais la composition sociale a évolué : en 2003, les cinq groupes les 
plus défavorisés (déciles 1 à 5)*° représentaient 76,1% des élèves ; en 
2012, ils en constituent 79,2%. À soi seule, toutes choses égales d’ail- 
leurs, cette évolution aurait dû engendrer 5 000 échecs supplémentaires. 

Mais, en Turquie, à chacun des 10 niveaux de l’indice de statut éco- 
nomique social et culturel, le taux d’échec a diminué entre 2003 et 2012. 
Le tableau 3 montre une baisse de l’échec, sensible et continue ; cette 
baisse de l’échec est similaire dans toutes les catégories sociales, comme 
on peut le voir par le rapport des chances (odds ratio) entre 2003 et 2012 
(tabl. 3) qui ne montre aucune variation significative quand on passe des 
classes défavorisées aux plus favorisées. 


Tableau 3”. 
Evolution du pourcentage d’éléves en situation d’échec scolaire 
entre 2003 et 2012, selon le statut économique, social et culturel (SESC). 


SESC Odds ratio 
(découpé en déciles) 2003 2006 200 2012 2012-2003 

1 47,996 43,096 39,896 29,9% 0,46 

2 38,3% 32,0% 26,1% 21,4% 0,44 

3 31,2% 27,8% 18,5% 20,0% 0,55 

4 24,3% 24,5% 19,8% 16,2% 0,60 

5 26,9% 18,7% 16,5% 13,4% 0,42 

6 17,3% 18,8% 10,8% 8,5% 0,45 

7 17,7% 16,1% 9,1% 7,1% 0,39 

8 12,8% 12,4% 6,796 7,696 0,56 

9 6,596 6,096 2,696 3,3% 0,49 

10 3,5% 2,3% 2,5% 1,3% 0,36 

Ensemble 30,8% 28,5% 21,296 18,796 0,52 


26 Pour mesurer le niveau socioéconomique des élèves, nous nous basons ici sur l'in- 
dice de statut économique, social et culturel (SESC) qui est découpé en déciles sur l’en- 
semble des pays de l'OCDE : le 1*' décile regroupe les éléves les plus défavorisés au plan 
socioéconomique à l'échelle de l'OCDE, le dernier décile regroupe les éléves les plus 
favorisés. 

7 Tableau original construit à l'université de Genève à partir des bases de Database 
PISA 2003, Database PISA 2006, Database PISA 2009 et Database PISA 2012. 


LA TURQUIE DANS LE CONCERT MONDIAL DE L'ÉDUCATION 


Lire : en 2003, sur 100 élèves du décile le plus défavorisé, 47,9 étaient 
en échec scolaire. Entre 2003 et 2012, le rapport des chances d’être en 
échec scolaire a été multiplié par 0,46 soit divisé presque par deux. 


La méthode des dérivées partielles 


Nous caractérisons les évolutions par le calcul des dérivées partielles du produit de 
chacun des facteurs étudiés (effectif des élèves), composition sociale (poids de cha- 
cun des 10 déciles de statut économique, social et culturel) et efficacité du système 
scolaire (taux de réussite dans chacun des 10 déciles de statut économique, social et 
culturel). Nous avons procédé ainsi pour les 10 déciles de chaque pays. 

Prenons l’exemple du premier décile de la Turquie : le nombre total des élèves 
entre 2003 et 2012 est en moyenne de 845 383, la différence entre 2012 et 2003 est 
de 240 706 ; le poids du premier décile est en moyenne entre 2003 et 2012 de 21,1% 
mais il a baissé entre 2012 et 2003 de 1,7% ; enfin, le pourcentage d’échecs dans 
cette catégorie est en moyenne entre 2003 et 2012 de 38,9 % et il a baissé entre 2003 
et 2012 de 18,0%. 

Si seul le nombre d’éléves avait changé, le poids de la composition sociale et du 
niveau d’échecs restant inchangé, on aurait eu 19 733 échecs supplémentaires parmi 
les élèves du premier décile: 

(240 706*21,1% (dans le calcul : 0,21067)*38,9% (dans le calcul 0,38925016) = 19 733). 

Mais le poids du premier décile a baissé et cette baisse, toutes choses égales par 
ailleurs, aurait dû provoquer une baisse de 5 639 échecs : 

845 083*-1,7% (dans le calcul :-0;017113725)*38,9% (dans le calcul : 0,38925016) = 
-5 639. 

Mais surtout, dans cette catégorie la plus défavorisée, le pourcentage d'échecs a 
fortement baissé entre 2003 et 2012, passant de 48 % à 30 %. Cette baisse de 18,0% 
à, toutes choses égales d'ailleurs, fait baisser le nombre des échecs de 32 031 : 

(845 383*21%(dans le calcul :0,21060707)* -18,0 % (dans le calcul :-0,17990297) = 
-32 031. 

En procédant ainsi sur tous les déciles, en arrondissant les nombres au millier le 
plus proche, on établit le bilan de notre tableau 4. La croissance des effectifs scola- 
risés aurait dû engendrer en Turquie 60 000 échecs supplémentaires ; l'évolution de 
la composition sociale 5 000. Mais l'amélioration des performances scolaires à tous 
les niveaux socioéconomiques a plus que largement compensé ces évolutions néga- 
tives (-108 000 échecs). Le bilan général enregistre la résultante de ces évolutions 
contradictoires (43 000 échecs évités). Le détail des calculs est donné en annexe. 


Notre approche permet de distinguer les différentes sources possibles de 
l'évolution à la baisse de l'échec scolaire en Turquie. Est-elle le résultat 
de l'évolution démographique, du glissement de la structure sociale ou 
de l'efficacité du systéme ? Le tableau 4 montre qu'en Turquie, l'effica- 
cité du systéme scolaire a fait baisser le nombre des échecs de 108 000. 
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Tableau 4”. 
Évolution du nombre d'échecs scolaire entre 2003 et 2012, 
liés à l'évolution de l'effectif des élèves, de la composition sociale 
et de l'efficacité du système scolaire. 


Effectif des élèves Composition Eneas du Ensemble 
sociale système scolaire 
Turquie 60 000” 5 000 -108 000 -43 000 
Tunisie -15 000 -7 000 -10 000 -32 111 
Tchéquie -3 500 -500 4 500 500 
Slovaquie -5 000 -2 000 10 000 3 000 
Serbie -500 -2 000 -1 500 -4 000 
Roumanie -33 500 -3 000 -23 000 -59 500 
Hongrie -3 000 -1 000 7 000 3 000 
Gréce -1 500 -3 500 4 000 -1 000 
Bulgarie -7 500 -1 500 -4 000 -13 000 
Pologne -9 000 -15 500 -121 000 -145 500 
Russie -167 500 -39 000 -30 500 -237 000 
Bilan des 11 pays -186 000 -70 000 -1 244 500 -528 500 


On peut distinguer, à propos de l’échec scolaire, trois sortes d’évolution 
dans les 11 pays pris en compte : 


les pays où la diminution de l’échec liée à la démographie et à l’évo- 
lution de la composition sociale a été accompagnée par une efficacité 
accrue du système scolaire : Tunisie, Serbie, Roumanie, Bulgarie, 
Pologne et Russie ; 

les pays où la baisse de l’échec scolaire, prévisible sur les bases 
démographiques, a été limitée par une école moins performante : 
Tchéquie, Slovaquie, Hongrie et Grèce ; 

l’évolution turque positive et paradoxale : la croissance du public et 
la faible évolution de la composition sociale sont responsables d’une 
croissance de l’échec scolaire de 65 000, que l’école a limité finale- 
ment à 42 869, à cause d’une amélioration considérable des perfor- 
mances (-108 000). Sous ce dernier aspect, la Turquie s’est montrée 
à la hauteur de ses meilleurs voisins (Pologne, Roumanie et 
Russie). 


28 Tableau original calculé à l’université de Genève selon la méthode exposées en 
annexe pour la Turquie, d’après Database 2003 et Database 2012. 


” Lire : si rien n’avait changé, entre 2003 et 2012, dans la composition sociale et 


l’efficacité du système scolaire, la croissance de l’effectif des élèves aurait dû engendrer 
60 000 échecs supplémentaires. Tous les autres nombres se lisent de la même façon. 


LA TURQUIE DANS LE CONCERT MONDIAL DE L'ÉDUCATION 


Voila pour l’évolution des « cancres », du moins pour ceux qui ont par- 
ticipé aux tests PISA. Car il faut tenir compte des énormes progrès de la 
scolarisation accomplis en Turquie au niveau étudié par PISA (standard 7 
et plus) entre 2003 et 2012. 


L'ÉCHEC SCOLAIRE DANS UNE SCOLARISATION À LA HAUSSE 


Les performances aux tests de PISA ne disent pas tout sur l’échec sco- 
laire et sur son évolution. En 2003, 46,4% des enfants turcs de 15 ans 
n'étaient plus scolarisés au niveau 7 et ne pouvaient donc être pris en 
compte par PISA. Au terme d’une évolution exceptionnelle, due aux lois 
de 1997 et de 2001, qui ont radicalement transformé la scolarité obliga- 
toire, ils ne sont plus que 23,8% en 2012. 


| Tableau 5%. 
Evolution du taux de scolarisation 
au niveau 7 et plus entre 2003 et 2012. 


Total des enfants turcs ix ht Taux de scolarisation 
Eléves scolarisés | 
de 15 ans au niveau 7 et plus 
2003 1 351 492 725 030 53,6% 
2006 1 425 514 800 968 56,2% 
2009 1 336 842 859 172 64,3% 
2012 1 266 638 965 736 76,2% 


Si ces rythmes d’évolutions se maintiennent, la scolarisation totale au 
niveau 7 et plus devrait atteindre 90% en 2015 et 100% entre 2016 et 
2017. On mesure par-là l'efficacité extraordinaire de la loi de prolonga- 
tion des scolarités obligatoires de 1997. En l’espace de 15 ans, les sco- 
larisations normalisées auront été conquises par la moitié d’une généra- 
tion (53% en 2003 et 100% en 2016). Les données de PISA permettent 
de compléter jusqu’en 2012 le bilan nuancé, mais plutôt positif des nou- 
velles dispositions introduites dans l’enseignement obligatoire par la loi 
de 1997 qu’ilhan Dülger présentait, en 2004, à la conférence de Shanghai 
de la Banque mondiale*!. 


30 Sources du tableau OECD 2004, tableau A1.1 ; OECD 2007, tableau A2.1 ; OECD 
2010, tableau A2.1 et OECD 2013, tableau A2.1. 

3! Dülger (Turkey: Rapid Coverage for Compulsory Education), notamment les tableaux 
3 et 4 (p. 27) qui font le point respectivement sur l’évolution des taux de scolarisation entre 
1997-1998 et 2002-2003 et du financement public de l’école entre 1990 et 2004. 
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Si l’on introduit les élèves non scolarisés, selon les normes des calculs 
précédents, en faisant l’hypothèse vraisemblable qu’ils se trouvent, en 
2003 comme en 2012, parmi les élèves en situation d’échec, on prend 
conscience, du même coup, des énormes problèmes de la Turquie mais 


aussi de la vigueur du développement de son école. 


Tableau 6. 


Nombre d'élèves de 15 ans scolarisés, non scolarisés 


et en situation d'échec en 2003 et 2012. 


1. 2. 3: 4. 5. 
Enfants Scolarisés Faibles Non Échec total | Taux d'échec 
de 15 ans scolarisés (344) (5/1) 
PISA 2003 
Bulgarie 89 751 88 071 30 075 1 680 31 755 35,496 
Gréce 111 286 108 314 18 835 2972 21 807 19,696 
Hongrie 129 138 123 762 14 218 5376 19 594 15,296 
Pologne 589 506 569 294 59 568 20 212 79 780 13,596 
Roumanie 341 181 241 890 93 025 99 291 192 316 56,496 
Russie 2 496 216 2 366 285 409 229 129 931 539 160 21,696 
Serbie 98 729 92 617 26 688 6112 32 800 33,2% 
Slovaquie 84 242 81 945 11 405 2 297 13 702 16,3% 
Tchéquie 130 679 126 348 9 690 4331 14 021 10,7% 
Tunisie 164 758 164 758 85 955 0 85 955 52,2% 
Turquie 1 351 492 725 030 2250590) 626 462 850 049 62,9% 
PISA 2012 
Bulgarie 70 188 17 484 10 504 27 988 38 492 548% 
Grèce 110 521 17 969 5 425 23 394 28 819 26,1% 
Hongrie 111 761 17 105 2 945 20 050 22 995 20,6% 
Pologne 425 597 18 166 14 897 33 063 47 960 11,3% 
Roumanie 146 243 39 151 0 39 151 39 151 26,8% 
Russie 1 272 632 173 138 3 818 176 956 180 774 14,9% 
Serbie 80 089 17 590 4219 21 809 26 028 32,5% 
Slovaquie 59 723 14111 356 14 467 14 823 24,8% 
Tchéquie 96 946 10 150 3 732 13 882 17 614 18,2% 
Tunisie 132 313 52 690 0 52 690 52 690 39,8% 
Turquie 1 266 638 965 736 180 546 300 902 481 448 38,0% 


En 2003, le pourcentage d’enfants turcs n’ayant pas bénéficié d’une sco- 
larité normale (46,4%) ou n’ayant pas tiré grand parti de leur scolarité 


3 Tableau original construit au moyen de OECD 2004, tableau A1.1 ; OECD 2013, 
tableau A2.1 et du traitement à l’université de Genève de Database PISA 2003 et Database 


PISA 2012. 


LA TURQUIE DANS LE CONCERT MONDIAL DE L'ÉDUCATION 


(30,8%) est énorme : 62,8% des enfants de 15 ans partent dans la vie 
avec un niveau très insuffisant dans deux matières fondamentales. Les 
anciens pays socialistes avaient dès 2003 — à l’exception de la Rouma- 
nie — une scolarisation presque totale au niveau 7 et plus“. L’échec sco- 
laire y relevait donc exclusivement de la qualité de l’enseignement. 

Le taux d’échec global, en Turquie, est passé de 62,9% à 38,0% : c’est 
un résultat positif et spectaculaire. Mais cette mesure, si elle confirme les 
effets positifs de la loi de 1997 en Turquie qui a prolongé la scolarité 
obligatoire, souligne aussi un retard persistant de ce pays dans ce 
domaine : 38,0% d’élèves qui se trouvent en dessous du seuil minimum 
de compétence en compréhension de l’écrit et en mathématiques 
demeurent un lourd handicap pour un pays moderne. Toutefois, si la 
force de l’évolution se maintient au rythme des années 2003-2012, il y a 
beaucoup à espérer : si les taux de scolarisation et la diminution des 
échecs des élèves scolarisés se poursuivent au méme rythme qu'entre 
2003 et 2012, l’échec scolaire total, avec une scolarisation au niveau 7 
proche de 100%, devrait se limiter à 15% en 2015 et à 10% en 2017. Cela 
permettrait à la Turquie de rejoindre, sous ce rapport du moins, nombre 
de pays industrialisés : en 2012, le taux d’échec est en France de 14% et 
en Allemagne de 10%. 


GARANTIR UN SAVOIR MINIMUM 


En comptabilisant les élèves de 15 ans qui ont acquis un savoir scolaire 
minimum (en dessous du seuil minimum de compétence en maths et en 
lecture), on peut se faire une idée du « gros de la classe » et de son 
évolution. C’est globalement l’objectif qu’un ministre français fixait à la 
scolarité obligatoire : conférer à tous les élèves un « SMIC culturel »?^. 


33 Langouét (Les inégalités entre Etats et populations) montre que les anciens pays 
socialistes ont des résultats en matiére d'éducation bien supérieurs à ce que laisserait 
attendre leur richesse par habitant (tableau XXXI, p. 121-122). Dans nos données de 2003, 
les taux d'accés au niveau 7 et plus varient de 94% (Serbie) à 98% (Bulgarie), la Rouma- 
nie constituant la seule exception (71%). 

34 Le salaire minimum de croissance (SMIC) est le salaire minimum en dessous duquel 
aucun salarié ne peut étre payé. Dans le contexte de l'éducation, le « SMIC culturel » fait 
référence à un savoir plancher que devraient atteindre tous les élèves d’un système 
scolaire. 
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Tableau 7. 


Évolution du nombre d'élèves dotés d’un savoir scolaire minimum 
entre 2003 et 2012, liée à l'évolution de l'effectif des élèves, 
de la composition sociale et de l'efficacité du systéme scolaire. 


L'effectif La composition | L'efficacité du 

des éléves sociale systéme scolaire Ensemble 
Turquie 117 000% -12 000 134 000 239 000 
Tunisie -6 500 5 500 11 000 10 000 
Tchéquie -26 000 500 -5 000 -30 500 
Slovaquie -15 000 2 500 -5 000 -17 500 
Serbie -500 2 000 6 000 7 500 
Roumanie -41 500 3 000 28 000 -10 500 
Hongrie -11 500 1 500 -2 000 -12 000 
Grèce -5 000 5 500 3 000 3 500 
Bulgarie -9 000 1 500 6 500 -1 000 
Pologne -124 000 15 000 35 000 -74 000 
Russie -606 500 60 500 164 000 -382 000 
Bilan des 11 pays -728 500 85 500 375 500 -267 500 


Le tableau 7 montre ici encore que les performances de l’école turque 
sont remarquables : en dépit d’une évolution défavorable de la composi- 
tion sociale de son public, elle est parvenue à ouvrir le « minimum sco- 
laire » à presque autant d’élèves que l’école russe. Et elle se distingue 
des résultats médiocres de l’école grecque et négatifs des écoles tchèques, 
slovaques et hongroises. 


LE DEVELOPPEMENT DE L'ÉLITE SCOLAIRE 


Le tableau 8 indique que le développement de l'élite est un phénomène 
inégal mais présent dans tous les pays. 

Les pays dont le fonctionnement éducatif a réduit l'accés au minimum 
scolaire — Tchéquie, Slovaquie et Hongrie — ont néanmoins développé leur 
élite. Pologne, Russie, Bulgarie et Serbie ont fait parvenir à l'excellence 
une bonne part de ceux qui ont atteint le minimum scolaire : 3396 


35 Tableau original calculé à l’université de Genève selon la méthode exposée en 
annexe pour la Turquie, d'aprés Database PISA 2003 et Database 2012. 

36 Lire : en Turquie, si rien n'avait changé dans la composition sociale et l'efficacité 
du système scolaire entre 2003 et 2012, l'accroissement de l'effectif des élèves aurait accru 
à soi seul de 117 000 le nombre des éléves dotés d'un savoir minimum. Tous les autres 
nombres se lisent de la méme facon. 


Tableau 897. 


LA TURQUIE DANS LE CONCERT MONDIAL DE L'ÉDUCATION 


Évolution du nombre d'élèves ayant atteint l'excellence scolaire 
entre 2003 et 2012, liée à l'évolution de l'effectif des élèves, 
de la composition sociale et de l'efficacité du système scolaire. 


Effectif Composition Efficacité du 
des élèves sociale système scolaire Baeble 
Turquie 6 000% -7000 1000 0 
Tunisie -12 15 44 47 
Tchéquie -2 000 -500 100 -2 400 
Slovaquie -500 200 1 000 700 
Serbie 0 100 700 800 
Roumanie -500 -100 2 000 1 400 
Hongrie -500 100 1 000 600 
Grèce -100 500 100 500 
Bulgarie -300 0 1 000 700 
Pologne -10 000 6 000 11 500 7 500 
Russie -18 000 4 000 32 000 18 000 
Bilan des 11 pays -25 912 3315 50 444 27 847 


pour les Polonais, 20% chez les Russes, 15% chez les Bulgares et 12% 
chez les Serbes. De ce point de vue, l'école turque est en retrait, tout 
comme l’école tunisienne et l'école grecque : respectivement 0,6%, 0,3% 
et 3,2%. C'est sans doute là un probléme majeur pour les débats sur 
l'école. La demande d'une éducation supérieure est trés forte comme 
le montrent tous les indicateurs recueillis par la Banque mondiale et le 
ministère turc de l Éducation nationale : il y a donc lieu de se préoccuper 
de cette modeste croissance de l'élite scolaire. 
Pour résumer, dans cet ensemble de onze pays que nous avons étudié 
selon trois critéres, on peut donc distinguer trois groupes : 
* des pays qui ont progressé sur tous les fronts : Pologne, Russie, Bul- 
garie, Roumanie, Serbie ; 
* des pays qui ont quelque peu sacrifié la masse au profit de l'élite : 
Tchéquie, Slovaquie, Hongrie ; c'est le cas dans une moindre mesure 
de la Gréce ; 


37 Tableau original calculé à l'université de Genève selon la méthode exposées en 
annexe pour la Turquie, d'aprés Database PISA 2003 et Database 2012. 

38 Lire : en Turquie, si rien n'avait changé dans la composition sociale et l'efficacité 
du systéme scolaire entre 2003 et 2012, l'accroissement de l'effectif des éléves aurait accru 
à soi seul de 6 000 le nombre des élèves excellents en mathématiques et compréhension 
de l'écrit. Tous les autres nombres se lisent de la méme façon. 
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* des pays qui ont notablement fait avancer la masse, avec des résultats 
limités au sommet : Turquie et Tunisie. 


EVOLUTION DES INEGALITES SOCIALES 


L’évolution remarquable de la Turquie que nous venons de suivre au 
niveau des effectifs globaux s’est accomplie sans aucune augmentation 
des inégalités sociales, bien au contraire : nous avons vu que la baisse 
très forte de l’échec scolaire s’était effectuée à peu près au même rythme 
dans tous les milieux sociaux ; mais l’accès au savoir scolaire minimum 
et à l’excellence se sont accrus avec une baisse des inégalités sociales. 
On peut se réjouir d’une telle évolution, tout en constatant que l’inégalité 
demeure très forte en Turquie, à tous les niveaux. 


Tableau 9°°. 


Evolution du pourcentage d’éléves en situation d’échec, 
ayant acquis un savoir scolaire minimum 
et ayant atteint l’excellence scolaire entre 2003 et 2012. 


Evolution du pourcentage d’élèves 
en situation d’échec lorsque l’on 
passe d’un échelon de statut 
économique social et culturel 
à l'échelon immédiatement supérieur 


Evolution du pourcentage d'élèves 
ayant acquis un savoir scolaire 
minimum lorsque l’on passe 
d’un échelon de statut économique 
social et culturel à l’échelon 
immédiatement supérieur 


Évolution du pourcentage d'élèves 
ayant atteint l’excellence scolaire 
lorsque l’on passe d’un échelon 
de statut économique social 
et culturel à l’échelon 
immédiatement supérieur 


Evol. Evol. Evol. 
2003 | 2012 2003-2012 2003 | 2012 2003-2012 2003 | 2012 2003-2012 
Bulgarie 5,0% | 6,3% + Tunisie 5,0% | 6,396 + Serbie 0,0% | 0,5% id 
Roumanie | 5,7% | 7,1% + Grèce 5,7% | 7,1% + Roumanie | 0,0% | 0,5% id 
Serbie 6,0% | 5,1% - Pologne 6,0% | 5,1% - Tunisie 0,0% | 0,0% id 
Tchéquie | 6,0% | 5,3% - Russie 6,096 | 5,396 - Bulgarie 0,296 | 0,796 id 
Slovaquie | 6.296 | 8496 t Roumanie | 6,2% | 8,496 t Russie 0,396 | 1,096 + 
Tunisie 6,5% | 64% id Serbie 6,5% | 6,496 id Grèce 0,4% | 0,5% id 
Hongrie 7,0% | 5,7% -- Turquie 7,0% | 5,7% = Slovaquie | 0,5% | 1,0% + 
Russie 7,4% | 8,496 t Bulgarie 7,4% | 8,496 t Hongrie 10% | 1,296 id 
Turquie 7,8% | 7,996 id Tchéquie | 7,896 | 7,996 id Tchéquie | 1,496 | 1,596 id 
Gréce 8,1% | 8,5% id Hongrie 8,1% | 8,5% id Pologne 1,6% | 1,396 - 
Pologne 8,1% | 10,596 Slovaquie | 8,1% | 10,5% Turquie 2,5% | 1,8% - 


# Tableau original construit à l'université de Genève à partir de Database PISA 2003 


et Database PISA 2012. 


LA TURQUIE DANS LE CONCERT MONDIAL DE L'ÉDUCATION 


L'ÉVOLUTION DES INÉGALITÉS ENTRE FILLES ET GARCONS 


L'inégalité ne concerne pas que l'origine sociale, elle concerne aussi les 
différences de résultats entre les garcons et les filles. L'examen de l'évo- 
lution de cette inégalité est particulièrement important s'agissant de la 
Turquie : on sait, par les travaux d'Aysit Tansel notamment, que, sur le 
long terme, les inégalités de scolarisation ont affecté les filles à tous les 
paliers de la scolarité'?, Mais, en constatant par une analyse multivariée 
que le revenu, l'instruction des parents, la moindre distance aux établis- 
sements scolaires ont plus d'effet sur la scolarisation des filles que sur 
celle des garçons, l'auteur montre des possibilités d'évolutions positives 
ultérieures : 


« Dans le futur, l'augmentation des revenus, l'élévation du niveau d'éduca- 
tion des parents, l'urbanisation accompagnée d'une amélioration de la dis- 
ponibilité des écoles et l'industrialisation vont contribuer à une scolarisation 
accrue des enfants, peut-étre davantage pour la scolarisation des filles que 
pour celle des garçons. Ces facteurs doivent être pris en compte dans la 
planification pour répondre aux demandes d'éducation de la jeunesse du 
pays qui constitue environ un tiers des soixante-cinq millions de Turcs »*!. 


L'évolution observée dans les données PISA de 2003 à 2012 a-t-elle 
rempli les espoirs d'Aysit Tansel ? 

Nous reprendrons notre analyse aux trois niveaux précédents (échec 
scolaire, savoir minimum, excellence). Si nous situons la Turquie en 
2012 par rapport aux autres pays étudiés par PISA, nous la situons dans 
un monde où, excepté en mathématiques, les filles obtiennent partout, 
y compris dans les pays de tradition musulmane, de meilleurs résultats 
que les garçons et, dans tous les domaines, elles progressent plus vite. En 


^9 Tansel (« Determinant of school attainment ») reconstruit l'évolution sur le long 
terme en contrôlant le nombre d'années d’études effectuées par les jeunes garçons et filles 
et par leurs deux parents (tableau I, p. 460). On a ainsi une premiére mesure de l'évolution 
jusqu'en 1997, date du recueil des données. 

^! Tansel, « Public-private employment », p. 468. 

42 Bn mathématiques, en 2012, dans quelques pays, les filles dépassent les garçons : 
Thailande, Islande, Lettonie, Finlande, Suéde, Russie. La moyenne de la supériorité mas- 
culine est de 2 %. Dans 13 pays, dont la Turquie, la suprématie masculine est inférieure 
à cette moyenne : Norvège, Macao, Pologne, Indonésie, États-Unis, Belgique, Turquie, 
Gréce, France, Hongrie, Slovaquie, Canada, Pays-Bas. Dans 20 pays, rangés par ordre de 
masculinisme mathématique croissant, la suprématie masculine dépasse cette moyenne : 
Portugal, Uruguay, République tchéque, Australie, Suisse, Allemagne, Danemark, 
Mexique, Nouvelle Zélande, Tunisie, Irlande, Hong-Kong, Espagne, Brésil, Japon, Corée, 
Italie, Autriche, Liechtenstein, Luxembourg. 
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Turquie, les filles réussissent beaucoup mieux à éviter l’échec total ; elles 
l'emportent nettement sur les garçons pour accéder à un minimum sco- 
laire, mais le niveau d’accès à ce minimum reste faible pour les deux 
sexes ; les filles ne l’emportent que de très peu sur les garçons pour un 
accès à l’excellence qui reste faible pour les deux sexes. 

Le tableau 10 qui mesure l’évolution des taux d’accès au niveau 7 et 
plus en fonction du sexe montre une évolution forte et remarquable dans 
ce domaine 


Tableau 10%. 
Evolution, en Turquie, du taux de scolarisation 
au niveau 7 et plus entre 2003 et 2012, selon le sexe. 


Taux de scolarisation au niveau 7 et plus 

Filles Garcons Ensemble 
2003 45,1% 61,896 53,696 
2006 52,496 60,096 56,2% 
2009 63,9% 64,6% 64,3% 
2012 77,4% 75,1% 76,2% 


À ce rythme, les filles seront toutes scolarisées en 2018, les garçons 
seulement en 2021. 

Les filles ne se sont pas laissé décourager par le magnifique travail 
d'Aysit Tansel**. Par une étude très approfondie, l’auteur montrait les très 
fortes inégalités de salaire entre filles et garçons à niveau de formation 
égal. Mais, en Turquie, comme dans la plupart des pays du monde où ces 
inégalités s'observent?, tout se passe comme si les filles se disaient : s'il 
faut avoir plus d’éducation pour obtenir autant voire un peu moins, il est 
rationnel d’investir dans l’éducation. Il faut ajouter que, dans le tableau 
principal d’Aysit Tansel, on voit que l’inégalité de genre est moindre 
dans les services publics. Dans un pays où la demande d’éducation, et 
donc la demande d’enseignant(e)s est très forte, cela peut encourager les 
filles à se diriger vers les secteurs où leur investissement scolaire est le 
moins mal sinon le mieux reconnu. 

Si nous reprenons nos trois critères de mesure de la réussite scolaire, 
l’évolution des résultats entre 2003 et 2012 est impressionnante. 


^5 Tableau original construit à l’université de Genève à partir de Database PISA 2003, 
Database PISA 2006, Database PISA 2009 et Database PISA 2012. 

^! Tansel, « Public-private employment », tableau 5, p. 35. 

45 Baudelot, Establet, « École ». 
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Tableau 11. 
Évolution entre 2003 et 2012 du pourcentage d'élèves turcs 
(1) qui sont en situation d'échec scolaire, 
(2) qui ont acquis un savoir scolaire minimum, 
(3) qui ont atteint l'excellence scolaire, selon le sexe. 


Parmi les éléves scolarisés Parmi les enfants 
à 15 ans au niveau 7 ou plus de 15 ans scolarisés ou non 
Filles Garçons Filles Garçons 


2003 | 2012 | 2003 | 2012 | 2003 | 2012 | 2003 | 2012 
254% | 11,4% | 35,4% | 26,2% | 63,0% | 41,6% | 62,8% | 50,8% 


1. Elèves en situation 
d’échec scolaire 


2. Elèves ayant acquis un | 40 co^ | 56,3% | 42,3% | 55,4% | 20,1% | 37,1% | 24,3% | 369% 
Savoir scolaire minimum 


3. Elèves ayant atteint | 555 | 99%) 32%| 1,7%) 154) 1,9%] 1,8%| 12% 
l’excellence scolaire 


Comme pour l’inégalité sociale, lorsque l’on comptabilise les élèves non 

scolarisés, l’inégalité liée au genre démontre quatre faits fondamentaux : 

* les filles dominées en 2003 sont, quelle que soit la mesure (échec, 
savoir minimum, excellence) passées devant les garçons en 2012 ; 

e le rythme de l’évolution est remarquable, comme nous allons le véri- 
fier, en comparant la Turquie à des pays comparables. 


Tableau 12%. 
Evolution du pourcentage d'élèves 
en situation d'échec scolaire entre 2003 et 2012. 


Filles Garçons 

2003 2012 odds ratio 2003 2012 odds ratio 
Rép. Tchèque 10,7% 9,9% 0,9 11,8% 15,2% 1,3 
Grèce 143% 12,496 0,9 22,196 25,196 1,2 
Hongrie 10,7% 12,996 1,2 15,8% 21,4% 1,5 
Pologne 7,0% 4,6% 0,6 15,3% 11,3% 0,7 
Russie 15,8% 11,7% 0,7 22,5% 184% 0,8 
Rép. Slovaque 12,996 17,096 14 15,196 23,196 1,8 
Tunisie 52,8% 39,9% 0,6 61,296 50,496 0,6 
Serbie 25,196 21,596 0,8 37,896 31,596 0,8 
Turquie (scolarisés) 25,4% 11,4% 0,4 35,4% 26,2% 0,6 
ee 630% | 416% 04 628% | 50,8% 0,6 
(génération 15 ans) 


46 Tableau original construit à l’université de Genève à partir de Database PISA 2003 


et Database PISA 2012. 
47 Tableau original construit à l’université de Genève à partir de Database PISA 2003 


et Database PISA 2012. 
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Tableau 138, 
Evolution du pourcentage d'élèves 
ayant acquis un savoir scolaire minimum entre 2003 et 2012. 


Filles Garçons 

2003 2012 odds ratio 2003 2012 odds ratio 
Rép. Tchèque 78,3% 75,4% 0,8 73,6% 72,9% 1,0 
Grèce 53,3% 63,0% 1,5 52,6% 59,5% 1,3 
Hongrie 73,4% 70,9% 0,9 672% 67,5% 1,0 
Pologne 75,2% 86,1% 2,0 69,296 80,396 1,8 
Russie 58,596 72,496 1,9 51,5% 643% 1,7 
Rép. Slovaque 72,1% 69,7% 0,9 65,8% 61,1% 0,8 
Tunisie 15,5% 26,8% 2,0 16,5% 29,3% 2,1 
Serbie 49,5% 57,9% 1,4 36,0% 51,5% 1,9 
Turquie (scolarisés) 40,6% 56,3% 1,9 42,3% 55,4% TL 
dian 201% | 37,1% 23 24,3% | 36,9% 18 
(génération 15 ans) 


i Tableau 14, 
Evolution du pourcentage d’éléves 
ayant atteint l'excellence scolaire entre 2003 et 2012. 


Filles Garçons 
2003 2012 odds ratio 2003 2012 odds ratio 

Rép. Tchèque 5,9% 5,6% 1,0 4,1% 3,9% 0,9 
Grèce 1,1% 1,6% 1,4 1,7% 2,2% 1,3 
Hongrie 3,4% 44% 1,3 2,6% 3,8% 1,5 
Pologne 4,7% 9,496 2,1 3,9% 6,6% 17 
Russie 0,8% 3,9% 5,2 0,9% 2,1% 2,5 
Rép. Slovaque 3,0% 3,9% 1,3 1,8% 3,1% 1,7 
Tunisie 0,0% 0,1% - 0,0% 0,0% 1,1 
Serbie 0,1% 1,5% 17,3 0,0% 1,0% - 
Turquie (scolarisés) 2,9% 2,9% 1,0 3,2% 1,7% 0,5 
Tuque. 1,5% 1,9% 13 1,8% 12% 0,7 
(génération 15 ans) 


Mais les données de PISA, si elles suggèrent que l’évolution ouvre des 
perspectives optimistes, montrent aussi qu’il y a encore beaucoup de 


48 Tableau original construit à l’université de Genève à partir des bases de Database 
PISA 2003 et Database PISA 2012. 

4 Tableau original construit à l’université de Genève à partir de Database PISA 2003 
et Database PISA 2012. 


LA TURQUIE DANS LE CONCERT MONDIAL DE L'ÉDUCATION 


chemin à parcourir pour atteindre les performances des pays 

industrialisés : 

* excellence demeure à un niveau très faible, même si les filles ont 
dépassé les garçons ; 

e l'évolution entreprise depuis 2003 doit être poursuivie, puisqu'en 
2012, les échecs scolaires sont encore beaucoup trop nombreux ; 

e accès à un minimum scolaire est encore réservé à une minorité (si 
l’on tient compte de la totalité de la population de 15 ans). 


CONCLUSION 


Nous sommes partis d’une réflexion sur la comparaison en éducation à 

partir des enquêtes PISA. Comparer des pays au plan des performances 

de leur système éducatif et des acquis de leurs élèves demande de prendre 
en compte des facteurs liés à la stratification sociale et au développement 
économique. Sans cela, la comparaison échoue à mettre en lumière la 
valeur ajoutée que produit chaque système compte tenu de la nature des 
élèves qu’il doit instruire. 

Au plan empirique, nous avons utilisé les résultats PISA en opérant 
plusieurs comparaisons simultanées : 

* d'abord une comparaison temporelle des enquêtes PISA 2003 à 
2012 ; 

* ensuite une comparaison entre des pays proches de la Turquie au plan 
du développement économique et de la productivité ; 

* enfin, nous avons comparé, pour chacun de ces pays, les sources des 
évolutions constatées au plan des acquis des éléves : ces évolutions 
sont-elles le résultat de phénoménes démographiques, de l'évolution 
de la structure sociale ou de l'efficacité du systéme scolaire 
lui-même ? 

Les réponses apportées dans cet article donnent à voir un portrait nuancé. 

La Turquie s'en sort bien mieux que ses voisins comparables, tant au plan 

de l'effort fourni pour généraliser l'éducation qu'au plan de l'efficacité 

du systéme pour limiter l'échec et permettre au plus grand nombre d'ac- 
céder au moins aux compétences de base. La politique menée depuis la 
loi de 1997 a porté ses fruits, dans un pays oü l'offre scolaire était trés 
en decà de la demande d'éducation. Le probléme majeur demeure celui 
de la taille restreinte des élites. La sociologie forme le souhait que ce 
probléme ne masque pas les succés obtenus pour la masse des éléves par 
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le prolongement de la scolarité obligatoire. Elle peut rappeler simple- 
ment, dans les débats en cours??, que ce sont les pays qui évitent l'échec 
au plus grand nombre qui parviennent aussi à former les élites les plus 
nombreuses. 


Productivité horaire 
vl ens/52012PP4) 
OCDE 
xt 
al 
at 
“t r= 0,40 
wt 
m 
wt 
Nombre d'années d'études accomplies par les parentsdes élèves ayant 15 ans en 2012 ( PISA) 
D + + + + + + + + 
8 9 10 u n B M 5 16 


Graphique I. Accroissement de la productivité 
en fonction des années de scolarité des acteurs. 


50 Sur ces débats et leur complexité aux niveaux du secondaire supérieur et du niveau 
tertiaire et universitaire le point est clairement fait par Tabelsi, Unsaldi et Verez, « Les 
inégalités ». 
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Graphique II. Inégalités de capital humain et inégalités de ressources. 
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Graphique III. La spirale de l’investissement scolaire. 
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Graphique IV. Proportion (96) des trois catégories les plus favorisées 
en fonction de la richesse du pays. 
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Graphique V. Proportion (%) des trois catégories les plus défavorisées 
selon la richesse du pays. 


LA TURQUIE DANS LE CONCERT MONDIAL DE L'ÉDUCATION 


Calcul des dérivées partielles pour la Turquie?! 


Annexe 1 : Eléves turcs en situation d'échec scolaire 
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ANNEXES 


a Za |. e 3 = $ S Eo p E o 
Se) tv|25|B83|zs2|v3d£SSs © | &£ J3$ E 
Ez a 8 = Sv BS le 82275 2 ge E 
oS 6S |o 2 o8 go geanjaga Ez Sx Bg g 
28 | 238/88 Gc 8 Sog siz 2 oF 23g 5 
oa 2a SYx| Vs 2 zo E 2 ea S S > 
Se | So lEBE) sel eS 522838239 € SEJER 5 
gs EE 52 4) 5 8e |FvVelpy re Ee |S TX = 
5 5 5 5 £8 25 poc les NS SA S DS s=“ 8 
o E 98 Q 2 » © o S © wo 5 5 Ss © = 
28 | 28/36 ES |SÉ ÉSESSeE 8 8g o2 = 
Ee) 28/88 | Sa | AF 285/255) 8 |5 lea E 
—g | iş SE ES ez Jâs 2 2 28 ix 
2 42/73 e ag |S? Ez a as 

845 383 | 240 706 1 21,1% | -1,7% | 38,9% | -18,0% | 19733 -5639 | -32031 | -17937 

2 23,7% 2,3% | 29,9% |-16,9% | 16999 5875 | -33726 | -10852 

3 15,6% 2,1% | 25,6% | -11,2% 9637 4478 | -14800 -686 

4 9,4% 1,396 | 202% | -8,1% 4589 2156 -6452 293 

5 7,8% | -0,9% | 20,1% | -13,5% 3796 | -1452 -8926 | -6583 

6 6,0% 0,7% | 12,9% | -8,8% 1856 793 -4420 | -1770 

7 4,9% 02% | 12,7% | -10,0% 1486 246 -4112 | -2380 

8 4,1% | -0,1% | 10,2% | -5,2% 1005 -86 -1795 -876 

9 42% | -0,9% 49% | -3,2% 499 -394 -1147 | -1041 

10 3,396 | -3,0% 24% | -22% 189 -610 -615 | -1037 

59788 5367 |-108024 | -42869 


5! La méme méthode a été utilisée pour les 10 pays auxquels nous comparons la 
Turquie. 
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Annexe 2 : Élèves turcs ayant acquis un savoir scolaire minimum 
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LA TURQUIE DANS LE CONCERT MONDIAL DE L'ÉDUCATION 


Roger Establet, Georges Felouzis, Samuel Charmillot, La Turquie dans le 
concert mondial de l’éducation. Une analyse des enquêtes PISA de 2003 à 2012. 


L'évaluation internationale des élèves de 15 ans par l'OCDE, dans son enquête 
triennale PISA (Programme international pour le suivi des acquis des élèves) 
donne lieu fréquemment à des classements médiatiques où le Mexique et la 
Turquie, toujours bons derniers, font triste figure. Mais l’enquête de l'OCDE n'a 
pas pour objet principal de construire des palmarès. Elle a le mérite sérieux de 
fournir, en plus des résultats mesurés par des tests internationaux rigoureux, des 
données précieuses sur l’origine sociale des élèves, sur les ressources matérielles 
et culturelles de leurs parents. Elle invite donc à comparer la Turquie aux pays 
qui, sous les rapports de l’économie et de la société, peuvent lui être comparés. 
Les données permettent aussi de suivre l’évolution des compétences sur une 
décennie (de 2003 à 2012). En questionnant directement les bases de données 
PISA sur la Turquie, quelques faits majeurs apparaissent : 

e échec scolaire (mesuré par des compétences très faibles en compréhension 

de l'écrit et en mathématiques) est en très nette diminution depuis 2003, 

* en revanche, l'accés à un niveau minimum de compétence dans ces deux 
domaines est en trés nette amélioration, 

e inégalité sociale pour éviter l'échec et pour accéder à un savoir minimum a 
nettement diminué, 

e mesuré à ces deux niveaux de compétence, modestes mais essentiels, l'évo- 
lution des compétences des filles est impressionnante, 

* ces résultats positifs, et trés nécessaires, vu le niveau de la Turquie en 2003, 
sont liés pour l'essentiel à l'amélioration de l'efficacité de l'enseignement, 

* la formation de base s'est donc nettement améliorée et démocratisée. Il faut 
sans doute y voir les effets positifs de la loi de 1997 sur l'éducation. 

Reste un point faible de l'école turque : l'accés à l'excellence n'a pratique- 
ment pas évolué et, sur ce point, les inégalités sociales persistent. C'est un point 
préoccupant, mais que les enquétes PISA permettent de situer à sa juste place. 
Certains pays, soucieux surtout de développer leurs élites scolaires, ont négligé 
les formations de base. C'est le cas de la France, où, dans la décennie, l'échec 
scolaire s'est accru et l'accés à un niveau minimum de compétence a diminué. 

Souhaitons à la Turquie de trouver les mesures qui permettent à la fois de 
développer les élites et de poursuivre la mise en place d'une école obligatoire 
performante et démocratique. 


Roger Establet, Georges Felouzis, Samuel Charmillot, Turkey's education system 
in international comparison: an analysis of PISA 2003 to 2012 surveys. 


The international assessment of 15-year old students competencies conducted 
by the OECD through PISA surveys (Program for International Student Assess- 
ment) often gives rise to rankings where Mexico and Turkey appear to be the 
less performing countries. However, the main focus of PISA surveys is not to 
rank countries. More importantly, PISA data provide a measure of student 
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competencies in different countries through rigorous testing. They also give 
valuable information about the social background of students, the material and 
the cultural resources of their parents. 

In this article, we use these data to compare Turkey with other countries with 
a similar level of economic and social development and also to track how the 
competencies of Turkish students have changed between 2003 and 2012. 

Our analysis of the PISA data shows the following results: 

e Academic failure (measured by very low competencies in reading literacy and 

mathematics) is in sharp decline since 2003. 

e Access to a minimum level of competencies in reading literacy and mathe- 
matics improved strongly. 

* Social inequalities decreased significantly for students experiencing academic 
failure as well as for access to a minimum level of competencies. 

* For girls, competencies in reading literacy and mathematics have improved 
greatly. 

These positive results are mainly related to the improvement in the efficiency 
of the Turkish education system. Basic education has improved significantly and 
has also been extended to a greater number of students. This is probably a posi- 
tive effect of the 1997 Law on Education. 

The weak point of the Turkish education system is the access to excellence: 
the proportion of students with a very high level of competencies in reading 
literacy and mathematics has hardly changed between 2003 and 2012; social 
inequalities also remain strong. It is a point of concern, but the PISA surveys 
show that some countries that were especially concerned about developing their 
academic elites have neglected basic education. This happened for example in 
France: since 2003 academic failure has increased and access to a minimum 
level of competencies has decreased. 

We wish that Turkey can implement measures to both develop the elite and 
to continue building an effective and democratic public school. 


Edhem ELDEM 


OSMAN HAMDİ BEY À PARIS. 
CORRESPONDANCE ET DOCUMENTS 
(1860-1869) 


SMAN HAMDI BEY est bien connu pour le röle précurseur qu’il joua 
dans le développement culturel, artistique et scientifique de l’Empire 
ottoman, notamment en tant qu’artiste et comme directeur du Musée 
impérial de 1881 à sa mort en 1910. Sa vie et sa carrière sont relative- 
ment bien connues, aussi me contenterai-je d’en rappeler ici les grandes 
lignes!. Né en 1842, Hamdi était le fils d’un bureaucrate ottoman assez 
atypique. Edhem Pacha — encore Edhem Bey à la naissance de son fils 
aîné — était un rescapé des fameux massacres de Chio, capturé et vendu 
comme esclave comme des milliers d’autres enfants de l’île. Il eut tou- 
tefois la chance de tomber sur un maître hors du commun : Husrev Pacha 
(1769 ?-1855), plusieurs fois généralissime et grand-amiral, l’avait sélec- 
tionné parmi ses nombreux jeunes esclaves pour être envoyé à Paris en 
1831 afin d’y recevoir une formation dans les sciences et techniques 
modernes. Élève externe à l’École des mines, le jeune Edhem était rentré 
au pays pour servir comme ingénieur des mines, mais sa connaissance du 
français et de l’Occident lui donna accès à des fonctions plus presti- 
gieuses dans l’entourage du sultan Abdülmecid (r. 1839-1861) et des 
grands dignitaires des Tanzimat, notamment Mustafa Resid Pacha. Pro- 
pulsé au grade de vizir et au ministère des Affaires étrangères en 1856, 


' Pour une biographie d’Osman Hamdi, voir : Cezar, Osman Hamdi, 1971 ; Cezar, 
Osman Hamdi, 1995 ; Eldem, Osman Hamdi Bey Sözlüğü. 
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il entame ainsi une carrière d’homme d’État qui le mena jusqu’au poste 
suprême du grand-vizirat en 18772. 

La vie d'Osman Hamdi fut fortement marquée par le profil et la car- 
rière de son père. En 1860, celui-ci décida de l’envoyer à son tour à Paris 
pour y faire des études de droit, évidemment dans le but de lui préparer 
un avenir dans la fonction publique. Osman Hamdi y vécut jusqu’en 1868 
— c’est le sujet de cette étude — et même s’il n’accomplit pas vraiment la 
mission dont il avait été chargé, il ne s’en lança pas moins dans le sillage 
de son père, enchaînant une série de postes dans l’administration, sans 
grand succès ni constance. Cette carrière sans avenir, doublée de modestes 
tentatives artistiques au gré de quelques expositions de peinture, fut trans- 
formée par le hasard, lorsqu’en 1881 Hamdi fut parachuté à un poste 
qu'il n'avait pas brigué, celui de directeur du Musée impérial. Malgré son 
manque de connaissances en archéologie, il parvint à retourner la situa- 
tion à son avantage gráce à un remarquable travail d'organisation et de 
promotion. Une série d'entreprises fort réussies lui assurérent un succés 
et une réputation qui lui assurèrent prestige et visibilité aussi bien dans 
l'Empire qu'en Occident jusqu'à la fin de ces jours. Sa carrière artistique 
s'en ressentit grandement, ses fonctions — plus que son talent — lui 
ouvrant les portes des principaux salons et expositions de peinture en 
Europe, tandis que bon nombre de ses ceuvres étaient acquises par des 
musées et gouvernements occidentaux. 

À sa mort, en 1910, Osman Hamdi laissait derrière lui un musée 
remarquable tant par ses collections que par son institutionnalisation de 
l’archéologie dans l'Empire et un œuvre artistique d'une incomparable 
richesse. Sa gloire posthume fut à l'image des qualités et des exploits qui 
lui furent attribués par bon nombre de contemporains, de Vincent Caillard 
à Ahmed Íhsan et d'Adolphe Thalasso à Salomon Reinach. Si le caractère 
orientaliste de sa peinture lui valut un désaveu partiel sous la République, 
son róle de pionnier en archéologie — une des disciplines de prédilection 
de l'idéologie kémaliste — contribua à le maintenir au sein du panthéon 
de l'occidentalisation et de la modernité turques. D'ailleurs, dés les 
années 1970, un certain reláchement du puritanisme nationaliste permit 
de le racheter sur la question de l’orientalisme en arguant que les sujets 
et les thémes de ses toiles étaient assez « turcs » pour excuser une 
faiblesse qui se limitait à une question de formes et de style. Cette 


2 Sur Edhem Pacha, voir İnal, Sadrázamlar, vol. II, p. 600-635 ; Eldem, « Edhem 
Pasa ». 
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réhabilitation se poursuivit dans les décennies suivantes. D’une part, 
l'embourgeoisement qui suivit la libéralisation et le boom économiques 
des années 1980 furent à l’origine d’une demande de plus en plus forte 
pour ses toiles qui finirent par atteindre des sommes extraordinaires et un 
statut iconique sans précédent en Turquie ; d’autre part, la communauté 
scientifique s’empara de son cas pour nourrir une analyse fortement 
influencée par l'Orientalisme d'Edward Said?. C'est ainsi qu'Osman 
Hamdi se retrouve depuis quelque temps au centre de toute discussion 
portant sur l’idéologie, la culture et les mentalités de l’élite ottomane, au 
point de lui attribuer à la fois une sorte de paternité d’une idéologie 
hybride qualifiée d’« orientalisme ottoman »* et une forme de résistance 
à l’emprise occidentale par la subversion du style et des formes orienta- 
listesi. Si certains de ces arguments restent discutables, il n'en est pas 
moins vrai que le personnage d'Osman Hamdi a désormais acquis un 
degré de visibilité qui en fait un élément incontournable à la fois de la 
production scientifique et de la culture populaire, avec comme seuls 
détracteurs les milieux conservateurs islamistes qui voient en lui un 
déni — voire un mépris — des valeurs fondamentales de la culture et de la 
société turco-islamiques*. 


LA QUESTION DES SOURCES 


Cet engouement pour Osman Hamdi n'est pas sans avoir des inconvé- 
nients. Le fait de ne disposer pratiquement que de ce cas trés particulier 


3 Said, Orientalism. 

4 Voir notamment Makdisi, « Ottoman Orientalism » ; Deringil, « Late Ottoman 
Empire ». 

> Voir en particulier Çelik « Orientalist Discourse » et Shaw « Subversion of Orien- 
talist Vision ». 

© Donnons en exemple le débat qui suivit la proposition faite en 2014 de donner le nom 
d'Osman Hamdi Bey à l'École des beaux-arts de l’université de Kocaeli. Cette suggestion 
fut immédiatement rejetée par un député de l’AKP, Nebi Bozkurt, qui reprochait à Hamdi 
d’avoir peint « une femme devant un mihrab avec des livres éparpillés sur le sol », faisant 
ainsi référence à sa Genèse (1901), représentant effectivement une femme assise sur un 
lutrin à Coran, le dos tourné à un mihrab et foulant aux pieds des manuscrits dont certains 
sont de toute évidence des Corans. S'il est vrai que le ministre de l'Éducation nationale 
de l'époque, Nabi Avci, déclara qu'il n'y avait pas d'obstacle à donner ce nom à l'école 
en question, cette proposition ne fut finalement pas retenue, probablement dans la crainte 
de froisser les susceptibilités de l'opinion publique (http://www.timeturk.com/ 
tr/2014/07/23/113-yil-onceki-tabloya-taktilar.html). 
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pour parler du contexte culturel des dernières décennies de l’Empire otto- 
man est en lui-même un problème de taille qui n’a pas encore été abordé 
de manière satisfaisante. Cependant, au-delà de ce tropisme qui semble 
frapper en particulier les historiens de l’art et de la culture, il est remar- 
quable de voir à quel point ces études d'Osman Hamdi reposent sur une 
base documentaire incomplète, voire parfois inexistante. C’est ainsi que 
la plupart des analyses portant sur la portée idéologique et le sens sup- 
posé de son œuvre artistique se limitent à une « lecture » des tableaux 
en tant que tels, souvent au détriment d’indications disponibles sur sa 
propre qualification de ces travaux ou de leur réception par le public. Il 
est tout aussi frustrant de voir qu’une bonne partie de cette littérature 
repose presque uniquement sur le célèbre album qu'il publia en 1873 
avec Victor-Marie de Launay, Les Costumes populaires de la Turquie, 
parfois avec assez peu de souci pour une lecture plus critique et contex- 
tuelle de cet ouvrage’. Il résulte de toutes ces limites une tendance à la 
« surlecture » et, par conséquent, à des interprétations et des commen- 
taires en grande partie invérifiables en raison de cette pauvreté documen- 
taire. D’une manière générale, il semble bien que nous nous trouvions 
face à une situation où les historiens finissent par combler l’absence de 
documentation par des suppositions qui tendent inévitablement à produire 
et confirmer les résultats escomptés. 

S'il est vrai qu'une partie du probléme est lié à une forme de paresse 
encouragée par la facilité du recours à des modèles et théories testés dans 
un contexte historiographique occidental, il faut reconnaître que Hamdi 
lui-même est en grande partie responsable de ce silence documentaire. 
Le nombre et la qualité des écrits de sa plume dont nous disposons se 
réduit à un corpus insignifiant, dont une grande partie est de toute évi- 
dence écrite à quatre mains ou, pire encore, n’est probablement même 
pas de lui. En matière de journal, nous ne disposons que de bribes se 
reportant aux années 1870, en grande partie inconnues jusqu'ici?. Il ne 
nous reste donc de fait que sa production épistolaire, pour autant qu’elle 
ait été conservée par ses correspondants. C’est ainsi que je me suis 
empressé de publier la correspondance qu'il avait entretenue avec son 
père en 1869-1870, alors qu'il était en poste à Bagdad? et que j'avais, 
bien plus tard, combiné cette documentation avec d'autres écrits plus ou 


7 Pour une rare exception, voir Ersoy, « A Sartorial Tribute ». 
8 Eldem, /zlenimler. 
? Eldem, « Quelques lettres... à son père ». 
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moins directement liés à lui pour dresser un portrait d’un Ottoman en 
Orient". C'est pour cela qu'il me tardait de pouvoir publier une autre 
partie de sa correspondance avec son père, cette fois-ci pendant son 
séjour d'études — quelque peu prolongées — à Paris, de 1860 à 1868!!. 
Les documents que je présente ici forment un ensemble relativement 
cohérent qui ne se limite pas aux lettres d'Osman Hamdi à Edhem Pacha, 
mais inclut aussi celles de quelques personnes qui jouérent un róle impor- 
tant tout au long du séjour parisien du jeune homme. Au total, il s'agit 
de 45 lettres, dont 44 sont adressées à Edhem Pacha : 26 lettres d'Osman 
Hamdi, deux de Louis Gardey, son chaperon et accompagnateur, deux de 
Jean-Frangois Barbet, directeur de l'institution du méme nom et une de 
son gendre A. Capitan, 11 d'Édouard Dupré, son tuteur, et deux de Cemil 
Pacha, ambassadeur ottoman à Paris. Une seule lettre est adressée à 
Hamdi ; elle provient du diplomate et archéologue Charles-Joseph Tissot, 
futur ambassadeur à Constantinople et académicien. À cela vient s'ajou- 
ter un petit nombre de documents annexes que j'ai choisi de laisser de 
côté mais dont je traiterai la teneur dans mon commentaire général. 
Il s'agit notamment de deux lettres des banquiers du pacha, Alléon frères, 
du faire-part de mariage de la fille de Barbet, d'un certificat d'inscription 
en droit de Hamdi et d'une dizaine de documents concernant ses déboires 
avec les autorités suite à une facture de tailleur restée impayée. 

J'ai choisi de rester aussi fidéle que possible aux documents origi- 
naux en les transcrivant, tout en restant dans les limites du raisonnable. 
Ainsi, je n'ai conservé que les fautes d'orthographe majeures, suivies 
d'un (sic), sauf les premières lettres de Hamdi, tellement truffées de 
fautes, qu'elles méritaient de rester telles quelles. En revanche, j'ai cor- 
rigé les fautes les plus légéres, accents ou traits d'union manquants, 
accords bancals, ou autres maladresses que l'on pourrait mettre sur le 
compte d'une écriture hátive ou báclée. Je me suis par ailleurs efforcé 
d'annoter les lettres avec autant de précision et de détail que possible et 
si cet appareillage est cause d'un alourdissement certain du texte, j'ose 
espérer qu'il s'avérera quand méme utile pour donner à toute cette docu- 
mentation un contexte qu'il eüt probablement été difficile de reconstituer 
autrement. 


10 Eldem, Un Ottoman en Orient. 

11 Je tiens à exprimer ici toute ma gratitude envers la trés regrettée Cenan Sarg (1913- 
2012), petite-fille d'Osman Hamdi, qui eut la gentillesse de me donner ces documents il 
y a de cela environ vingt-cinq ans. 
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Enfin, je tiens à noter une faiblesse intrinsèque de ce petit fonds 
documentaire, à savoir son caractère unilatéral et univoque. En effet, 
nous ne disposons là que de lettres adressées à Edhem Pacha, tandis que 
ce dernier reste absolument silencieux. Il va sans dire que cette absence 
de dialogue est particulièrement frustrante et qu’il eût été bien plus inté- 
ressant de pouvoir se faire une idée des arguments et sentiments d’un 
père souvent exaspéré par l'incurie et la légèreté de son fils. Il n'en est 
pas moins vrai que ce déséquilibre en dit probablement long sur les dif- 
férences de caractére entre Osman Hamdi et Edhem Pacha. Si nous avons 
aujourd’hui accès aux lettres du fils, c'est bien parce que le père se donna 
la peine de les conserver ; l'inverse n'est probablement pas vrai et c'est 
là une particularité qu'il faut probablement mettre sur le compte d'une 
certaine négligence qui semble l'avoir caractérisé tout au long de sa vie. 


UN GRAND ENFANT À PARIS 


On l’oublie trop souvent : Osman Hamdi avait presque dix-huit ans 
lorsqu'il arriva à Paris en avril 1860. La premiére lettre que nous ayons 
de lui, probablement de la fin de juillet ou du début d’août de la même 
année, prouve à quel point cette soudaine immersion dans un environne- 
ment étranger l'avait infantilisé. « Je n'ai aucune liberté comme un gar- 
con de 8 ans et je soufour baucoup de toute mes affair mon cher papa et 
ma chere mama j'ai pleure nuit et jour comme des miserable » écrivait-il 
avant de signer « votre miserable fils » cette lettre qu'il qualifiait de 
« malle écrite parceque je l'ai écrite en pleurant » (fig. 1a-b). C'était là 
un début difficile pour un jeune homme qui, semble-t-il, avait acquis une 
certaine indépendance à Istanbul et était en passe de la perdre à Paris. 
Louis Gardey, précepteur des princes impériaux, l'avait chaperonné tout 
au long de son voyage et le promenait de connaissance en connaissance 
avant de le remettre, comme un jeune collégien, entre les mains d'Édouard 
Dupré, professeur d'histoire, chez qui il devait étre mis en pension. Pour 
rendre les choses encore plus désagréables, Hamdi avait dü passer 
quelques jours chez l'ambassadeur ottoman à Paris, Ahmed Vefik Efendi, 
qui s'était fait un plaisir de lui promettre un enfer de discipline et d'abné- 
gation. Pour enfoncer le clou, il avait été décidé qu'une fois des rudi- 
ments de français acquis, Hamdi aurait à suivre les cours de l'institution 
Barbet, une des plus prestigieuses écoles préparatoires aux grandes 
écoles parisiennes (fig. 2). Or, c'était ce méme Barbet qui, trente ans 
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auparavant, s’était chargé de l’éducation de son père, alors jeune esclave 
récemment débarqué à Paris. Les lettres de Gardey, Dupré et Barbet 
contribuent à donner l’impression d’un étau qui se resserre autour du 
jeune homme. En filigrane se dessine le portrait de son père, Edhem 
Pacha : ami de l’ambassadeur, haut dignitaire dont tout le monde essaie 
de satisfaire les projets qu’il nourrit pour son fils et, en plus, élève- 
modèle d’il y a trente ans que tout le monde donne en exemple à son fils 
en matière de réussite scolaire, de discipline et de frugalité. C’est proba- 
blement sur son insistance que la première lettre qu'Osman Hamdi lui 
avait adressée de Paris était rédigée en français, afin de suivre son pro- 
grès dans l’apprentissage de la langue ; or qu’y avait-il de plus humiliant 
que d’obliger un jeune homme de dix-huit ans à s’exprimer dans une 
langue qu’il ne maitrisait encore guère, avec le résultat que l’on a vu d’un 
texte qui semblait sorti de la plume d'un enfant de huit ans ? 

On comprend dès lors que le jeune Hamdi ait ressenti quelque frustra- 
tion devant tant de pression et d’insistance. De plus, son éducation était 
en partie une affaire d’État, ce qui explique probablement qu’Ahmed 
Vefik Efendi ait voulu prendre les choses en main. En effet, le 27 mars 
1860, à peine un jour avant son départ, un décret impérial avait été émis 
autorisant l’envoi de Hamdi Bey à Paris pour y faire ses études à l’École 
ottomane et demandant à ce que l’ambassadeur en fût informé. Détail 
surprenant, le jeune Hamdi y était qualifié de « fonctionnaire au Bureau 
des traductions », ce qui était peut-être moins une réalité qu’un strata- 
gème visant à justifier cette mission". Le choix du Bureau des traduc- 
tions comme tremplin n’était certes pas innocent ; c’est par ce biais que 
la plupart des hauts dignitaires de l’Empire avaient été promus aux postes 
qu'ils occupaient alors. En quelque sorte, la carrière d'Osman Hamdi 
était déjà toute tracée : une fois de retour de Paris muni de ses diplômes, 
il gravirait progressivement les échelons de l’administration pour atteindre 
les hautes responsabilités auxquelles il était promis. 

Osman Hamdi était-il conscient des plans dont il était l’objet ? Son 
père lui avait certainement expliqué clairement ce qu'il attendait de lui, 
notamment en matière d'études. Pour ce qui est de sa carrière, il n'avait 
probablement pas eu à insister outre mesure : il était pratiquement incon- 
cevable que son fils se destinát à autre chose qu'un poste au sein de la 
haute bureaucratie. Les pairs d'Edhem Pacha donnaient l'exemple. 


2 Başbakanlık Osmanlı Arşivi (ensuite BOA), İ.HR.9562/175, 5-6 Ramazan 1276/27- 
28 mars 1860. 
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Fig. 1 a-b. Première (?) lettre d'Osman Hamdi à son père, 
vers juillet-août 1860. (Collection de l’auteur) 


Mustafa Resid Pacha, le pacha des pachas de l’époque, venait de mourir 
en 1858, laissant derrière lui cinq fils dont trois étaient eux aussi de hauts 
fonctionnaires ou en passe de le devenir. L’un des fils d’Ahmed Fethi 
Pacha était déjà général de brigade quand il mourut à vingt ans ; l’autre 
avait bien entamé une carrière qui le porterait aux sommets de la fonction 
publique dans les années à venir. Les deux fils de Keçecizade Mehmed 
Fuad Pacha étaient morts avant trente ans, mais l’un capitaine, l’autre 
déjà membre du Haut conseil. Les trois fils de Mehmed Emin Ali Pacha 
avaient eux aussi fait carrière dans l’armée et la bureaucratie, atteignant 
des postes élevés. Mustafa Fazil Pacha, lui-même petit-fils de Mehmed 
Ali Pacha d'Égypte, battait tous les records : sept de ses huit fils ayant 
échappé à la mortalité infantile étaient ou deviendraient pachas. Quant 
aux autres grands pachas de l’époque — Kıbrıslı Mehmed Emin, Mahmud 
Nedim, Yusuf Kamil, Sirvanizade Mehmed Riisdii — s’ils n’avaient pas 
d'illustre progéniture, c'était essentiellement parce qu'ils n'avaient pas 
eu d'enfants, ou alors que des filles et des fils morts en bas áge. Était-ce 
là une situation de népotisme systématique ? Pas vraiment, puisqu'il faut 
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Fig. 2. Photographie d'Osman Hamdi avec des camarades de classe à 
l'institution Barbet (?), vers 1860. Arif Müfid Mansel, « Osman Hamdi Bey », 
Belleten XXIV/94 (1960), p. 291-301, ill. 1 h.-t. 

Les numéros se rapportent à une liste vraisemblablement inscrite au dos de la 
photographie, aujourd'hui disparue. 
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tenir compte du fait que les transformations radicales des années 1820 et 
1830 avaient nécessité la création d’une nouvelle élite pour remplacer la 
vieille garde. La plupart des grands pachas des années 1850 et 1860 
étaient des hommes qui s’étaient faits tout seuls, et dont les origines 
étaient souvent relativement modestes. Rien de plus naturel que de les 
voir piocher dans leur entourage le plus proche pour assurer la reléve, 
à une époque où les grandes écoles de l’administration commengaient à 
peine à porter leurs fruits. Vingt ans de plus et leur pouvoir reproductif 
serait sérieusement entamé et dilué dans la masse croissante de jeunes 
recrues des écoles militaires et civiles de l'Empire. 

Premier accroc dans ce plan de carrière, le niveau et l’organisation de 
l'École ottomane s'étaient avérés bien en-dessous de l'attente de Gardey 
(fig. 3). Avec l’assentiment de l’ambassadeur, il s’était alors reporté sur 
Edouard Dupré qui, à son tour, avait suggéré d'impliquer l'institution 
Barbet pour donner un complément scientifique au programme littéraire 
qu'il assurerait lui-même. C'est ainsi que fut mis en place le système qui 
devait faire d'Osman Hamdi un digne successeur de son père dans la 
fonction bureaucratique ottomane. L'opération était coûteuse et le pacha 
dut avoir recours au soutien financier de l’État pour assurer à son fils des 
appointements de cinq cents francs par mois pour subvenir à une partie 
des frais encourus?. Edhem Pacha soutenait sa demande d'une évalua- 
tion très positive de l’état d’avancement des études de Hamdi. Il travail- 
lait assidûment, à la grande satisfaction de ses maîtres, mais il lui fal- 
lait encore compter deux ou trois années pour terminer son cursus. S'il 
était rappelé à Constantinople, tous les efforts et sacrifices réalisés 
jusque-là auraient été pour rien ; il fallait donc absolument lui fournir les 
moyens de poursuivre ses études!#. 


REBELLE, FAINÉANT OU FILS PRODIGUE ? 


Il suffit de lire la correspondance d'Osman Hamdi pour se rendre compte 
que les arguments d'Edhem Pacha étaient bien loin de décrire la réalité. 
Certes, il avait fait des progrès en français — malgré un accent « gascon » 


13 BOA, I. HR. 193/10894, 1 Muharrem 1279/26 mai 1862 ; A.MKT. MHM. 245/83, 
13 Cemaziyülevvel 1279/6 novembre 1862 ; I. HR. 196/11155, 18 Cemaziyülevvel 
1279/11 novembre 1862. 

4 BOA, I. HR. 193/10894, 1 Muharrem 1279/26 mai 1862. 
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dont il ne s’était pas encore défait — et suivait tant bien que mal les 
matiéres qui lui étaient enseignées, y compris des cours de piano avec 
une Mademoiselle Thévenard. Pourtant, sa formation prit immédiatement 
beaucoup de retard. L’obtention du baccalauréat, attendue dès la fin de 
sa premiére année a Paris, commengait a s’éterniser : il y travaillait en 
juillet 1860, mais sa premiére tentative semble avoir été prévue pour 
décembre 1861. Mais 4 ce moment se présenta le probléme de la version 
latine, dont il espérait étre dispensé par une équivalence en arabe ou en 
persan. Les premières démarches dans ce sens semblent avoir été entre- 
prises en août 1862, apparemment sans grand succès, ce qui poussa 
Dupré à suggérer de l’envoyer à Saint-Cyr. Cette option ne fut de toute 
évidence pas retenue, mais ce n'est que le 4 décembre 1863 qu'il obtint 
finalement son équivalence et son diplôme de bachelier". Il avait vingt- 
et-un ans. 

Ses études de droit en patirent directement. L'objectif avait été de l’ins- 
crire dès novembre 1862 mais ce n’est qu'en janvier 1864 qu'il put effec- 
tivement prendre ses première et deuxième inscriptions, suivies d’une 
troisième en avril'®. Son projet était de s'inscrire une quatrième fois en 
août pour passer sa première année, mais en janvier 1865 l’ambassadeur 
Cemil Pacha annonçait à Edhem Pacha qu'il lui avait promis de passer son 
premier examen ce mois-là. Le passa-t-il alors ? Il faut le croire, car en 
février 1866 il se préparait à nouveau à passer un examen, probablement 
le second. Il se présenta en août mais fut reporté en septembre et finit par 
le passer en décembre 1866. Quelques mois plus tard, en février 1867, 
alors qu’il avait décidé de quitter Paris pour Florence, il écrivait simple- 
ment à son père : « Quant à mon droit je l’achèverai à Florence ». 

Osman Hamdi était-il victime de la bureaucratie française ou s’était-il 
attardé pendant des années par pure fainéantise ? C’est difficile à dire, 
mais il semble bien que les études en général ne l’aient guère passionné. 
Faut-il pour autant y voir une sorte de rébellion contre son père et le 
système, surtout lorsqu'on sait qu'il avait une passion pour les arts et plus 
particuliérement pour la peinture ? Les lettres de Dupré pendant les deux 
premiéres années de son séjour laissent entendre qu'il y avait effective- 
ment eu quelques épisodes d'insoumission : fugues, désir de se coiffer à 
la française, attitude souvent réfractaire... Toutefois, plus qu'un caractère 


5 Archives nationales, Paris (AN), AJ! 1711 Fiches individuelles de scolarité 1840- 
1905 HA-HIL, fiche d'inscription d'Osman Hamdi à la Faculté de droit, 15 avril 1864. 
16 Loc. cit. 
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rebelle ou un esprit révolté, il semble bien que le problème majeur ait eu 
un rapport avec son manque d’indépendance et les limites que l’on impo- 
sait à ses « menus plaisirs ». En effet, une grande partie de sa correspon- 
dance avec son père s’articule autour d’excuses censées expliquer ses 
échecs et retards scolaires et de demandes réitérées de fonds pour subve- 
nir à ses multiples besoins. Ces dépenses étaient-elles excessives ? Il 
semble bien qu’au début de son séjour, Hamdi ait été sans cesse rappelé 
à l’ordre et invité à la retenue par l’exemple de discipline et de frugalité 
de son père, trente ans plus tôt. Outre le fait qu’il était probablement 
difficile de comparer les années 1830 avec le Second Empire, la diffé- 
rence entre un jeune esclave d’une douzaine d’années et un fils de pacha 
de dix-huit ans rendait ces arguments tout à fait spécieux. La réalité était 
probablement beaucoup plus innocente : Hamdi était un jeune homme 
qui tentait de maintenir un certain standard de vie dans une ville qui avait 
beaucoup à offrir en matière de plaisirs et de tentations. 

C'est probablement ce qui explique qu'il se retrouva en 1864 au milieu 
d'une crise financière. Il avait contracté pour environ 2 500 francs de 
dettes qu'il tentait de payer en empruntant à droite et à gauche. Déses- 
péré, il demandait à son pére de le tirer d'embarras, déclarant qu'il ne 
pouvait et ne voulait plus rester à Paris dans ces conditions. Exagérait-il ? 
Peut-être un peu, de quoi convaincre son père de le renflouer. Toujours 
est-il qu'un certain nombre de documents montrent qu'à un moment il 
avait effectivement frólé la catastrophe. Une facture de 356 francs des 
tailleurs Dieulot et Coulhon étant restée impayée" (fig. 4). Hamdi avait 
recu le 5 octobre 1864 une sommation d'huissier!? (fig. 5), doublée d'une 
requête en justice le menaçant d’être écroué pour dettes à la prison de 
Clichy?. Heureusement pour lui, une traite de son père pour 1 000 francs 
était arrivée juste à temps pour lui permettre de payer la facture et les 
frais se montant à 405,80 francs”. Une demi-douzaine de documents de 
cette méme période témoigne des difficultés que le jeune homme avait 
éprouvées?!. Échaudé par ces déboires — « C'est dangereux car ici on ne 


17 Facture de 356 francs de Dieulot et H. Coulhon, tailleurs, 26, rue de Richelieu, 
29 décembre 1863. 

18 Sommation de l’huissier C. Berlin contre Hamdy Bey, 5 octobre 1864. 

19 Certificat du commissariat de police du quartier de Bonne-Nouvelle, 5 octobre 
1864 ; requéte de Maitre Cesselin au Tribunal civil de la Seine, 5 octobre 1864 ; ordre 
d'arrestation du Tribunal civil de la Seine, 5 octobre 1864. 

20 Facture de C. Berlin, huissier, 10 octobre 1864. 

21 Créance de 139 francs envers Emmanuel Chénoz, vendeur de couleurs fines, 29, rue 
de Condé, 5 septembre 1864 ; reçu de 300 francs payés par l’ambassadeur Cemil Pacha 
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Fig. 4. Facture des tailleurs Dieulot et Coulhon, 29 décembre 1863. 
(Collection de l’auteur) 
C'est cette facture, restée trop longtemps impayée, qui causera 
à Osman Hamdi des démêlés avec la justice l’année suivante. 
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Fig. 5. Sommation de l’huissier C. Berlin, exigeant le paiement de la facture 
de Dieulot et Coulhon, 4 octobre 1864. (Collection de l’auteur) 


OSMAN HAMDi BEY À PARIS. CORRESPONDANCE ET DOCUMENTS 


ménage pas les endettés » — Hamdi avait promis à son père qu’on ne l’y 
reprendrait pas. Pourtant, en février 1866, il se retrouve à nouveau aux 
prises avec un tailleur qui lui réclame plus de 600 francs et implore son 
père de le tirer à nouveau d’affaire (fig. 6 a-b). Deux ans plus tard, en 
1868, il est à nouveau sérieusement endetté. Cette fois-ci, les finances 
paternelles n’étant pas au mieux et sa mère proposant par conséquent de 
se défaire de « quelques diamants », les lettres de Hamdi acquièrent un 
ton dramatique, de toute évidence pour apaiser le courroux du pacha et 
pour tenter d'échapper au rappel qu'il sentait imminent. Une lettre de 
Cemil Pacha, écrite bien après le retour de Hamdi à Constantinople dres- 
sait le bilan d’une année difficile: «ce jeune homme avait à notre insu, 
malheureusement contracté des dettes à Paris, qu’il n’a pu acquitter avant 
son départ ». 


DIPLOMATE EN HERBE OU ARTISTE FRUSTRE ? 


S'il est clair qu'Osman Hamdi n'avait guère la passion du droit et, peut- 
étre méme des études, il n'en reste pas moins vrai qu'il tenta de compen- 
ser cet échec partiel en essayant d'obtenir des postes dans la diplomatie 
ottomane, à commencer par l'ambassade à Paris. C'est ainsi qu'on le voit 
sans cesse graviter autour de l'ambassadeur, Cemil Pacha, dont il essaie 
d'obtenir la protection et le soutien, pour décrocher soit un poste à Paris 
méme, soit une nomination dans une autre capitale européenne. Ces 
efforts ne sont certes pas toujours couronnés de succès, et on sent bien 
qu'en 1864-1865, alors que Hamdi est fortement endetté et dépend en 
partie de coups de pouce de l'ambassadeur, celui-ci ne serait pas mécon- 
tent de le voir rentrer à Istanbul, ainsi qu'il semblait en avoir l'intention. 
Toutefois lorsque Cemil Pacha fut rétabli à ce poste aprés un court inter- 
valle en 1865-1866, Hamdi revint à la charge mais n'obtint de lui qu'un 
poste de secrétaire privé, chargé de la correspondance. C'est probable- 
ment cet échec qui fit fleurir dans l'esprit de Hamdi l'idée de se faire 
nommer à Florence. Dés septembre 1866, on le voit faire pression sur 


contre une dette d'Osman Hamdi, 16 octobre 1864 ; recu de 250 francs payés par l'ambas- 
sadeur Cemil Pacha contre une dette d'Osman Hamdi envers Esad [Bey/Efendi], 31 octobre 
1864 ; brouillon de lettre d'Osman Hamdi annonçant le remboursement par son père à 
Constantinople d'un prêt de 500 francs ; reçu du Café Marignan, 35, avenue des Champs- 
Élysées, de 247,80 francs payés par l'ambassade ottomane pour la nourriture de Hamdi, 
31 (sic) novembre 1864. 
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Fig. 6 a-b. Lettre d'Osman Hamdi à son père, 16 février 1866. 
(Collection de l’auteur) 
On remarquera son monogramme fait d’un O et d’une H entrelacés. 


son père et Cemil Pacha afin d’obtenir ce poste tant convoité. Au bout 
de quelques mois, l’ambassadeur écrira dans ce sens au grand vizir Ali 
Pacha, arguant que « Hamdy Bey, membre du Bureau de Traduction de 
la S[ublime] P[orte] et étudiant à Paris depuis 6 ans se trouve aujourd'hui 
par les connaissances qu'il a acquises dans la langue française et dans 
l’étude du droit à même d’occuper quelque poste dans les missions à 
l'étranger »>. Il n'aura cependant pas gain de cause, le grand vizir répon- 
dant que « nous jugeons plus convenable d'employer Hamdy Bey dans 
notre administration judiciaire ainsi que tous les autres éléves ottomans 
qui ont terminé leurs études de droit à Paris »”. Un an plus tard, en mai 
1868, il en était encore à travailler les vendredi à la correspondance de 
l'ambassadeur, sans avoir pu décrocher le moindre poste fixe. Aigri, 
jaloux de la réussite d'autres « gamins » postés à Paris, Londres ou 


2 BOA, HR/MTV 543/1, 1* février 1867. 
> BOA, HR/MTV 543/1, 20 mars 1867. 


309 


310 


EDHEM ELDEM 


Vienne, il fera une dernière tentative, appuyé, pense-t-il, par l'ambassa- 
deur lui-même. Ce sera sa dernière déconvenue, d’autant plus doulou- 
reuse qu’il comprend qu’Edhem Pacha, au lieu de lui donner le soutien 
qu'il escomptait, lui a obtenu un congé qui revient à un rappel. Huit ans 
aprés son arrivée à Paris, il doit tout laisser tomber et rentrer sans méme 
le diplôme qu'on attendait de lui. Dans sa dernière lettre, datée du 26 juin 
1868, tout en se pliant à la volonté de son pére, il tente une derniére 
bravade : 


« Pour le moment je me contenterai de vous dire, mon cher pére, que je 
quitte Paris avec la ferme résolution d'y retourner n'importe par quel 
moyen, non pas parce que la vie ici me parait meilleure que là bas, mais 
bien assurément il y a quelque chose qui m'y attache : comme je l'ai plus 
d'une fois dit je ne veux pas à aucun prix lacher la peinture elle ne 
s'apprend pas dans les livres, il faut voir faire, il faut voir les maîtres 
ancien[s] ou moderne[s] et ce [n'est] pas à Constantinople que j'aurai 
tout cela. Je suis en voie de progrés, déjà tout le monde artistique me 
connaît, parle de ma peinture. Mon tableau de cette année a été reproduit 
dans le journal l’« Autographe », sans que j'aie fait aucune démarche 
pour cela. Vous comprenez bien que dans cet état des choses je ne quit- 
terai pas Paris. » 


Cet ultime soubresaut révéle un aspect trés particulier de la correspon- 
dance de Hamdi, celui des références à la peinture. Connaissant sa car- 
riére future de peintre, c'est évidemment là un des points sur lesquels on 
aimerait le plus découvrir du nouveau. Or malheureusement, les informa- 
tions que l’on parvient à tirer de cette documentation restent extrêmement 
fragmentaires et vagues. Certes, nous apprenons par Dupré que dés le 
début le dessin — de la figure, linéaire et le lavis — faisait partie de son 
cursus chez Barbet et que son maître « lui trouve beaucoup de goût ». 
Le méme Dupré lui reprochera d'ailleurs en avril 1861 de négliger cette 
matière : « il prétend en savoir assez ; je le regrette car il a du goût et 
un crayon assez ferme et précis, je l'engage à cultiver cette partie oü il 
pourrait se distinguer ». On voit donc poindre un talent d'artiste, mais ce 
n'est vraiment qu'en août 1864 que Hamdi évoque pour la première fois 
sa passion, avec beaucoup de précaution : « Ne vous fáchez pas, mon 
cher pére, si je fais un peu de peinture. Je ne pourrais m'en passer. J'ai 
déjà fait des progrés énormes tout le monde s'étonne de ce que j'ai fait 
en si peu de temps ». 

Pas la moindre indication sur ses maîtres, ni sur les ateliers qu'il fré- 
quente. Tout au plus apprend-on en septembre 1866 qu'il a expédié un 
tableau à Istanbul, pour sa mére, et qu'il est fier d'un commentaire de 
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Fig. 7. Osman Hamdi Bey, Zeibek à l'affát, 1867. Huile sur toile. 
(Collection particuliğre) 
Toile exposée dans la section ottomane 
de l’ Exposition universelle de Paris en 1867. 


son tableau au Salon, paru dans le Mémorial diplomatique. En décembre, 
il annonce qu'il travaille à un grand tableau « pour l'exposition », évi- 
demment, l’universelle de l’année suivante” (fig. 7). Petit à petit, il se 
fait moins timide. En 1866, lorsqu'il parle de trouver un poste à Florence, 
il s’exclame : « Et puis pour la peinture quel bien me fera ce pays des 
arts ! » En avril 1868, il annonce, en soulignant : « Mes tableaux sont 
recus ». Tout fier, il rapporte les compliments qui lui ont été faits à cette 
occasion ; et lorsqu'il se rebiffe — légérement — contre l'autorité pater- 
nelle en menaçant de s'installer à Paris, c'est en faisant des copies de 
tableaux qu'il espère trouver un gagne-pain : « Enfin ! Le jour où j'aurai 
recours à ma peinture est arrivé. Je le salue ». 

Si l'on combine ce peu d'information avec ce que nous savons des 
activités artistiques d'Osman Hamdi à Paris, il en ressort un profil assez 
particulier d'un jeune homme doué, mais tiraillé par des forces contra- 
dictoires. D'une part, l'incompatibilité entre sa propre passion et le plan 


” Hamdi exposa trois toiles dans la section ottomane de l'exposition universelle de 
1867 : La halte des Tchinganés, Zeibek à Vaffüt, La mort du Zeibek (La Turquie à l’ Expo- 
sition universelle de 1867. Ouvrage publié par les soins et sous la direction de S. Exc. 
Salaheddin Bey, commissaire impérial ottoman, prés l'Exposition universelle, Paris, 
Hachette et C*, 1867, p. 142). 
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de carrière que son père a tracé pour lui : il est évident que ses timides 
tentatives de convaincre le pacha de ses talents de peintre n’avaient 
aucune chance d’aboutir. Mais à Paris-méme, il semble s’étre laissé 
prendre au piége de son identité qui déteignait sur sa peinture. Ce n’est 
pas en tant que peintre qu’il fit sa premiére entrée au Salon, en 1865, 
mais en tant que modèle de son maitre — le seul qu’il ait eu — Gustave 
Boulanger, qui exposa un Portrait de Hamdy-Bey qui représentait son 
élève en costume oriental?. Quelle ironie, quand on sait que Hamdi 
faisait de son mieux pour se fondre dans la société parisienne (fig. 8). 
D’autre part, ses propres tableaux reflétent une tension similaire entre 
son désir de peindre comme tout le monde et l’attente que faisait appa- 
remment naître son identité de peintre ottoman”. Certes, ceci était un 
peu à son avantage et il devait évidemment bénéficier de la curiosité et 
de la sympathie provoquées par la découverte d’un musulman bravant 
les interdits de sa religion. Il jouait donc le jeu, exposant des toiles qui 
étaient censées reproduire une réalité orientale, certifiée et authentifiée 
par sa signature, alors qu’elles puisaient le plus souvent leur inspiration 
dans l’orientalisme contemporain. Il semble pourtant qu’il ait parfois 
tenté de se libérer de ce carcan, en produisant des toiles « normales » 
ou, peut-être, en s’investissant pleinement dans la peinture, à Paris ou 
à Florence, comme il menaçait de le faire à ses moments les plus déses- 
pérés. Ce ne sont là que des suppositions qui ne peuvent être vérifiées 
tellement cette correspondance est lacunaire et tellement elle reste silen- 
cieuse sur les détails que Hamdi ne voulait sûrement pas partager avec 
son père”. 


> « Portrait de Hamdy-Bey, en petites proportions ; le personnage, vêtu d’un burnous 


bleu avec agréments d’or, et d’une espèce de draperie rouge, tient un sabre de la main 
droite et appuie la main gauche sur le parapet d’une terrasse. Détails finement rendus » 
(Marius Chaumelin, « Notes sur le Salon de 1865 », Tribune artistique et littéraire du 
Midi, 9° année, 1, juillet 1865, p. 121). 

26 En 1866 : Femme turque (Publication des ouvrages de peinture, sculpture, archi- 
tecte, gravure et lithographie des artistes vivants, des envois des pensionnaires de l'Aca- 
démie de France à Rome et des grands prix de 1865, exposés au Palais des 
Champs-Élysées le 1“ mai 1866, Paris, Charles de Mourgues Frères, 1866, p. 114). En 
1868 : Portrait de M"* de H... et L'escamoteur juif à Constantinople (Explication des 
ouvrages de peinture, p. 148). 

27 Au sujet des toiles que Hamdi présenta à Paris voir les annotations de sa correspon- 
dance, ainsi que Eldem « Quand l'orientalisme se fait oriental » ; Eldem, « Making Sense ». 
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Fig. 8. Photographie Studio Auguste Perichet, Paris : 
Osman Hamdi, vers 1865. (Collection de l’auteur) 
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CE QUE LES LETTRES NE DISENT PAS 


« C’est à vous que je dédierai le deuxième volume de mon itinéraire. Si 
notre belle amie en est curieuse, vous le lui lirez entre deux coups de 
brosse, car je sais par elle que vous travaillez beaucoup ». C’est ainsi que 
débute la seule lettre de cette collection adressée à Hamdi, provenant de 
Charles-Joseph Tissot, un jeune archéologue et diplomate alors en poste 
à lassy. En une seule phrase, Tissot, un ami, évoquait deux sujets très 
personnels avec une franchise évidemment absente des lettres de Hamdi 
à son père. Tout d’abord, la peinture : à une époque où Hamdi n’avouait 
encore qu’à demi sa passion, la lettre de Tissot montre bien qu’il s’y 
adonnait avec quelque acharnement. Le plus surprenant, toutefois, est la 
référence faite à « notre belle amie », évidemment une personne assez 
proche de Hamdi pour qu’il lui fasse la lecture et que, de son côté, elle 
rende compte à ses amis de son travail d’artiste. Or tout personnage 
féminin — à l’exception d’une Mademoiselle Thèvenard, professeur de 
piano — est absent de la correspondance de Hamdi. Muse, égérie, amante, 
amie... de qui s’agissait-il donc ? 

Inutile de feindre l'ignorance. Nous savons qu'Osman Hamdi eut une 
première épouse qu'il rencontra à Paris et dont il eut deux filles, Fatma 
et Melek. Nous savons aussi que cette femme le suivit à Istanbul mais 
probablement pas jusqu’à Bagdad, que le couple se sépara vers le milieu 
des années 1870 et que cette rupture se doubla d’un triste partage des 
enfants, Fatma restant avec son père tandis que Melek repartait avec sa 
mère. Cependant, aucun document ne venait étayer ces informations 
extrêmement superficielles et parfois douteuses. Tout au plus les descen- 
dants d'Osman Hamdi se souvenaient-ils d'un prénom assez improbable, 
Agarite, qui restait attaché au vague souvenir de cette femme. J’avais 
moi-même réussi à identifier trois images — deux photographies et un 
tableau — qui pouvaient avec certitude la représenter” (fig. 9, en haut à 
gauche). 

Il est donc plus que probable que la « belle amie » dont parlait Tissot 
était la mystérieuse épouse dont le passage dans la vie de Hamdi serait 
aussi bref que discret. On ne doit pas s'étonner de ne pas la voir appa- 
raitre dans la correspondance du jeune homme avec son père. S'il osait 


28 TI s'agit d'une photographie de groupe et d’un portrait pris à Vienne en 1873 et un 
portrait peint par Hamdi lui-méme et daté de Vienne, en janvier 1874 (Eldem, Osman 
Hamdi Bey Sözlüğü, p. 212-215). 


OSMAN HAMDi BEY À PARIS. CORRESPONDANCE ET DOCUMENTS 


à peine évoquer sa peinture, comment aurait-il pu parler d’une femme et, 
éventuellement, de deux enfants ? Il est vrai que l’inverse est tout aussi 
vrai : est-il possible que Hamdi ait pu garder le secret sur cette relation 
pendant plus de trois ans pour soudain la dévoiler à son retour définitif ? 
Pourtant, rien dans la correspondance qui nous est parvenue ne permet 
de supposer que le sujet ait fait surface à un moment ou un autre. Certes, 
l’absence des lettres du pacha à son fils forme un silence difficile à com- 
bler, mais il paraît étrange qu’une affaire d’une telle importance n’ait pas 
laissé la moindre trace dans une correspondance que l’on sent pourtant 
parfois tendue. En tout cas, il semble bien que les difficultés financières 
de Hamdi doivent s’expliquer autrement que par des factures de tailleur 
et autres frivolités parisiennes. 

Je peux toutefois me réjouir d’avoir réussi à lever en partie le mystère 
qui enveloppait la vie privée et familiale d'Osman Hamdi Bey. Deux 
actes contenus dans les registres de l’état civil parisien permettent de 
documenter la naissance de chacune des deux enfants mentionnées plus 
haut. Le premier, en date du 29 octobre 1866, est l’acte de naissance de 
« Fatmé Hamidé » (Fatma) (fig. 9, en bas à gauche et fig. 10). Le texte 
est riche en détails précieux permettant de combler nos très grandes 
lacunes : « Le jour d’hier à midi et demi, est née rue du Bac 87, Fatmé 
Hamidé, du sexe féminin, fille de M. Osman Hamdy âgé de vingt-quatre 
ans, artiste peintre, et de D* Charlotte Agathe Gay, âgée de trente ans, 
rentière, tous deux demeurant rue et N° susdits »??, Elle s'appelait donc 
Agathe et non Agarite, elle était rentière et elle avait six ans de plus que 
Hamdi. 

Un second acte, daté du 8 juillet 1867, concerne la naissance de la 
seconde fille du couple, enregistrée sous le nom de « Chérifé » (Serife) 
(fig. 9, en haut et en bas à droite et fig. 10). Il est surprenant de voir que 
tout en restant très turc, le nom ne correspond pas à celui que nous 
connaissions : Melek. Les incohérences ne s’arrêtent pas là. Le texte de 
cet acte diffère de l’exemple précédent sur plusieurs points : « Le jour 
d’avant hier à trois heures du soir, est née rue de Varenne 35, Chérifé 
du sexe féminin, fille de Agarite Charlotte Gay, âgée de trente-deux 
ans, rentiére, née à Paris y demeurant rue et N° susdits »°°. Agathe est 


2 Archives numérisées de Paris, registres d'actes d'état civil, VAE 818, naissances, 
7° arrondissement, 19 octobre-10 novembre 1866, acte n? 1395 du 29 octobre 1866. 

30 Archives numérisées de Paris, registres d'actes d'état civil, V4E 826, naissances, 
7° arrondissement, 17 juin-30 juillet 1867, acte n? 846 du 8 juillet 1867. 
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Fig. 9. Photographie Studio Adéle, Vienne, Autriche : Agathe/Agarite Gay, 
épouse Hamdy, 1873 (en haut à gauche). 
Photographies Studio Paul Maujean et Léopold Dubois, Paris : 
Chérifé/Serife/Melek, vers 1868 (en haut à droite). 
Fatma Hamide, décembre 1874 (en bas à gauche). 
Chérifé/Serife/Melek, décembre 1874 (en bas à droite). (Collection de l'auteur) 
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Fig. 10. Acte de naissance de Fatma Hamide. Archives de Paris, registres d'actes d'état civil, 
VAE 818, naissances, 7* arrondissement, 19 octobre-10 novembre 1866, f? 111 v?, 
acte n? 1395 du 29 octobre 1866. (Archives numérisées de Paris) 
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Fig. 11. Acte de naissance de Şerife [Melek ?]. Archives numérisées de Paris, 
registres d’actes d’état civil, V4E 826, naissances, 7° arrondissement, 17 juin-30 juillet 1867, 
f? 14 v9, acte n° 846 du 8 juillet 1867. (Archives numérisées de Paris) 
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(re)devenue Agarite, mais conserve les mêmes nom et second prénom ; 
elle a pris deux années malgré le passage de moins d’un an ; elle n’habite 
plus rue du Bac, mais rue de Varenne, toujours dans le 7° arrondissement. 
Ces différences restent minimes ; ce qui est plus remarquable, c’est l’ab- 
sence de Hamdi. Fatma avait été enregistrée « sur la déclaration du 
père » ; Serife/Melek sera déclarée par « Virginie Angélique Tonnelier, 
âgée de soixante ans, demeurant rue du Bac 106, sage-femme qui a reçu 
l’enfant ». Ajoutons à cela la très courte durée écoulée entre les deux 
naissances : du 29 octobre 1866 ou 8 juillet 1867, on compte à peine huit 
mois et demi, soit un intervalle entre deux grossesses extrêmement court, 
mais toujours possible. 

On pourra spéculer sans fin sur la nature des rapports entre Hamdi et 
Agarite ou Agathe. La différence d’âge laisse à penser que cette relation 
était plutôt passionnelle que calculée. D'ailleurs, les mêmes registres 
d’état civil font état de la naissance, le 26 septembre 1850, d’une Mar- 
guerite Françoise Lucile Cournol, fille de Jean Simon Cournol et d’Agathe 
Charlotte Gay, mariés le 8 décembre 1849?!, TI pourrait s'agir d'un enfant 
né d’une première union, alors qu’Agathe/Agarite n'avait encore qu'envi- 
ron quatorze ans. Il devient dès lors possible d’imaginer que Hamdi était 
tombé sous le charme d’une jeune veuve, le divorce étant alors interdit. 
Malheureusement, les registres ne faisant pas état d’un mariage entre 
Hamdi et Agarite/Agathe, il se pourrait bien que cette union n’ait jamais 
été contractée, ce qui expliquerait peut-étre le fait que le nom du jeune 
homme ne figure pas dans le second acte. 


Quoi qu’il en soit et sans pour autant prétendre faire la lumiére sur tous 
les aspects des huit années que Hamdi passa à Paris, ces informations 
complémentaires permettent de se faire une meilleure idée d’un épisode 
tout à fait essentiel de la vie de l’un des personnages-clé de la vie intel- 
lectuelle et culturelle de la fin de l'Empire. La nature exceptionnelle de 
la destinée de cet homme nous a trop souvent encouragés à une sorte de 
paresse, caractérisée par une tendance trés nette à lire sa vie et sa carriére 
« à rebours », avec toute l'arrogance et les a priori nourris par la connais- 
sance de la réussite et de la gloire auxquelles il était promis. La décou- 
verte de cette correspondance nous permettra peut-étre d'appréhender 


31 Archives numérisées de Paris, fichiers alphabétiques de l'état civil reconstitué 
(XVI siécle-1859), V3E/N 564, naissances, Courmont (1826) à Cournet (1843) ; V3E/M 
236, mariages, Cournil Lavergne (1854) à Courot (1858). 
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avec plus de candeur les débuts difficiles d’un jeune Ottoman dont les 
hésitations, les échecs, les excès, les erreurs mais aussi les passions nous 
invitent à relire — dans le bon sens — les aventures d'Osman Hamdi Bey 
dont on ne se lasse jamais vraiment. 


1. LOUIS GARDEY À EDHEM PACHA. PARIS, 19 AVRIL 1860 


Excellence, 

Il y a aujourd'hui huit jours que nous sommes arrivés à Paris*?, un peu 
fatigués du voyage, mais en bonne santé ; c'est ce que je vous ai fait 
savoir le lendemain de notre arrivée par le télégraphe. À Paris comme à 
Marseille nous sommes arrivés de nuit. Dans cette derniére ville, ne vou- 
lant pas perdre plus de temps, nous n'avons pu que laisser la lettre à 
M! Emeric3, tout en le faisant prier de bien vouloir écrire le plus tôt pos- 
sible à M' Pilleville** la lettre que M" Alléon? lui demandait pour Hamdi 


?? TI faut donc comprendre que le jeune Osman Hamdi arriva à Paris le 11 avril 1860. 
Les annotations manuscrites d’Edhem Pacha sur un feuillet conservé à la bibliothèque des 
Musées archéologiques d'Istanbul, comportent l'indication suivante concernant le départ 
d'Osman Hamdi Bey pour Paris : « Fi 5 Ramazan sene 1276 fi 16 Mart sene 1860 
tarihinde Paris'e azimet etdi li-ecli’t-tahsil » (Il est parti pour Paris afin d'y faire ses 
études le 5 ramadan de l'année 1276 [ou] le 16 mars de l'année 1860) (Koc, « Ibrahim 
Edhem Pasa »). Le 5 ramadan 1276 correspond au 28 mars 1860 ; on remarquera par 
conséquent qu'Edhem Pacha combine un millésime chrétien (1860) avec une date du 
calendrier julien (le 16 mars). Il apparait donc que son voyage de Constantinople à Paris, 
via Marseille, dura treize ou quatorze jours en tout. Ces informations précises concernant 
la date du départ et de l'arrivée d'Osman Hamdi Bey permettent de corriger l'erreur sou- 
vent répétée selon laquelle il aurait quitté Constantinople pour Paris en 1858. 

33 Casimir Émeric, consul ottoman à Marseille de 1839 à 1880 (consul de 1839 à 1841 
et consul général de 1842 à 1880) (A/manach royal..., 1839, p. 114 ; Id., 1842, p. 120 ; 
Almanach national..., 1880, p. 60 ; Bianchi, Le premier annuaire impérial..., p. 57). 

34 Erreur pour Pillet- Will. La maison de banque Pillet- Will avait été fondée par Michel- 
Frédéric, comte de Pillet- Will, né à Montmélian (Savoie) le 26 août 1781. Le comte de 
Pillet-Will avait été, avec Benjamin Delessert, un des fondateurs de la Caisse d'épargne 
en 1818. Il avait été régent de la Banque de France en 1828 et, en tant que membre de 
l'Académie royale de Turin, avait fondé quatre grand prix en chimie, en physique, en 
mathématiques et en astronomie. Il mourut le 10 février 1860 (Vapereau, Dictionnaire 
universel..., 3* éd., 1865, p. 1426). Il s'agit donc ici probablement de son fils ou proche 
parent Alexis, comte de Pillet-Will, ayant pris la reléve et qui prendrait place parmi les 
fondateurs de la Banque impériale ottomane en 1863. La maison Pillet-Will se trouvait au 
n? 70 de la chaussée d'Antin (Annuaire-almanach du commerce..., 1860, p. 431). 

35 Les Alléon, catholiques français, s’établirent à Constantinople après la Révolution. 
À l'époque qui nous intéresse, Jacques, Antoine et Jean Alléon étaient trois fréres ban- 
quiers regroupés sous la raison sociale d'Alléon fréres. Jacques Alléon avait fondé en 1845 
et en association avec Emmanuel Baltazzi une maison de banque qui prit en 1847 le nom 
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bey. A-t-il écrit à l'heure qu'il est ? C'est ce que je ne sais pas encore ; 
mais cela ne nous inquiéte pas, attendu que Hamdi bey a eu jusqu'ici tout 
ce qu'il lui fallait et que depuis le second jour de son arrivée il est logé 
à l'ambassade. Nous l'avons conduit, ma femme et moi, tout de suite à 
Ahmed Vefik éfendi? qui, comme vous le pensez, lui a fait bon accueil 


de Banque de Constantinople. De toute évidence, le frére Alléon dont il s'agit ici n'est 
autre qu'Antoine Alléon, qui servait de banquier à Edhem Pacha ainsi qu'à nombre de 
personnalités de l'époque. La richesse des fréres Alléon était devenue légendaire, à tel 
point que l'expression « Alyon kadar zengin » (riche comme Alléon) était souvent utilisée 
par la population locale (Koçu, s.v. « Alion » et « Alyon Kadar Zengin » ; Üsdiken, 
« Alléon Ailesi » ; Eldem, History of the Ottoman Bank, p. 21, 40, 114). 

36 Ahmed Vefik Efendi — plus tard pacha et grand vizir — (1823-1891) fut ambassadeur 
à Paris de décembre 1859 à janvier 1861. Il avait séjourné à Paris et suivi des cours à 
Saint-Louis dans les années 1830, alors que son pére, Ruheddin Efendi, faisait partie de 
l'ambassade de Mustafa Resid Bey (plus tard Pacha). Sa carriére diplomatique débuta au 
bureau des traductions en 1837. Il fut secrétaire à Londres en 1840, premier secrétaire du 
bureau des traductions en 1847, commissaire ottoman dans les Principautés unies en 1848, 
ambassadeur à Téhéran de 1851 à 1854, membre du Haut Conseil (Meclis-i Válá) en 1854, 
ministre de la Justice en 1857 avant d'occuper le poste d'ambassadeur à Paris de décembre 
1859 à janvier 1861. Il deviendra par la suite ministre des Fondations pieuses (1861-1862), 
président de la Cour des comptes (1862), inspecteur général de l'Anatolie du Nord-Ouest 
(1863-1865), conseiller du Grand Vizirat (1871), ministre de l'Éducation (1872), président 
de la Chambre des députés (1877), gouverneur d'Andrinople (1877), ministre de l'Éduca- 
tion (1878), Grand Vizir (1878), ministre de l'Intérieur (1878), gouverneur de Brousse 
(1879-1882) et enfin Grand Vizir pendant quatre jours en 1882 (Bacqué-Grammont, Kune- 
ralp, Hitzel, Représentants permanents, p. 127-128 ; Mehmed Süreyyâ, Sicill-i 'Osmâni 
yâhüd Tezkire-i Meşâhir-i 'Osmániye, U, Istanbul, Matbaa-i Âmire, 1308/1892, p. 308- 
309 ; Kuneralp, Son Dönem..., p. 61 ; pour plus détails, voir İnal, Sadrıazamlar, p. 651- 
738). Les sources françaises contemporaines donnent quelques détails intéressants sur la 
carrière parisienne d’Ahmed Vefik Efendi. Vapereau, dans son Dictionnaire universel..., 
précise ainsi que son père, l’ayant amené à Paris en 1834, le placa tout d'abord à l’insti- 
tution Hortus (fondée vers 1835 et située au 88, puis 94 de la rue du Bac) où il passa trois 
années, avant de poursuivre ses études au lycée Saint-Louis. La même source note par 
ailleurs qu’il fut accrédité le 26 février 1860 et qu’il fut rappelé au début de 1861 parce 
qu'il avait déplu au gouvernement français en protestant contre l'occupation de la Syrie. 
Il fut néanmoins renvoyé en France quelques semaines plus tard pour représenter la Porte 
à la conférence de Paris relative aux affaires de Syrie (Vapereau, Dictionnaire universel..., 
4 éd., 1870, I, p. 16; Almanach royal..., 1835, p. 873 ; Annuaire-almanach du com- 
merce..., 1860, p. 780). Dans ses mémoires, Charles Mismer (1832-1904), fort au courant 
des choses turques, a une version quelque peu différente de l’ambiance tendue entre 
Ahmed Vefik Efendi et les autorités françaises à la veille de son départ : « La cause de 
son rappel de Paris n’est pas moins caractéristique. On sait que les valises, contenant la 
correspondance des ambassadeurs, sont soustraites, dans tous les pays, aux investigations 
douanières. Un jour, Ahmed-Vefik-Effendi s’aperçut qu’on avait ouvert sa valise. Cet 
affront lui fut d’autant plus sensible qu’il poussait le scrupule jusqu’à payer les droits 
d’entrée pour son tabac. Il s’en plaignit à M. de Thouvenel, disant que, si pareil fait se 
renouvelait, il demanderait à son gouvernement d’user de représailles et qu’on verrait alors 
de quel côté se commettaient les abus. Le ministre déclara que ses agents étaient impec- 
cables. “Pas tant que cela” répondit l'ambassadeur ; “tout Constantinople sait par quel 
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ainsi qu’à nous. M™ Gardez a eu le plaisir de causer avec l’ambassadeur 
assez long temps. Ce qu’Ahmed Vefik efendi disait, dès le premier abord, 
à Hamdi bey, par exemple, que de même que vous faisiez votre chambre 
que vous nettoylilez vos habits et vos souliers, de même il devait le faire 
lui aussi, cela et autre chose, faisait un peu peur à votre cher fils ; mais 
nous l’avons ensuite rassuré, et ma femme lui a dit qu’il avait à se féli- 
citer d'avoir pour chef un homme tel qu’ Ahmed Vefik efendi. Hamdi bey 
a bien toujours quelque frayeur d’être trop tenu, mais il est du reste 
toujours soumis, toujours convenable, raisonnable, gentil. Il a charmé et 
il charme encore toutes les personnes qui le voient et l'entendent. Le 
capitaine Aubert, ceux des deux autres bateaux, toutes les personnes qui 
ont eu occasion de le voir, étaient enchantées de lui. Je vous en ai déjà 
dit quelque chose dans une lettre que je vous ai écrite de Messine. De 
l'ambassade il vient nous voir. Je lui ai fait faire connaissance avec 
quelques-uns de nos amis, avec M" Lapierre", avec Alphonse Royer, 


canal telle maison reçoit annuellement pour 700,000 francs de bijoux sans payer de 
droits." » Bref on se brouilla. Déjà Ahmed-Vefik avait déplu à Napoléon III, en quittant 
brusquement la loge impériale, un soir où on jouait au théâtre une pièce où les Turcs 
étaient malmenés » (Mismer, Souvenirs, p. 145-146). Une seconde version de ce même 
incident met en scène la princesse Mathilde (1820-1904), cousine de 1’ Empereur, repré- 
sentée par son amant, le comte Émilien de Nieuwerkerke (1811-1892), intendant des 
Beaux-Arts de la Maison de l’Empereur : « Pendant sa mission diplomatique en France, 
la princesse Mathilde lui fait demander, d’une manière caressante, de vouloir bien lui 
permettre de profiter des immunités de l'ambassade ottomane pour quelques objets de luxe 
qu’elle attendait de Constantinople. “Je ne saurais me prêter, en aucune façon, à devenir 
le complice d’une fraude vis-à-vis du gouvernement auprès duquel je suis accrédité, 
répond, sans périphrase, le fier Ottoman. — Mais, reprend le négociateur, le marquis de 
Moustier n’a pas le moindre scrupule d’avoir des complaisances du même genre envers 
les dames de Péra. — Si votre ambassadeur vole la Turquie, est-ce une raison pour moi 
de voler la France ?” Et avec ces paroles Akmet-Vefik effendi congédia, tout interdit, 
M. de Niewkerke (sic), l’élégant messager de la fille du roi Jérôme Bonaparte. Vefik se 
prépara de lui-même à partir, car il comprit qu'il ne tarderait pas à quitter une cour qu'il 
avait froissé[e] par le style de son langage » (Émile de Kératry, Prince, sultan, prisonnier 
d'État (1840-1878), d'aprés des témoins de sa vie, Paris, E. Dentu, 1878, p. 276-277). 

37 Tl paraît difficile d'identifier un individu portant un patronyme aussi courant que 
Lapierre, notamment sans aucune indication de prénom. En supposant que cet individu, 
appartenant de toute évidence aux cercles intellectuels de l'époque, ait pu étre l'auteur de 
quelque ouvrage publié avant 1865, nous retiendrons quatre identités possibles. Tout 
d'abord, un certain Charles-Ferdinand Lapierre, auteur de Les Chemins de fer et la navi- 
gation (Rouen, Lebrument, 1860) et de Deux hivers en Italie (Paris, Dentu, 1861) ; une 
autre possibilité, rendue encore plus probable par la dimension « orientale » de ses 
ouvrages, est d'y voir Louis Lapierre, capitaine de frégate, dont on connait les publications 
suivantes : Mémoire relatif à l'établissement d'une ligne de remorqueurs à vapeur entre 
la Méditerranée et la mer Noire. Dardanelles, Propontide, Bosphore (Paris, Imprimerie 
de Maulde et Renou, 1855) ; Renseignements sur la mer Rouge (Extrait des Annales 
hydrographiques, 1863, Paris, Imprimerie de P. Dupont, 1863) ; un troisiéme Lapierre, lui 
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directeur de l'Opéra??, qui nous a gratifiés d'une loge avant hier pour 
M"* Delesse?, M™ Gardez“, Hamdi bey et moi hier au soir nous avons 
dîné chez M"* Manés, dont le mari était le représentant ici de l'ile de la 
Réunion*!. Hamdi bey était content et on a été enchanté de lui. Ce soir 
nous allons diner chez M. Marrast, le frére de l'ancien président de l'As- 
semblée nationale? et demain nous irons passer la soirée chez le baron de 


aussi Louis, est l'auteur d'un Compte rendu analytique et critique de l'Exposition univer- 
selle de 1855, industrie et beaux-arts (Évreux, Imprimerie de A. Hérissey, 1856) et de 
l'Exposition universelle de 1862. Les exposants de l'Eure, compte rendu (Evreux, Impri- 
merie de A. Hérissey, 1863) ; enfin, Louis-Émile Lapierre (1817-1886), éléve du paysa- 
giste Victor Bertin, qui peignait comme son maître des paysages parfois agrémentés de 
scènes de genre et qui exposa au Salon de 1837 à 1876 (Prévost, Roman d'Amat et al., 
Dictionnaire de biographie française, XIX/112, Langumier-La Rochefoucauld, 1999, 
p. 864). 

38 Alphonse Royer (1803-1875), littérateur et auteur dramatique français, publia son 
premier roman, Les mauvais garçons en 1830, date à laquelle eut aussi lieu la représenta- 
tion de sa première pièce, Henri V et ses compagnons, au théâtre des Nouveautés. Parmi 
ses œuvres figurent Manoël et Venezia la bella (1834), Le connétable de Bourbon (1838) 
et Robert Macaire en Orient (1840). On lui doit les livrets de La favorite (1840, avec son 
collaborateur et ami Gustave Vaéz) et de Lucie de Lammermoor (1846). Il est aussi l'au- 
teur des piéces suivantes : Don Pasquale et Mademoiselle Rose (1843), La comtesse 
d'Altemberg (1844), ainsi que trois opéras dont deux, Othello (1844) et Robert Bruce 
(1846), sur une musique de Rossini et l'un, Jérusalem (1847, avec Gustave Vaëz), sur une 
musique de Verdi. Royer dirigea le théâtre de l'Odéon de 1853 à 1856 et le grand Opéra, 
avec Gustave Vaëz, de 1856 à 1862. Il fut nommé inspecteur général des Beaux-Arts en 
décembre 1862. Il est aussi l'auteur d'un ouvrage anecdotique intitulé L'Opéra (1875) 
(Vapereau, Dictionnaire universel..., 4° éd., 1870, IL p. 1591 ; Augé, Nouveau Larousse 
illustré, ca 1904-1907, VII, p. 412). Alphonse Royer avait voyagé dans l'Empire ottoman 
et en était revenu avec ses Aventures de voyage, tableaux, récits et souvenirs du Levant 
(Paris, Dumont, 1837) et, surtout, un roman historique sur l'abolition et la destruction du 
corps des janissaires en 1826 (Les Janissaires, Paris, Dumont, 1844). 

9 Il s'agit très probablement de l’épouse d'Achille Delesse (1817-1881), éminent géo- 
logue, professeur à l'École des mines, académicien en 1879, connu pour le « principe 
Delesse » (1848) permettant de déterminer la composition de roches à gros grains. Cette 
identité est rendue d'autant plus plausible par le fait qu'Edhem Pacha était lui-même un 
ancien de l'École des mines. Notons par ailleurs que Delesse fut aussi un collaborateur de 
Gabriel-Auguste Daubrée, lui-méme ami du pére d'Osman Hamdi Bey, Edhem Pacha. 
Madame Delesse avait, probablement aprés la mort de son époux, « fondé un prix à l'Aca- 
démie des Sciences, pour récompenser, tous les deux ans, un travail sur les sciences géo- 
logiques ou, à défaut, sur les sciences minéralogiques » (A. Rebiére, Les femmes dans la 
science, Paris, 1897, p. 89-90). 

4 L’épouse de Louis Gardey, auteur de cette lettre et dont on trouvera la biographie 
plus bas. 

^! [I s'agit probablement de l'épouse de Gustave Manés, qui fut maire de Saint-Denis, 
sur l'ile de la Réunion en 1848-1849. 

42 Armand Marie François Pascal Marrast (1801-1852), journaliste et homme politique, 
fut président de l'Assemblée constituante de juillet 1848 à mai 1849. (https://fr. wikipedia. 
org/wiki/Armand Marrast ; Augé, Nouveau Larousse illustré, ca. 1904-1907, V, p. 960). 
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Ces”, cousin de M™ Gardez. Lundi“ Hamdi bey entrera chez M" Dupré“, 


Son frère, dont il s’agit ici, était peut-être François Marrast (1799-1880) qui, devenu sous- 
lieutenant en 1814, avait fait la guerre en Amérique du Sud contre les Espagnols, mais 
s'était ensuite tourné vers le commerce où il avait fait fortune. Il épousa Marie-Françoise, 
fille d’Alexis de Basquiat-Mugriet, puis fut élu à l’Assemblée constituante de 1848 où il 
vota avec la droite. Élu à l’Assemblée législative de 1849, il hésita mais finit par se rallier 
au coup d'état du 2 décembre. Réélu en 1852 et 1857, il suivit la majorité. En 1863, le 
gouvernement lui ayant trouvé un successeur, il abandonna la politique (Éric Anceau, 
Dictionnaire des députés du Second Empire, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 
1999, p. 250-251 ; http://www.saint-sever.fr/tourisme_hommes_Basquiat-Mugriet.htm). 

# Probablement Louis-Raymond-Alfred de Cés-Caupenne (1809-1891), qui malgré 
des débuts dans l’administration, s’éprit fortement du théâtre, au point d’y consacrer une 
grande partie de sa vie. Il présenta La Réputation d'une femme (1832) et Anvers (1833) 
à l'Ambigu-comique et prit la direction de la Gaîté en 1837 (Constantine fut représentée 
la méme année). Il réintégra l'administration en 1865 (Prévost, Roman d'Amat et al., 
Dictionnaire de biographie française, VIII, Cayron-Cléry, 1959, col. 73-74). 

# Le 23 avril 1860. 

45 Edouard Dupré dont les lettres (à partir du 10 août 1860) tiendront informé Edhem 
Pacha du progrés de son fils. Pendant toute cette décennie, Dupré habitait au n? 6 du 
carrefour de l'Observatoire. Dans l'annuaire parisien de 1860, son nom était accompagné 
de la mention « institution » et il figurait aussi sous la rubrique des « maîtres de pensions 
et instituteurs », suggérant qu'il logeait et, probablement, éduquait d'autres étudiants 
qu'Osman Hamdi, tout en enseignant à l'institution Barbet. Toutefois, à partir de 1863, il 
n'apparait plus que comme « professeur d'histoire au collége Stanislas » (Annuaire- 
almanach du commerce..., 1860, p. 431, 780 ; Id., 1863, p. 1360). Il semblerait que Dupré 
ait commencé à enseigner au collége Stanislas en 1860, en remplacement de Genouille et 
aux côtés de Malte-Brun (Almanach impérial..., 1859, p. 1097 ; Id., 1860, p. 1063). En 
fait, la correspondance d'Osman Hamdi Bey et celle de Dupré lui-méme montrent bien 
que ce dernier continua de donner des cours particuliers au moins jusqu'en 1864. Le fait 
que cette qualité disparaisse des annuaires est probablement à mettre en rapport avec 
l'interdiction qui fut faite dans les années 1860 aux professeurs de donner des cours dans 
des pensions privées. Il semble par ailleurs que Dupré ait été l'auteur d'un ouvrage édité 
à deux reprises : E. Dupré, Cahiers d'histoire rédigés conformément au nouveau pro- 
gramme de St-Cyr, par E. Dupré, Paris, chez l'auteur, 1862 ; E. Dupré, Cahiers d'histoire 
rédigés conformément au nouveau programme de St-Cyr, par E. Dupré, Paris, chez l'au- 
teur, 1863-1864, 2* éd. Aprés des années passées à essayer de deviner quel prénom pouvait 
bien se cacher derrière l'initiale qu'utilisait systématiquement Dupré aussi bien dans sa 
correspondance que dans les annuaires oü son nom figurait, c'est à l'amabilité de Nicolas 
Lecervoisier, archiviste au Collége Stanislas, que je dois d'avoir appris qu'il s'appelait 
Édouard Élisée (parfois Élysée). Les annuaires de cette institution indiquent qu'il y fut 
professeur d'histoire et de géographie de 1861 à 1874. C'est encore M. Lecervoisier qui 
m'a dirigé vers des références généalogiques permettant d'établir que Dupré était né à 
Vendóme (Loir-et-Cher) le 25 décembre 1819 de Brutus Joseph Dupré (1799-1834) et 
Marie Jeanne Émélie Beaunier (1799-1849) (http://gw.geneanet.org/mdlk?lang-fr&m-S 
&n=dupré&p=edouard). Il apparait que Dupré épousa au Mans (Sarthe) le 26 août 1854 
sa cousine (?) Zélie Gabrielle Dupré (1829-1897), fille de Henri Augustin Joseph Dupré 
(1803-) et de Louise Françoise Elisa Salzet (1812-) (Département de la Sarthe, commune 
du Mans, registre d'état civil, 5 MI 191, mariages, 1853-1855, n? 172). Le couple eut une 
fille, Jeanne Augustine Adeline, née le 29 mai 1855 au Mans (Département de la Sarthe, 
commune du Mans, registre d'état civil, 5 MI 191, naissances, 1855-1857, n? 273). 
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professeur de littérature à l'institution Barbet“, Il aura, selon ses désirs, 


46 [institution Barbet tenait son nom de son fondateur, Jean-François Barbet (Pagnoz, 
1799-Paris, 1880). Fils de Jean-Claude Barbet (1758-1840), plusieurs fois maire de 
Pagnoz, et de Jeanne-Louise Tronchet (ca 1760-1803), Jean-François Barbet fit ses études 
au collége de Salins et compta parmi ses professeurs le pére de Victor Considérant. Il fut 
admis à l'École normale supérieure mais ne put y faire ses études en raison de la suppres- 
sion de cet établissement en 1820. Il fit alors des études de médecine, tout en donnant, 
pour survivre, des lecons de mathématiques. Il fonda son pensionnat en 1825 et, dés 1840, 
l'institution Barbet passait pour une des meilleures maisons de préparation aux grandes 
écoles. Barbet connut de sérieux revers dans les années 1860, lorsque des décisions impé- 
riales doublérent les frais d'enseignement dans les lycées et interdirent aux professeurs de 
donner des cours dans les pensions privées. Il dut par conséquent clore sa pension en 1865. 
Il fut fait chevalier de la Légion d'honneur en 1872 et s'éteignit à Paris le 16 mai 1880 
(Roche, Vernus, Dictionnaire biographique, p. 47 ; Prevost, Roman d'Amat, Dictionnaire 
de biographie francaise, V, Baltazar-Bergeret de Grancourt, 1951, col. 278-279 ; Index 
Bio-Bibliographicus, XII, p. 2013). L'institution Barbet était sise impasse des Feuillan- 
tines, dans le faubourg Saint-Jacques. (Almanach royal..., 1828, p. 841). Du temps 
d'Osman Hamdi Bey, l'adresse était plus précise : Impasse des Feuillantines, n? 9 (Alma- 
nach impérial..., 1864, p. 1107; Annuaire-almanach du commerce..., 1860, p. 97, 779), 
mais elle disparut effectivement dés 1865 (Almanach impérial..., 1865, p. 1112). La 
demeure de Barbet était située au n? 13 de la méme rue (Archives de la Ville de Paris, V bis 
5F ! 3, 5° arrondissement. Mairie du Panthéon. Dénombrement général de la population. 
Liste des propriétaires et principaux locataires. 1861). Cette impasse, devenue rue en 1859, 
tenait son nom du couvent des Feuillantines qui s'y trouvait. C'est d'ailleurs l'une des 
dépendances de ce couvent qui abrita dés 1825 l'institution Barbet (Jacques Hillaret, Note 
relative à l'affaire de Monsieur Barbet, chef d'institution honoraire, contre la ville de 
Paris, Paris, Imprimerie E. Thunot, [1865]p. 522-523). Le percement de la future rue 
Gay-Lussac, projeté dés 1859, fut cause de bien des soucis à Barbet qui tenta de s'opposer 
à ce projet qui lui enléverait une grande partie de sa propriété : « [...] la nouvelle voie 
m'enléve des dortoirs, des salles d'étude, des amphithéátres destinés aux classes, mon 
laboratoire de chimie, mon cabinet de physique, ma gymnastique et une grande partie 
d'une très-belle cour de récréation, c'est-à-dire détruit à peu prés mon Établissement ». Il 
ne parvint cependant pas à obtenir gain de cause et dut publier dans le Moniteur du 13 août 
1864 un lettre circulaire annonçant la clôture de son institution : « Une rue de 20 mètres 
de large va traverser obliquement l'immeuble dans lequel M. Barbet dirige, depuis prés 
de quarante ans, une Institution Préparatoire aux diverses Écoles du Gouvernement. Cette 
Institution a fourni aux Services Publics des Sujets distingués, notamment à l'armée, où 
elle compte sept Généraux, à la marine, oü elle compte trois Contre-Amiraux, aux ponts 
et chaussées, oü elle a plusieurs Ingénieurs en chef. Il a été impossible à M. Barbet de se 
rétablir sur place et de trouver ailleurs un local suffisant pour environ deux cents Élèves 
qu'il a depuis plusieurs années. Les partisans d'une bonne éducation et d'une bonne ins- 
truction apprendront avec peine la destruction de ce bel Établissement » (Note relative à 
l'affaire de Monsieur Barbet, chef d'institution honoraire, contre la ville de Paris, Paris, 
Imprimerie E. Thunot, [1865]). Quelques bulletins publiés par l'Association des anciens 
éléves de l'institution permettent de cerner un peu mieux l'historique de cette maison. Il 
apparait en effet qu'en 1826 celle-ci comptait moins de quatre-vingts éléves dans deux 
divisions : celle des lettres, qui préparait aux études classiques, et celle des sciences, dont 
les éléves étaient destinés aux concours des « écoles du gouvernement ». Quelque dix ans 
plus tard, en 1835, le nombre d’élèves atteignait 130 à 140, pour la plupart dans la division 
des sciences. En 1840, la division des lettres fut fermée, et le nombre des éléves en science 
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deux petites chambres, très bien aérées, au carrefour de l’Observatoire 
n° 6, dans une des plus belles situations de Paris. Il pourra se croire dans 
un beau quartier de Constantinople, possesseur d’une charmante vue, du 
ciel, de l'air de la lumière... Il fera ses études littéraires là, et les 


avait sensiblement augmenté à 140 à 160 internes et 15 à 20 externes. Jusqu’en 1852-1853, 
les élèves de l’institution furent systématiquement envoyés au lycée Saint-Louis ; à partir 
de cette date, les élèves de mathématiques élémentaires furent gardés à l’institution où ils 
reçurent un enseignement complet, tandis que ceux inscrits en mathématiques spéciales 
continuèrent de fréquenter Saint-Louis jusqu’en 1856, pour être eux aussi gardés à l’ins- 
titution à partir de cette date (Association des anciens élèves de l'Institution Barbet (Paris, 
18591). 

L'institution compta nombre de pensionnaires et d’enseignants illustres, tel Louis 
Pasteur, élève en 1838 et de 1842 à 1843, et Victor Considérant, qui y enseigna les mathé- 
matiques à partir de 1831 et fit allusion à cet établissement dans sa Destinée sociale 
(Roche, Vernus, Dictionnaire biographique, p. 47). Jean-François Barbet est aussi l’auteur 
de quelques plaquettes : Copie d'une lettre écrite à M. le maréchal duc de Dalmatie, 
ministre secrétaire d'État de la guerre, sur la question du baccalauréat ès lettres qu'il 
s'agirait d'exiger à partir de 1843 des candidats al ‘École polytechnique, Paris, Imprime- 
rie de Fain et Thunot, [1842] ; Copie d'une pétition adressée à la Chambre des Députés, 
[Paris], Imprimerie de P. Renouard, [1843] ; Justification personnelle adressée par le sieur 
Barbet aux grenadiers du 2° bataillon de la XII* légion, datée du 20 février 1846, [Paris], 
Imprimerie de P. Renouard, [1846]. 

L'institution Barbet joua un röle particulièrement important dans la vie d'Edhem Pacha, 
père d'Osman Hamdi. En effet, en 1831, lorsque celui-ci, alors esclave de Husrev Pacha, 
fut amené à Paris pour y faire ses études avec trois autres enfants issus de la même mai- 
sonnée par les soins de l’interprète et orientaliste Amédée Jaubert, c’est auprès de l’insti- 
tution Barbet qu'il fut d'abord placé. Barbet était particulièrement fier du röle qui lui avait 
été imparti par ce membre de l'élite réformatrice de l’Empire ottoman, à tel point qu'il 
avait fait publier en 1840 une petite brochure de sept pages soulignant l'importance de ce 
nouveau « marché » de l'enseignement et de ses retombées positives sur l'avenir de l'Em- 
pire. Cette plaquette comprenait la traduction d'une lettre de Husrev Pacha adressée à ses 
protégés (15 juin 1832), une lettre du même adressée à Barbet (26 novembre 1832) et une 
lettre de Mustafa Resid Pacha, alors ministre des Affaires étrangéres, accompagnant la 
décoration du Nisan-1 İftihar décernée à Barbet en hommage des services qu'il avait ren- 
dus à l'éducation des jeunes Ottomans en France (27 octobre 1840). Barbet terminait cet 
opuscule par la remarque suivante : « Un jour, peut-étre, lorsque les jeunes Turcs, élevés 
à Paris, seront placés dans les Conseils de la Porte Ottomane, leur souvenir se reportera-t-il 
au temps de leurs premiéres études, et exercera-t-il sur leurs opinions une influence favo- 
rable à la France » (Jean-Frangois Barbet, Renseignements sur l'importance donnée par 
le gouvernement turc à l'éducation des jeunes musulmans élevés en France, [Paris], Impri- 
merie de A. Gratiot, [1840]). De toute évidence, Barbet n'avait pas eu tort de miser sur la 
reconnaissance de ses anciens éléves, du moins dans le cas d'Edhem Pacha. En effet, 
celui-ci était resté fidéle au pensionnat de sa jeunesse et à son ancien maitre. Ainsi le 
conseil de l'Association des anciens élèves de l'institution comptait-il parmi ses membres 
« Edhem-Pacha, Membre du Conseil privé du Sultan » (Association des anciens élèves de 
l'Institution Barbet. Statuts. Paris, Thunot [1859], p. 3). On ne s'étonnera donc guére de 
voir qu'Edhem Pacha avait tenu à envoyer son propre fils faire ses classes préparatoires 
chez Barbet, ni du ton de familiarité presque paternelle avec lequel Barbet s'adressait à 
Edhem Pacha pour l'entretenir des (rares) progrés de son fils. 
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scientifiques chez M' Barbet, qui veut à tout prix être le professeur du 
fils d’Etem (sic) ; il nous a demandé la permission de dire Etem tout 
court au lieu d’Etem pacha“. Après notre première conversation, il a dit 
à Hamdi bey : il faut que je vous embrasse puisque vous êtes le fils de 
notre cher Etem vous serez aussi notre enfant. Hamdi bey a été très tou- 
ché de cette effusion paternelle et aprés avoir vu M" Dupré et causé avec 
lui : c’est ici que je dois être et pas ailleurs. Ahmed Vefik efendi avait 
parlé de deux ou trois pensions qui lui avaient été, disait-il, désignées par 
le ministre de l'instruction publique. Je regarde comme heureux qu'il ait 
consenti à cet arrangement avec M" Dupré et M" Barbet. Je ne sais pas 
bien les prix, mais ce doit étre, pour tout, pension chez M' Dupré et 
leçons chez M" Barbet 4 000 ou 4 200 francs pour l'année. Toutes les 
leçons seront comprises dans ce prix. J’espère que l'excursion que nous 
avons faite à Athénes, à Naples, à Rome, à travers les ruines de l'anti- 
quité, profitera à Hamdi bey pour l'étude de l'histoire ; il sera curieux de 
connaitre les fondateurs de ces antiques puissances, du Capitole, du Coly- 
sée (sic), de l'Acropole... Diran bey” que nous avons trouvé chez Ahmed 
Vefik efendi voulait nous emmener à Bruxelles ; l'ambassadeur lui avait 
accordé la permission pour 2 ou 3 jours mais je n'ai pas le temps, et puis 
c'est assez de dépenses comme cela. Nous n'avons pas encore arrété nos 
comptes avec Hamdi bey ; nous règlerons ces jours-ci. Nous sommes 
censés lui avancer de l'argent. Dimanche dernier? nous avons vu 
ensemble le bois de Boulogne et les premières courses qu'on y faisait. 
Husni efendi?? nous accompagnait. Nous avons visité l'école ottomane?!, 


47 Phonétisation du prénom du père d'Osman Hamdi Bey, Edhem Pacha, dénotant la 
familiarité qui caractérisait les relations entre Barbet et son ancien éléve, devenu entre 
temps ministre du Commerce de l'Empire ottoman (Kuneralp, Son Dónem..., p. 82). 

48 Diran Bey Aleksan, ambassadeur ottoman à Bruxelles d'octobre 1857 à novembre 
1860 (Kuneralp, Son Dónem..., p. 70). 

# Le 15 avril 1860. 

50 Si l’on est tenté de voir là un des deux Husni (Hüsnü) élèves de l'École impériale 
ottomane de Paris dont on retrouve les noms sur une liste en date du 31 janvier 1859, l'un 
qualifié de « vétéran » et l'autre de « nouveau » (Archives Nationales (AN), F 7 4146 
Ecole impériale ottomane à Paris, 1855-1865, Registre des procés verbaux, liste des 
élèves, 31 janvier 1859), il paraît plus probable qu'il se soit agi d'un certain « Husny 
effendi » (Hüsnü Efendi), mentionné comme « directeur des éléves » dans une lettre de 
l'ambassadeur Cemil Pacha au ministre des Affaires étrangères Safvet Pacha (BOA, HR. 
TO. 78/8, 13 novembre 1861). 

5! Fondée en 1855, l'École ottomane de Paris constitue une premiére tentative d'insti- 
tutionnalisation de l'instruction de jeunes Ottomans dans le système français, dans un effort 
de remplacer en partie les établissements parisiens, tel celui de Barbet, qui s'acquittaient 
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Nous avons trouvé le mauvais temps à Paris. Aujourd’hui il neige. À la 
station de Montereau?? j'ai eu la bonne chance de rencontrer M" Thouve- 
nel“, qui a été le premier à me donner une poignée de main sur le sol de 
la France. Il croyait que je venais avec mes élèves. Je viens de voir 
M' de Lavalette?^ qui m'a dit devoir partir le 6 mai. On s'occupe beau- 
coup du pape ; beaucoup prient pour lui. Hamdi bey l'a vu lavant les 
pieds des apôtres à St Pierre. M™* Gardez se rappelle au bon souvenir de 


généralement de cette tâche. D'abord installée au 49 de la rue de Grenelle, l'école démé- 
nagea en 1859 au 269 de la rue Saint-Jacques. Un rapport français de 1859 décrit en ces 
termes le fonctionnement de l'établissement : « Les salles d'études lui ont paru convena- 
blement tenues ; mais comme il n'existe pas de régle qui détermine le temps affecté à 
chaque exercice, les éléves travaillent sans ordre aucun ; ils interrompent ou reprennent à 
leur caprice les objets de leurs études, celui-ci s'occupant de l'histoire, celui-là de mathé- 
matiques, nul d'entre eux ne s'appliquant à une méme táche avec continuité. Il importerait 
de donner à ces jeunes esprits des habitudes plus sérieuses et de les contraindre à observer 
une certaine assiduité dans leurs recherches ». À cette méme date, l'école comptait vingt- 
trois élèves (AN, F" 4146-4147, École Impériale Ottomane à Paris, 1855-1865). L'éta- 
blissement sera finalement fermé en 1865 et cette perte compensée en 1868 par la création 
à Constantinople même du Lycée impérial de Galatasaray. 

> Petite ville située à 75 km au sud-est de Paris. 

53 Édouard-Antoine Thouvenel (1818-1866), diplomate français dont la carrière débuta 
avec un poste d’attaché puis de secrétaire d’ambassade à Bruxelles en 1844 et 1845. 
Chargé d’affaires à Athènes en 1848, il devint par la suite ministre plénipotentiaire à 
Munich en 1850, il prit la direction des affaires politiques au ministère des Affaires étran- 
gères en 1852 et fut nommé ambassadeur à Constantinople en 1855. Sénateur en 1856, il 
obtint le portefeuille des Affaires étrangères de 1860 à 1862 et devint vice-président du 
Sénat peu avant sa mort en 1866 (Vapereau, Dictionnaire universel..., 4° éd., 1870, I, 
p. 1753-1754 ; Augé, Nouveau Larousse illustré, ca 1904-1907, VII, p. 1013 ; Bacqué- 
Grammont, Kuneralp, Hitzel, Représentants permanents..., p. 65-66). 

54 Charles-Jean-Marie-Félix, marquis de La Valette (1806-1881) fut tout d'abord 
chargé d’affaires 4 Téhéran et en mission a Londres en 1840, puis premier secrétaire, 
consul général et agent principal en Egypte en 1843. Aprés une seconde mission auprés 
du gouverneur İbrahim Pacha, il fut nommé ministre en Hesse-Cassel en 1846 et élu 
député de Bergerac en 1846. Il se rallia à Louis-Napoléon en 1848. Il fut nommé ambas- 
sadeur à Constantinople en 1851 et occupa ce poste jusqu’en 1853. Après sa nomination 
au Sénat en 1853, il fut nommé à Constantinople une seconde fois en 1860. Par la suite, 
il fut ambassadeur à Rome de 1861 à 1862, ministre de l’Intérieur de 1865 à 1867, membre 
du Conseil privé en 1867, ministre des Affaires étrangères de 1868 à 1869 et enfin ambas- 
sadeur à Londres de 1869 à 1870. Après la chute de l’Empire, il se retira entièrement de 
la vie publique (Augé, Nouveau Larousse illustré, ca 1904-1907, V, p. 604 ; Bacqué- 
Grammont, Kuneralp, Hitzel, Représentants permanents, p. 61-62). 

55 Giovanni Maria Mastai Ferretti da Girolamo (1792-1878), pape de 1846 à 1878 sous 
le nom de Pie IX. La référence au rite du lavement des pieds permet de dater le passage 
d’Osman Hamdi à Rome du jeudi saint de l’année 1860, soit le 5 avril. 
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toute la famille et vous remercie avec moi, du gentil cadeau que vous 
nous avez fait à notre départ. Soyez tranquilles et portez-vous bien. 
L. Gardez?? 


> C'est le hasard de recherches parallèles qui nous a mis sur la piste de l'identité de 
Louis Gardey, l'auteur de ces premiéres lettres envoyées de Paris à Edhem Pacha. En effet, 
dans un ouvrage consacré au drame du sultan Murad V (1840-1904), le comte de Kératry 
remarquait que ce malheureux prince avait reçu sa première instruction en français 
d'Edhem Pacha qui avait déjà enseigné cette langue à son pére, le sultan Abdülmecid. 
Il remarquait ensuite que « Kiamil Pacha et un Français, M. Gardet, complétèrent et rem- 
placérent ensuite Edhem auprés de Mourad, qui parvint à lire, à écrire et à comprendre 
passablement le français, mais, faute de pratique, n'arriva jamais à le parler couramment. » 
Il était donc tentant de voir dans ce Gardet une connaissance d'Edhem Pacha. Une 
recherche un peu plus approfondie ne fit que confirmer cette premiére impression : Louis 
Gardey était de toute évidence un professeur trés proche du Palais impérial et des plus 
hautes sphères de la société constantinopolitaine. Il était l'auteur d'un Alphabet. Cours 
complet de prononciation et de lecture, mis en ordre par L. Gardey (Constantinople, 
Imprimerie du Courrier d'Orient, 1864. In-16, 80 p.) et d'une relation du voyage du sultan 
Abdülaziz en Égypte en 1864. Ce dernier ouvrage, paru sous le titre de Voyage du sultan 
Abd-ul-Aziz de Stamboul au Caire, par L. Gardey (Paris, E. Dentu, 1865. In-8?, xxx + 
388 p.) est riche en détails autobiographiques permettant de reconstituer, ne serait-ce qu'en 
partie, la carriére de cet homme. En effet, la page de titre précise que Gardey était « pro- 
fesseur au Palais impérial et à l'École du génie de Constantinople, officier du Nichan- 
Iftikhar et du Medjidié, chevalier de la Légion d'honneur ». La dédicace de l'ouvrage 
évoque l'importance que Gardey attachait à son rôle d'instructeur en Orient : « À mes 
élèves, grands et petits, princes, pachas, beys, enfants du peuple, dont les affectueux égards 
m'ont toujours soutenu dans l’accomplissement de mes devoirs, hommage de mes durables 
souvenirs et de mes meilleurs sentiments. » Il ne fait donc aucun doute qu'il s'agissait 
bien du professeur de français du prince Murad. Quant à ses relations avec Edhem Pacha, 
elles étaient bien plus proches qu'une simple succession à l'instruction du prince. C'est 
encore une fois Gardey lui-méme qui nous fournit la clef de l'énigme, dans un passage de 
sa relation de voyage, décrivant le retour du sultan à Istanbul : « À notre sortie par la porte 
principale [du Grand Bazar] et dans la rue de Mahmoud-Pacha, nos embarras recom- 
mencent. Les allants et les venants prennent tant de place, qu'il n'en reste pas pour nous. 
Prés du bain situé à mi-cóte, nous trouvons ouverts les battants d'une grande porte. C'est 
l'entrée du conak [pour konak, hôtel particulier] d'Etem pacha, chef intelligent et actif de 
trois départements (Commerce et Agriculture, Travaux publics et Instruction), l'un de mes 
premiers élèves ottomans à Paris en 1833 ! temps d'heureux souvenirs où nous pouvions 
passer nos loisirs à écouter tour-à-tour St Marc-Girardin, Jules Simon, Dumas, Pouillet, 
Lherminier, Michelet, Bugnet, Orfila, Arago, Gay-Lussac..., Molé, Guizot, Thiers, 
Odilon-Barrot, Berryer, Lamartine..., Beauvalet, Régnier, Arnal, Alcide Touzez, Nourri, 
Dupré, M" Mars et M'* Georges, toutes deux jadis applaudies par Bonaparte ! Nous nous 
réfugions dans cette vaste cour qui est éclairée et animée. Les enfants du ministre ont eu 
l'idée, pour achever la soirée, de faire jouer un Mariage turc, en plein air, par trois acteurs 
principaux, dont l'un représente une femme. Le spectacle est gratuit et ouvert à qui veut 
y assister. Nous allons prendre nos places auprès du pacha qui s'entretient au balcon avec 
quelques amis, imposant ainsi une tréve à cette passion du travail qui a fait de lui un des 
hommes les plus instruits et les plus sérieux de la Turquie. En recevant les ikrams d'une 
honorable et affectueuse hospitalité et en mélant parfois nos rires à ceux du parterre, nous 
contons à la société nos tribulations de la soirée. À notre départ, le pacha ordonne à un de 
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2. LOUIS GARDEY A EDHEM PACHA. PARIS, 28 AVRIL 1860 


A son Excellence Edhem pacha. 

Excellence, 

Voilà un mois juste que nous avons quitté Stamboul>’. Nous sommes 
encore à Paris pour deux ou trois jours. Nous ne sommes pas fáchés de 
ce retard, surtout parce que nous avons le plaisir de voir que Hamdi bey 
s’habitue bien à son nouveau régime. Il est entré mardi dernier (il y a 
quatre jours)? chez M. Dupré où nous l'avons conduit Acim bey” et 
moi. Il a à lui seul deux petites chambres, fraîchement décorées, dans une 
situation presque unique à Paris. Il va étre entouré de verdure. Nous 
l'avons fait sortir hier jeudi. Sa sortie, le jeudi, ne devrait avoir lieu 
qu'à 4 heures, mais j'avais prié M' Dupré de nous l'envoyer de bonne 
heure ce jour-là. Le dimanche il sortira quand il voudra le matin, le jeudi 
à 4 heures. Hier il est allé porter ses lettres à l'ambassade ; puis il est 
venu nous trouver. En l'absence de M™ Gardez, nous sommes allés diner 
ensemble au palais royal ; puis le soir M"* Delesse et M™ Gardez sont 
venu[e]s nous prendre, pour aller passer la soirée chez M"* Manès. 
Hamdi bey m'a dit qu'il était trés content de la nourriture. Café au lait le 
matin, bon déjeuner à 11 heures et excellent diner le soir. Il a un trés bon 
lit et assez de meubles il a déjà fait connaissance avec les 4 ou 5 jeunes 
gens qui sont dans sa maison et qui se préparent au baccalauréat ou à 
S' Cyr ; il est déjà allé avec eux chez Barbet où il a commencé le dessin, 


ses cavas de nous accompagner et de nous conduire à bon port » (Voyage du Sultan..., 
p. 346-347). Il est frappant de voir que l'on retrouve le nom de Gardey orthographié de 
trois manières différentes : Gardet, Gardez et Gardey. Lui-méme semble avoir hésité entre 
les deux dernières versions, dont nous avons conservé la seconde, confirmée dans les deux 
ouvrages de sa plume. Louis Gardey avait été décoré en 1857 de l'ordre Mecidi, 4° classe, 
en méme temps que le décorateur parisien Polycarpe-Charles Séchan (1803-1874), chargé 
de l'aménagement et de l'ameublement du palais de Dolmabahçe (BOA, A. DVN. 120/14, 
20 Cemaziyülevvel 1273/16 janvier 1857). En 1864, Gardey recevait encore un salaire de 
deux mille piastres pour l'enseignement du français dans diverses écoles du gouvernement 
(BOA, A. MKT. MHM 315/65, 22 Cemaziyülavvel 1281/23 octobre 1864). 

57 Ce qui confirme qu'Osman Hamdi Bey avait effectivement quitté Constantinople le 
28 mars 1860 (voir n. 32, supra). 

58 Le 24 avril 1860. 

?? Asim Bey, premier secrétaire de l'ambassade ottomane à Paris en 1860-1861 (Alma- 
nach impérial..., 1860, p. 35 ; Id., 1861, p. 35). Il s'agit du futur Mehmed Ásim Pacha 
(1827-1886) qui, aprés maints postes de gouverneur de 1869 à 1877, deviendra ministre 
de la Justice en 1877 et en 1884 et des Affaires étrangères en 1880-1882 et 1884-1885 
(Kuneralp, Son Dónem..., p. 92). 

60 Le 26 avril 1860. 


330 


EDHEM ELDEM 


et quelques autres leçons, géographie] histoire universelle, histoire natu- 
relle, mathématiques... Il est content et bien disposé. Il n'y a que la ques- 
tion d'argent qui l'inquiéte. Jusqu'à présent nous avons fourni à ses 
dépenses. Je crois bien que les 300 francs sont dépassés. M™* Gardez va 
arréter les comptes. Ahmed Vefik efendi veut me rembourser ce que 
j aurai avancé, mais il n'est pas pressé de donner de l'argent à Hamdi 
bey. Jusqu'à ce que la question des menus plaisirs soit réglée j'ai prié 
M' Dupré de ne pas laisser Hamdi bey s'ennuyer à cause de l'argent, de 
lui avancer quelque chose s'il en était besoin, lui disant que vous le rem- 
bourseriez avec plaisir. Plus tard il s'en tiendra à vos ordres. Il demande 
350 francs par mois, les frais des leçons chez M" Barbet y compris, ainsi 
que tout le reste à l'exception du bois de chauffage, et bien entendu des 
livres, des habits... M* Dupré dit qu'il demande un peu cher parce qu'il 
n'aime pas à faire des mémoires, à grossir le trimestre. Je verrai 
aujourd[' hui] ou demain l'ambassadeur et lui parlerai du trimestre. Hier 
il a envoyé M. Manasse“! chez M. Pilleville. Nous ignorons le résultat de 
cette démarche. Hamdi bey vous demandera sans doute 200 francs par 
mois pour son entretien en habits, livres, menus plaisirs... ce qui avec la 
pension ferait la somme dont nous avions parlé de 6 à 7 000 francs. Je 
crois que l'argent sera bien employé. Hamdi bey se porte toujours à 
merveille. Il n'a pas eu un seul moment d'indisposition. Il trouve M" et 
M"* Dupré charmants®?. Qu'il en soit toujours ainsi ! Qu'il soit toujours 
aussi content ! Ce sera une grande satisfaction pour tous, pour toute la 
famille et pour nous aussi. 

Samedi dernier‘? nous avons dîné M™ Gardez et moi à l'ambassade. 
Ma femme trouve l'ambassadeur trés poli et tout plein d'esprit. Le 
lendemain nous sommes allés le féliciter pour le Bayram ; il y avait de 
60 à 70 fes, parmi lesquels Diran bey et Hussein pacha*', venu tout 


9! En 1860, il n'y avait pas moins de trois Manasse, tous arméniens et probablement 
apparentés, en poste à l'ambassade ottomane : Ruben Manasse, secrétaire interpréte, 
Sébouh Manasse, interpréte et Paul Manasse, attaché. Étant donné que l'année suivante 
seul Sébouh Manasse restait en poste en tant que secrétaire interpréte, nous sommes tenté 
d'y voir le Manasse accompagnant Osman Hamdi Bey chez son banquier (Almanach 
impérial..., 1860, p. 35 ; Id., 1861, p. 35). 

© Zélie Gabrielle Dupré (1829-1897), ainsi qu'il est expliqué dans la note 45 supra. 

© Le 21 avril 1860. 

4 TI semblerait qu'il s'agisse là du méme personnage que celui à qui Dupré disait avoir 
confié sa lettre du 10 aoüt 1860. Il semblerait que ce Hüseyin Pacha ait été à la téte de 
l'École impériale à Paris, ainsi que le suggère une lettre de l'ambassadeur Cemil Pacha au 
ministre des Affaires étrangéres Safvet Pacha : « j'ai immédiatement chargé Husny 
effendi, directeur des élèves, de faire une révision des comptes de l'École ottomane à partir 
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exprès pour nous voir. Il est reparti le lendemain. Il a été content de voir 
Hamdi bey. 
Rien d'extraordinaire que le temps toujours mauvais. Agréez pour 
vous, et toute la famille nos vœux les plus sincères. 
L. Gardez 


3. PROSPER-AIMÉ CAPITAN À EDHEM PACHA. PARIS, 11 MAI 1860 


Excellence, 

Votre fils a trouvé dans mon pére un second pére, en moi il a trouvé 
un ami plein de dévouement et animé du plus vif désir de lui étre utile. 

Je conserve précieusement le souvenir des bontés que vous avez eues 
pour moi, et je serais heureux de pouvoir, à mon tour, m'employer en sa 
faveur. 

Monsieur Duprez est un homme parfaitement bien, joignant les senti- 
ments les plus honorables aux qualités de l'esprit et à une instruction trés 
étendue. Il habite au carrefour de l'Observatoire, c'est bien prés de l'im- 
passe des Feuillantines et Hamdi se trouve toujours sous l’œil de mon 
père. 

Ce cher enfant est bien tel que vous le désignez ; il a ce qu'il faut pour 
réussir et il réussira. La transition de la vie de famille à la vie de travail 
qu'il doit assurer maintenant, est un peu difficile ; mais j'espère que ce 
sera une crise passagère. 

Il est une chose, Excellence, que je vous promets de lui rappeler sou- 
vent ; c'est qu'il est Musulman et Ottoman. Je partage entiérement vos 
idées à ce sujet ; avant tout, on doit étre de son pays et de sa religion. 

Que l'on prenne à une autre société ce qu'elle a de bon, rien n'est plus 
logique et plus utile ; mais l'éducation d'un homme doit avoir pour base 
immuable les croyances religieuses et les principes politiques de son 
pays. En dehors de cela, il n'y a que désordre et scepticisme. 

Nous vous suivons avec un vif intérét dans les différentes positions oü 
vous appelle la confiance de votre Souverain. Nous nous réjouissons pour 
votre pays de vous voir placé à sa téte, puisque nous savons tout ce que 
l'on peut attendre de vos talents et de votre caractère. 


de l'entrée du général Hussein Pacha en fonctions jusqu'à son départ » (Archives de la 
présidence du conseil, Istanbul (BOA, HR. TO. 78/8, 13 novembre 1861). 
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Que Dieu conserve votre santé, et vous donne, dans vos enfants, la 
récompense que vous méritez. 
Daignez agréer, Excellence, l'hommage des sentiments de respect et 
d’affection de 
Votre dévoué 
A. Capitan 


4. JEAN-FRANÇOIS BARBET À EDHEM PACHA. PARIS, 11 MAI 1860 


Mon cher Edhem 

J'apprends par votre lettre du 2 de ce mois que M" Gardey a été très 
fidèle à vous rendre l’impression produite sur moi par la présence de 
votre cher Hamdi, que j’ai embrassé de bien bon cœur, en me souvenant 
de vous. 

Ayant appris par lui que S.E. Ahmed Véfyk effendi s’occupait de pla- 
cer Hamdi dans une maison particulière, ce qui était d’ailleurs conforme 
à votre lettre qu’il venait de me remettre, je me suis empressé de me 
rendre à l'Ambassade. 

Véfyk effendi m’a dit que notre ministre de l’Instruction Publique, 
M' Rouland®, lui avait désigné plusieurs maisons. Mais il a compris de 
suite que ce qu'il avait de mieux à faire était de suivre le plan que je 
venais de lui tracer, et que vous connaissez déjà, en partie du moins. 

Le voici de nouveau : 

Hamdi est en pension chez un de nos professeurs, M' Dupré, où il 
reçoit l’éducation de famille, et une partie de son instruction littéraire. 
Comme il n’est pas encore en état de suivre nos cours scientifiques, un 
de nos professeurs va lui donner des leçons particulières. Il a chez nous 
des leçons de dessin de la figure, de dessin linéaire et de lavis, et il assiste 
à une classe de littérature française qui se fait une fois par semaine. 


85 Gustave Rouland (1806-1878) avait embrassé la carrière de la magistrature après des 
études de droit. Procureur général près la Cour impériale de Paris en 1853, il fut appelé 
au ministère de l’Instruction publique et des cultes le 13 août 1856. Il démissionna de ce 
poste en juin 1863 et fut nommé ministre présidant le Conseil d’État le 18 octobre et 
membre du Conseil impérial de l’instruction publique le 7 novembre de la même année 
(Vapereau, Dictionnaire universel..., 4° éd., 1870, TI, p. 1585-1586). Il devint ensuite 
gouverneur de la Banque de France (1864-1878). 
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A notre rentrée, qui aura lieu au commencement d'octobre prochain, 
il viendra comme externe suivre tous nos cours scientifiques, et une par- 
tie de nos cours littéraires, en vue des épreuves du Baccalauréat és 
Sciences. 

Le prix de la pension chez M' Dupré est de 300 francs par mois. 

Le prix de l’externat chez nous sera de 50 fr. par mois, à partir du 
1% octobre prochain. 

Jusqu’alors ces 50 francs seront remis au professeur qui donne a 
Hamdi des leçons particulières de sciences trois fois par semaine. 

Ces deux sommes réunies feront pour l’année 4200 francs. 

Il faudra y joindre les frais d'entretien d'Hamdi en vêtements, chaus- 
sures, &c*, qui seront de cinq à six cents francs par an, au maximum. 

Au sujet de ses menus plaisirs nous ne sommes point d'accord avec 
lui, ni l'ambassadeur ni moi. 

Provisoirement il a 30 francs par mois. C'est 10 francs de plus que 
vous ne receviez de nous lorsque vous terminiez vos études, ainsi que je 
le lui ai montré sur nos registres. Il trouve que ce n'est pas assez. 

Notre jeune homme m'a dit : mon père n'avait pas les habitudes que 
j'ai contractées à Constantinople, où j'avais toujours dans ma poche deux 
à trois cents francs. 

Il paraît désirer 50 francs par mois, et doit vous en faire la demande 
par le courrier d'aujourd'hui. 

Vous verrez si vous devez accorder ou refuser. 

Nous agirons suivant vos désirs. 

Vous trouverez ci-jointe une lettre de mon gendre Capitan, qui a eu le 
bonheur de faire votre connaissance à Constantinople‘. 


66 Prosper-Aimé Capitan (1829-1863), capitaine d'état-major, époux de Delphine 
Barbet (1828-1889), fille de Jean-François Barbet, qu'il épousa le 28 janvier 1853. Il 
semble qu'avant de devenir son gendre, Capitan avait fréquenté l'établissement de Barbet, 
puisqu'il figure au nombre des membres de l'Association des anciens éléves de l'institu- 
tion (Association des anciens élèves de l'Institution Barbet. Statuts. Paris, Thunot [1859], 
p- 3). Il fit ses classes à Polytechnique (1850-1852), à l'École d'application de l'État-major 
et fut ensuite aide-de-camp du général Trochu, lui-méme aide-de-camp du maréchal de 
Saint-Arnaud, commandant-en-chef des armées en Crimée. C'est probablement à cette 
occasion que Capitan fit la connaissance d'Edhem Pacha à Istanbul. En 1857, il lui écrivit 
pour le féliciter de sa nomination au ministère des Affaires étrangères et lui transmettre 
les souvenirs de sa belle famille (BOA, HR.MTV. 599/48, 14 janvier 1857). Capitan est 
mort trés jeune, à 34 ans, le 12 mai 1863, à Puebla, au Mexique (http://gw.geneanet.org/ 
pierfit? lang=fr;p=prosper+aime;n=capitan). 
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Ma femme? et mes enfants® me chargent de leurs amitiés pour vous, 
et moi, mon cher Edhem, je vous renouvelle l'assurance de mes senti- 
ments les plus affectueux. 

Barbet 


5. ÉDOUARD DUPRÉ À EDHEM PACHA. PARIS, 21 JUILLET 1860 


Excellence, 

J'ai été honoré et flatté de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'adresser, je vous remercie des bonnes choses qu'elle renferme et je 
dois faire en sorte de justifier l'opinion que vous voulez bien avoir de 
moi. J'apprécie toute l'importance de la mission qui m'est confiée, je sais 
que je dois tout à la fois répondre à la sollicitude d'un pére, et aux exi- 
gences d'un ministre aussi célébre qu'éclairé. Depuis longtemps, Excel- 
lence, permettez-moi de vous le dire, je me suis préparé à ce róle, depuis 
longtemps ma vie s'écoule à former à l'instruction et au bien des jeunes 
gens comme votre cher Hamdy. Non seulement je suis chargé d'un cours 
important chez M* Barbet si digne de votre estime et de votre affection, 
mais encore j'occupe au Collège Stanislas une chaire de littérature et 
d'histoire. Enfin il y a plus de 20 ans maintenant que je me consacre à 
l'éducation de la jeunesse. 

Je me suis donc chargé pour votre fils de toute la partie littéraire ; pour 
la partie scientifique, il suit les cours de I’ Institution Barbet dont l'impor- 
tance et le mérite n’ont fait que croître de jour en jour. Au milieu de 5 
ou 6 gens d’élite que je puis avoir chez moi, en contact avec les éléves 
de l’institution, Hamdy peut se former à la langue française qu’il com- 
mence à posséder passablement, et s’initier à la pratique de la vie, aux 
exigences du monde où il est appelé, lui aussi, à jouer un rôle digne, 
honorable. 

Jusqu'ici Hamdy a répondu à mes soins à mes espérances, je l'ai 
trouvé docile quoique très vif, intelligent et désireux de s’instruire. Tou- 
tefois il a beaucoup à faire et il le sent, et il veut, lui aussi, acquérir les 
connaissances qui lui manquent, et suivre les traces paternelles. 


97 Lucienne Alexandrine Briot (1806-1885), qu'il épousa à Paris le 20 septembre 1827 
(http://gw.geneanet.org/pierfit?lang=fr;p=jean+francois;n=barbet). 

68 Delphine (1828-1889), épouse de Prosper-Aimé Capitan et Louise-Marie (1839- 
1875), qui épousera l’année suivante Roger Sylvain Barabant (http://gw.geneanet.org/pie 
rfit? lang=fr;p=jean+francois;n=barbet). 
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Il commence à parler passablement le français mais il écrit de la 
manière la plus incorrecte ; aussi mon beau-père, ancien Proviseur, et 
moi nous lui faisons faire toutes sortes d’exercices de grammaire. Plu- 
sieurs fois par semaine je lui donne des leçons d’histoire générale et de 
France, et en même temps de géographie correspondante. Il suit chez 
M' Barbet les cours d’éloquence française et de dessin ; pour les mathé- 
matiques je lui fais donner chez moi des répétitions dont le but est de 
Vinitier au langage scientifique et de le préparer à suivre à la rentrée 
prochaine des classes en octobre les cours de l’Institution. En attendant 
les 2 professeurs de sciences sont contents de son aptitude et de ses 
efforts. Le travail va donc assez bien et j'espère pouvoir vous annoncer 
des progrés, pourtant je dois vous avouer qu'Hamdy pourrait faire encore 
d'avantage. Il est un peu mou, un peu ami du far niente, et si je n'y 
mettais ordre il ferait par trop souvent la méridienne ou la sieste. Il agit, 
mais à la condition que je le réveille, que je le stimule. Du moins, si sous 
ce rapport il manque d'initiative, il obéit assez facilement à l'impulsion 
qu'on lui donne. Je crois devoir dire aussi, que sa santé n'a pas toujours 
été des meilleures, en arrivant il a été pris d'un gros rhume qui nous a 
fort inquiétés, mais dont il s'est parfaitement guéri, de plus, il y a environ 
15 jours il a eu 3 fiévres, dont le sulfate de quinine l'a bien vite délivré. 
Si éloigné de sa famille, et peu accoutumé à la souffrance, le pauvre 
enfant était bien désolé, bien effrayé même, mais je l'ai ranimé, consolé, 
les camarades ont réveillé son courage et aujourd'hui il est parfaitement 
portant. J'aime à croire qu'il se trouve ici trés heureux, et n'était le sou- 
venir de ses excellents parents dont il nous parle bien souvent et qu'il 
nous apprend à aimer, je crois qu'il n'aurait rien à désirer. 

Il est une chose que j'ai peine à obtenir de lui. C'est qu'il aille à 
l'ambassade. Véfic Effendy lui est antipathique. J'ai vu moi-méme plu- 
sieurs fois l'ambassadeur et je n'ai eu qu'à me louer de l'accueil qu'il 
m'a fait. Mais votre fils le trouve rude, peu affectueux, il lui en veut du 
peu de bienveillance qu'il lui a témoigné à son arrivée à Paris ; et 
jusqu'ici je n'ai pu triompher de la répulsion d'Hamdy. Je dois vous 
confesser néanmoins que l'ambassadeur a manifesté à l'égard du jeune 
homme une défiance qui jusqu'ici ne me parait pas justifiée. Il voulait 
surtout que les menus plaisirs fussent réduits à une somme dont votre fils 
n'est guére disposé à se contenter. Vous avez cru devoir lui laisser sous 
ce rapport assez de latitude ; quoique n'aimant pas à voir trop d'argent 
à la disposition des jeunes gens, j'avouerai que jusqu'ici je ne me suis 
pas aperçu qu’ Hamdy en eût fait un mauvais usage. Cependant je prierai 


335 


336 


EDHEM ELDEM 


votre excellence de lui assigner désormais une somme fixe que M' Barbet 
ou moi nous ne laisserons point dépasser. 

Dans un mois environ mes vacances étant déjà ouvertes, je quitterai 
Paris pour 6 ou 7 semaines à peu près et j'irai aux bains de mer et à la 
campagne, naturellement j’emménerai Hamdy, et je crois que sa santé y 
gagnera. Les travaux cependant ne seront pas abandonnés, car je veux 
que ces vacances soient une préparation aux travaux plus sérieux de la 
rentrée. J'aurai l'honneur de vous écrire de temps en temps comme vous 
le désirez, seulement, je voudrais bien savoir si mes lettres arrivent direc- 
tement à Votre Excellence en me servant de la voie ordinaire de la poste. 
On m'avait parlé d'envoyer mes lettres à l'Ambassade, mais Hamdy pré- 
tend que cela n'est point nécessaire, il m'apprend en même temps, au 
moment où je vais fermer ma lettre, que le courrier ne part que tous les 
vendredis, il y aura donc pour cette lettre écrite le samedi 21 Juillet un 
retard de 7 jours ; je le regrette infiniment, une autre fois je saurai à quoi 
m'en tenir. 

Je termine en priant Votre Excellence, de vouloir bien agréer l’assu- 
rance de tous mes sentiments respectueux et dévoués. 

E. Dupré 
6 Carrefour de l’Observatoire 
Paris 


6. ÉDOUARD DUPRÉ À EDHEM PACHA. PARIS, 10 AOÛT 1860 


Excellence 

La lettre que j’ai confiée aux soins du Général Hussein Pacha ne vous 
était sans doute pas encore parvenue, quand j’ai reçu votre seconde. Je 
m’empresse aujourd’hui vendredi de vous répondre et ma lettre vous 
arrivera sans doute en méme temps que celle que votre fils vous adresse”. 
En me priant de vous écrire de temps à autre, vous ne faites que prévenir 
mes désirs et mes intentions, je comprends du reste parfaitement votre 
sollicitude, votre impatience paternelle, croyez que je n'y ferai pas défaut 
et que d'un autre cóté je m'efforcerai de justifier la confiance que vous 
voulez bien avoir en moi. Monsieur Barbet de son cóté s'intéresse 


© TI s'agit probablement de la première lettre d'Osman Hamdi Bey à son père que nous 
présentons ici et qu'il faudrait par conséquent dater aux environs de fin juillet ou début 
août 1860. 
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beaucoup à Hamdy, il vient le voir de temps en temps, l’invite en soirée 
à diner, et reporte sur le fils toute l’affection, tout l’intérêt que lui inspi- 
rait le père. Espérons que notre jeune homme méritera toujours cette 
sollicitude. 

Dans ce moment il est bien portant, et malgré les mauvais temps conti- 
nuels qui font de cette année une année tout exceptionnelle, il paraît 
parfaitement accoutumé à notre température. Pour son caractère je n’ai 
pas à m'en plaindre ; il est parfois un peu vif, emporté, mais cette viva- 
cité s’apaise bien vite, et une bonne parole suffit pour le calmer, il n’est 
qu'une chose que je n'ai pu obtenir de lui c'est qu'il se rende de temps 
en temps à l'Ambassade, M' Barbet lui en a aussi parlé, de sorte qu'il 
serait bien possible que Vefick Effendi füt mécontent de lui. Mais cela 
ne dépend pas de moi. Hamdy regrette beaucoup de ne pouvoir sortir le 
jeudi, mais les 3 ou 4 jeunes gens qui sont chez moi, ne sortant que le 
dimanche, il a fallu se conformer à la régle. D'ailleurs dans une ville telle 
que Paris, je trouve qu'une sortie par semaine est bien suffisante. Je vous 
prie donc, Excellence, de vouloir bien lui dire que ce sont aussi vos idées. 
Veuillez ajouter comme venant de vous, que vous lui permettez le 
dimanche 2 spectacles seulement par mois, ce qui lui donne toute latitude 
jusque vers minuit ; que passé cela vous voulez qu'il soit rentré à 
10 heures, sans quoi il sera passible d'une retenue pour la sortie suivante. 
Il sera mécontent d'abord, puis il se résignera. Votre Excellence doit 
approuver en cela mes intentions ; elle sait apprécier les dangers qui 
peuvent résulter d'une liberté trop grande. Pour l'argent de poche, il pré- 
tend ne pouvoir vivre sans avoir 130 f. par mois, jusqu'ici il a parfaite- 
ment vécu à moins et il est effectivement bien possible de vivre à moins. 
Votre Excellence en est une preuve frappante, et vous avez su du reste 
le lui rappeler. Ainsi donc qu'il ait de 70 à 80 f. c'est bien suffisant. Je 
vous prierai de lui dire que vous ne voulez pas que cette somme soit 
dépassée, et que d'ailleurs vous laissez M' Barbet et moi parfaitement 
maîtres en ce point. J'insiste sur ces questions, car je les crois essentielles 
et j'ai l'honneur de prier votre excellence d'y attacher toute l'importance 
qu'elles méritent. Pour le travail Hamdy est un peu languissant, si je ne 
le stimulais pas souvent il serait disposé à faire la sieste plus qu'il ne 
convient en France et surtout cette année oü le soleil ne daigne pas sou- 
vent se montrer. Son professeur de mathématiques est content de son 
aptitude et de ses progrès, le maitre de dessin lui trouve beaucoup de 
goût ; quant à moi je dois avouer qu'il commence à entendre à parler et 
à comprendre notre langue d'une maniére assez grammaticale. Il 
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comprend les règles, il les explique même, et pourtant il écrit d’une façon 
tout-à-fait incorrecte, surtout les mots d’usage ; mais cela viendra, attendu 
qu'il prend les leçons avec une empressement des plus louables. Pour 
l’histoire générale et l’histoire de France, les progrès sont plus lents, et 
je le regrette car cette partie est des plus utiles elle est même indispen- 
sable pour un jeune homme réservé à une position importante. En résumé 
il est intelligent, il progresse, mais il pourrait faire plus encore, il en 
convient, et c’est déjà quelque chose ; seulement il me dit avec esprit que 
la transition ne doit pas être trop brusque. 

Je dois bientôt quitter Paris parce que les vacances vont commencer, 
mais ce temps ne sera pas perdu pour Hamdy, qui m’accompagnera par- 
tout, car je vais emmener avec nous un professeur de mathématiques et 
moi, je serai toujours là pour continuer les leçons. Ma prochaine lettre 
sera probablement datée de Dieppe, mais j'aurai l'honneur de prévenir 
votre excellence. Je crois qu’Hamdy se plait assez dans ma famille, et je 
dois dire qu'ici il est aimé comme un enfant de la maison, et il mérite 
tout-à-fait cette affection. Madame Dupré s’efforce de remplacer pour lui 
son excellente mère, et moi j’accomplis avec plaisir avec bonheur ma 
mission toute paternelle. Veuillez donc dire, Excellence, à la mère et à la 
grand-möre”9, de notre cher Hamdy, qu'elles se tranquillisent, que 
Madame Dupré et moi ainsi que la famille Barbet qui nous est bien atta- 
chée, nous nous efforçons tous de tenir lieu au pauvre enfant de ces 
excellents parents vers lesquels son cœur et même ses rêves le reportent 
souvent ; dites-leur que nous tâchons d’adoucir une nécessité, une 
séparation qui sera suivie, il faut l’espérer, de résultats heureux, 
satisfaisants. 

Daignez agréer, Excellence, l’assurance de mes respects et de mon 
profond dévouement. 

E. Dupré 


J’ai dans le temps, envoyé à l’ambassadeur, sur sa demande, la note 
des dépenses probables qu’entrainera chaque année le séjour d'Hamdy à 
Paris. J’en ai aussi parlé à M. Gardez qui a dû en faire part à Votre 
Excellence. 


79 Étant donné que ce dernier était un rescapé des massacres de Chio de 1822, il est 
évident que la grand-mére en question ne pouvait étre que la mére de son épouse, la mére 
d’Osman Hamdi, Şerife Fatma Hanım (?- 1903). Or, si la plupart des sources signalent 
que Fatma Hanım était la fille d’un certain Yağlıkcı Mustafa Efendi, tout ce que nous 
savons de sa mère est qu’elle se prénommait vraisemblablement İlhan. 
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Quant à la somme à toucher pour la pension et les dépenses de notre 
jeune homme, chez M' Pillet- Vill, M* Barbet me prie de vous en parler ; 
lui ou moi nous croyons ne pouvoir nous présenter chez ce banquier pour 
le présent, comme pour l'avenir, sans un ordre exprés de Votre 
Excellence. 


7. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, S.D., CA JUILLET-AOÛT 1860 


Mon cher papa 


Le tablau de mes leçons heur 
Grammaire française lundi, Vandredi de 7^ à 8 
Histoire naturelle Mardi, Jeudi, Samdi de 11^ à midi 
Dessin de la Figure Lundi, Mardi, Vandrdi de midi à 1^ 
Dessin Linaire Lundi, Mardi, Vandri de 3^ à 4 ^ 
Histoir Lundi, Vandredi de 4 ^ à 5” 
Phisique Lundi de 9^ à 10^ 
Géometri “ = 
Arithmétique “< = 

Algebre etc 


Voila la note de mes leçon je vai deux ou trois fois par jour par ci par 
la j’ai travaille et suivie mes cours je suis trés content de chez moi le 
dinée est trés bon le lie est bon mais Ahmed Vefik est insupportable. Si 
ca irra commca je ne reste pas un momont à Paris faitz me venir a 
Constantinople, je sort un fois par semain, les dimanch, ainsi je n’ai 
aucune liberté comme un garçon de 8 ans et je soufour baucoup de toute 
mes affair mon cher papa et ma chere mama j’ai pleure nuit et jour 
comme des miserable, 4 Dieu mon papa je travaille pour mon baccalau- 
reat des science, je n’ai pas un momant pour me reposér. Aujourd’hui 
dimanche je n’ai pas sortie de la maison parce que je ne connai pas le 
rue encore pour aller a pied et je ne peus pas louer une voiture parceque 
je n’ai pas méme deux franc. 

Votre miserable fils 
Hamdy 


Mes abits sont sale comme je ne sais quoi je n’ai pas un sou dans ma 
poche, je vous demende mille pardon de cette lettre qui est malle écrite 
parceque je l’ai écrite en pleurant. 
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8. ÉDOUARD DUPRÉ À EDHEM PACHA. PARIS, 4 OCTOBRE 1860 


Excellence, 

Au recu de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser vers 
le 25 août dernier, je me suis présenté chez M' Pillet-Will pour toucher 
le montant de la pension d'Hamdy ; mais M' Alléon n'avait ouvert pour 
moi qu’un crédit de 600 f. que j’ai reçus. Le crédit pour le compte de 
votre fils s’élevait non à 4 000 f., comme je le croyais, mais à 1 000 
seulement dont 400 avaient été touchés soit par l’ambassadeur, soit par 
M' Barbet ; restaient donc 600 f. que M' Pillet- Will m'a remis. J’ai pensé 
qu'une erreur avait été commise, et d’après la lettre que vous avez adres- 
sée dernièrement à Hamdy et qu’il m’a montrée le 1“ octobre je me suis 
présenté de nouveau aujourd’hui 4, chez M" Pillet-Will. Mais M" Alléon, 
qui, m’a dit le caissier, a ouvert crédit à plusieurs personnes, n’a nulle- 
ment fait mention de moi. Ainsi, Excellence, vos ordres n’ont point été 
exécutés, et je ne m'explique pas la négligence de M* Alléon. J'ai donc 
Vhonneur de vous prier de faire régler ce compte, qui, déduction faite, 
des 600 f. que j’ai touchés, s’élève environ à 3150 f. pour 6 mois de 
pension du 15 avril au 15 89” prochain, y compris les avances de toutes 
sortes que j’ai faites pour Hamdy. Afin qu’à l’avenir je n’aie point à vous 
signaler un pareil retard, il sera peut-être bon, Excellence, que vous char- 
giez directement M' Pillet- Will de me remettre tous les 3 mois le compte 
de la pension et des dépenses trimestrielles de votre fils. J’aurai du reste 
l’honneur de vous envoyer avec l’acquit, l’ensemble des notes de la pen- 
sion, des avances, des fournisseurs etc. Ensemble qui, selon les prévi- 
sions de M" Barbet, s’élèvera à peu près à 7500 f. par an, les vacances y 
comprises. M' Gardey d’ailleurs a dû en avertir Votre Excellence. 

Dans quelques jours la rentrée des classes va avoir lieu. Hamdy se 
promet de travailler assez zèle (sic), et j'ai tout lieu de croire qu'il réali- 
sera ses promesses. Du reste, le temps des vacances n’a pas été perdu 
pour lui, il a pris à Dieppe quelques bonnes leçons de mathématiques et 
de littérature, et nous avons pu allier l’utile à l’agréable. Nous revenons 
d’une petite tournée que j’ai faite dans le pays habité par une partie de 
ma famille, à Montmirail, dans la Sarthe. Hamdy, comme à Dieppe d’ail- 
leurs, a su s’y concilier l’amitié et les bonnes grâces de toutes les per- 
sonnes que nous avons visitées. Il a charmé tout le monde par sa bonne 
humeur, son intelligence et son savoir-vivre, et les invitations les plus 
agréables ne lui ont pas manqué. Partout, je n’ai reçu pour lui que les 
compliments les plus flatteurs. Aussi, je puis le dire, je me suis vivement 


OSMAN HAMDi BEY À PARIS. CORRESPONDANCE ET DOCUMENTS 


attaché à lui, et j’ai dû le considérer comme un membre de ma famille 
comme un membre dont j'avais lieu d’être fier. Il s'est parfaitement 
laissé guider, et je crois que de son cóté il trouve quelque charme à vivre 
prés de nous. J'espére, Excellence, n'avoir que de bonnes nouvelles à 
vous donner de lui. Le présent me répond un peu de l'avenir. Soyez 
certain du reste, que mes soins, mes efforts, mon intérét ne lui manque- 
ront pas. Ce sera un fils pour moi. 
Veuillez agréer, Excellence, l'assurance de mes respects et de mon 
profond dévouement. 
E. Dupré 
6, Carrefour de l'Observatoire 


9. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 8 NOVEMBRE 1860 


Mon très cher père 

Je suis heureux d'avoir reçu votre lettre du (30 7**) qui est écrite d'une 
manière charmante envers mois (sic). 

D’après ce que je vois M" Dupré vous a écrit ma sagesse, ma conduite 
et mes occupations. Je le remercis (sic) de de (sic) tout mon cœur. le 
devoire (sic) d’un fils est de garder l’honneur de son père et de sa famille, 
donc il faut que je fasse tout mon possible d’être convenable partout et 
pour tout. et le devoir du père est de ne pas faire attantion (sic) à quelques 
anfantillages (sic) qui échappent par les mauvaises idées passagères des 
fils. 

Monsieur Michel a eu la bonté de venir me voir plusieurs fois en fin 
pour pouvoir donner de mes nouvelles, ainsi que Madame de Leffe qui 
m'a invité à diner chez elle un jour avant son départ. elle m'a promis de 
dire bien des choses à ma chère mère de ma part. la mère de M” Tevnard 
est morte le (6 9°) à 6 heures du soire (sic) (Sisléré omure effendime)'! 
il fait assez frais de puis (sic) le commencement du mois. 


7! Sizlere ömür, Efendim ([longue] vie à vous, Monsieur), formule de condoléance 
souvent employée comme un euphémisme poli pour annoncer ou évoquer la mort de 
quelqu'un. On lit dans La Presse du 11 novembre 1860 (p. 3), parmi les décés et inhuma- 
tions du 8 novembre, le nom de « Mlle Thevenard, 87 ans, rue de la Michodiére, 3 ». On 
s'étonnera peut-étre du titre de mademoiselle que cette femme, apparemment mére d'au 
moins un enfant, portait à sa mort. Les archives d'état civil confirment cette anomalie : 
« Anne Thevenard, âgée de quatre-vingt-sept ans, née à Dijon, département de la Côte 
d'or, rentière célibataire, est décédée hier à six heures du soir en sa demeure à Paris, rue 
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Vous aurez l’obligence (sic) de m'envoyer les choses que je vous ai 
écrites dernierement. Monsieur Alphonse Royer Directeur de l'Opéra m'a 
chargé de vous presenter ses hommages. 

Votre fils bien heureux 
Hamdy 


P.S. J'ai commandé les cartes de visite pour vous de cette forme qui 
est assez gentille, 200 cartes avec le cuivre (Ibrahim Edhem Pacha) je 
n'ai pas [fait] mettre Ministre du Commerce pour que ca puisse vous 
servir à l’infinité. 


10. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 4 DÉCEMBRE 1860 


Mon cher pére 

J'ai reçu, avec un plaisir que je ne peut (sic) pas vous expliquer en 
lettre, les boites de bonbon[s] et de datte[s] que ma grand-mère a eut (sic) 
la bonté de m'envoyer par Ohannes Effendi. 

Je viens d'écrire aussi à ma bien aimée grand-mére une lettre, et j'en- 
voie des portraits à Tevfik” Galib” et à Moustafa” enfin pour les conten- 
ter, je ne peut (sic) faire que ca c'est à dire que je suis impuissant pour 
leur envoyer des petits objets comme souvenirs, mais j’espére qu'ils 
accepteront méme mes portraits que toutes autres choses. 

Mon père je vous pris (sic) beaucoup d'écrire à M' Dupré de me don- 
ner quelques dixaines (sic) de francs de plus que d'ordinaire pour le mois 
de Janvier à cause de la nouvelle année parce que je vois que j'en aurais 
besoin enfin pour donner aux domestiques etc n'est ce pas. 

Votre fils 

Hamdy 


de la Michodière, n? 3 » (Archives numérisées de Paris, registres d'actes d'état civil, V4E 
110, décès, 2° arrondissement, 28 septembre-16 novembre 1860, acte n? 973 du 7 novembre 
1860). 

72 Probablement Tevfik Bey, fils d'Ísmet Bey et neveu d'Edhem Pacha par son épouse 
Fatma Hanim. 

75 İsmail Galib Bey (1847-1896), frère d'Osman Hamdi Bey. 

7 Mustafa Mazlum Bey (1851-1893), frère d'Osman Hamdi Bey. 
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11. EDOUARD DUPRE À EDHEM PACHA. PARIS, 3 FEVRIER 1861 


Excellence, 

J'ai eu l'honneur il y a plus d'un mois de vous adresser une lettre que 
devait vous remettre un général Turk de la connaissance d’Hamdy ; votre 
silence me fait supposer que cette lettre ne vous est point parvenue. D'ail- 
leurs votre fils croit que le général, au lieu de se rendre immédiatement 
à Constantinople, comme il l'avait dit, s'est arrété à Vienne, oü peut-étre 
aujourd'hui il est encore. Quoiqu'il en soit, Hamdy est fort inquiet du 
silence de sa famille et depuis quelques jours il en est tout triste et méme 
un peu souffrant. Il a écrit plusieurs fois déjà et ses lettres sont restées 
sans réponse, nous ne savons à quoi attribuer une irrégularité qui n'est 
pas habituelle. Sa santé s'est fort bien soutenue jusqu'ici malgré 
les rigueurs d'un hiver long et plus intense que de coutume, malgré les 
brouillards épais et génants qui couvrent Paris depuis bientót 15 jours. 
J'espére qu'une lettre de vous lui rendra sa bonne humeur et sa santé 
habituelle. 

Le travail est satisfaisant depuis une quinzaine aprés s'étre reláché 
d'une maniére inquiétante. Il a en effet une veine des plus regrettables 
dont l'effet a failli étre funeste. Dans le courant du mois dernier il avait 
négligé 3 ou 4 fois d'aller au cours, attribuant cette irrégularité soit au 
froid, soit à une indisposition. Je lui dis quand on est malade on n'a pas 
d'appétit, et l'on garde ou le lit ou la chambre. Je ne crois pas que vous 
soyez malade puisque je vous vois manger comme à l'ordinaire, d'ail- 
leurs songez bien que je ne souffrirai pas chez moi des jeunes gens qui 
veulent faire leur volonté, ils doivent satisfaire à leurs devoirs ou sinon 
se séparer de moi. Ces paroles fort justes et fort légitimes, à mon avis, 
ont vexé et irrité Hamdy, qui sur le moment, n'a pas fait de réflexion ; 
mais une heure aprés vers 9 h 4 du soir, il s'est fait ouvrir la porte sans 
me consulter et s'est rendu chez un de ses amis M' Dikran”. Mais la nuit 
a porté conseil et aprés avoir passé 4 ou 5 heures sur un canapé, sans feu 
ni lumiére, dans la chambre de son ami qui par hasard passait la soirée 
chez M" Azam”, notre impétueux jeune homme, regrettait vivement sa 


7 Le prénom arménien Dikran étant fort courant, il nous paraît difficile d'identifier 
cette connaissance d'Osman Hamdi Bey. 

76 TI s'agit de toute évidence de l'auteur Victor Azam dont une publication d'une 
trentaine de pages avait salué l'avénement du sultan Abdülaziz tout en prenant la défense 
de l'Empire face aux accusations de ses détracteurs (Victor Azam, L'avénement du sultan 
Abdul-Azis. Avenir de l'Empire ottoman, Paris, E. Dentu, 1861). Quelques années plus 
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fugue et ne savait plus que faire pour m’apaiser ainsi que M" Barbet que 
j étais allé avertir. Mécontents de la conduite actuelle d' Hamdy, trouvant 
trop lourde la responsabilité que nous avions assumée, voyant enfin que 
malgré nos efforts notre jeune homme ne réalisait point les espérances 
que nous avions conçues du fils d'un tel père, nous étions décidés à rési- 
gner cette éducation, mais le repentir et les priéres du coupable nous ont 
touchés et nous avons pardonné. Ce sera une lecon pour Hamdy et 
jusqu ici il paraît décidé à en profiter. Il est devenu docile, amiable, actif, 
exact à ses lecons appliqué à ses devoirs. Espérons que ce mieux conti- 
nuera. Pourtant je regrette de voir qu'au fond il n'est pas travailleur ni 
curieux de s'instruire, il se laisse faire, il n'a pas d'initiative. Il est venu 
un peu tard en France, et il a bien de la peine à prendre des habitudes de 
travail. Pourtant je serais bien heureux de le voir marcher sur vos traces 
afin de retourner dans son pays muni d'instruments intellectuels qui lui 
permettront de servir utilement et honorablement. Croyez, dans tous les 
cas, Excellence, que mes soins, comme mon affection, ne lui feront pas 
défaut, et que je ferai toujours mes efforts pour justifier la confiance que 
vous voulez bien avoir en moi. 

Un mot maintenant sur le prix de la pension d'Hamdy. Vous avez 
trouvé, Excellence, que les dépenses des 6 premiers mois se sont élevées 
un peu haut, et vous ajoutez que M' Barbet avait évalué à 6 000 f. à peu 
prés les dépenses de l'année. 

Je puis donner l'assurance que la plus grande économie a été apportée 
par moi et méme par Hamdy. Je fais ce qu'il est possible pour épargner 
des frais trop considérables, et votre fils de son coté, met pour sa toilette 
par exemple, et les autres menues dépenses une réserve que je ne pouvais 
guére attendre d'un jeune homme habitué à Constantinople à avoir beau- 
coup d'argent et à satisfaire bien des caprices qu'il lui faut modérer à 
Paris. 

J'ai l'honneur de vous envoyer une petite note écrite il y a 9 mois par 
M" Barbet lui-même en vous faisant observer que 50 f. y sont marqués 
au lieu de 80 pour la haute paie, et qu'elle ne comprend ni les lecons de 
Me Thévenard ni la location de piano. J’ajouterai que dans les dépenses 
d'Hamdy figurent, toujours en dehors de la note, 85 f. de tabac dont il a 


tard, il publia un recueil de trois nouvelles, la Chaîne parisienne (Paris, Guérin, 1863). 
Il fut aussi rédacteur-en-chef en 1867-1868 de la revue satirique Le Hanneton : journal des 
toqués, fondée en 1862 par Le Guillois et qui cessa de paraître en juillet 1868, suite à une 
condamnation (http://data.bnf.fr/32785776/le hanneton/). 
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fallu acquitter les droits 4 la douane, une dépéche télégraphique de 24 f. 
des frais imprévus de médecin et de pharmacie ; enfin les frais de toilette 
ont dû être plus considérables qu’ils ne seront sans doute a l’avenir, 
puisqu’Hamdy a été forcé de se faire faire des chemises, des vêtements 
et des chaussures dont il avait le plus urgent besoin presque à son arrivée 
en France. Du reste il ne fait rien faire sans me consulter et je m’efforce 
de lui donner des principes d’ordre et de discrétion. 

Ces observations prouveront à Votre Excellence, que je me suis 
conformé à ses désirs, et aux prévisions de M' Barbet. 

J'ai l'honneur d’être, de Votre Excellence, le trés humble et très 
dévoué serviteur. 


E. Dupré 


12. ÉDOUARD DUPRÉ À EDHEM PACHA. PARIS, 28 AVRIL 1861 


Excellence, 

Je n'ai guére aujourd'hui que de bons renseignements à vous donner 
sur le compte d'Hamdy. Depuis la fugue que je vous ai signalée, je n'ai 
rien eu à lui reprocher sous le rapport de la conduite. Son caractére est 
plus souple, il entend mieux les avis ou les admonestations, il s'offusque 
moins des plaisanteries de ses camarades qui, du reste, ne servent guère 
qu'à lui former sa nature. Il est fort heureux du départ de Véfick-Effendy, 
et il se promet d'entretenir avec son successeur” des relations que, pour 
ma part, je regarde comme nécessaires. Il est allé déjà deux fois à l'Am- 
bassade, mais inutilement, aujourd'hui dimanche 28 avril, il doit avoir 
été plus heureux, et je crois qu'il aura trouvé Son Excellence. 

Sa santé est excellente, il me parait maintenant fait au climat, la tem- 
pérature est du reste fort douce, et le printemps s'annonce d'une manière 
charmante. Pour le travail mes éloges ne seront pas sans restriction. 
Il s'occupe assez volontiers de géométrie et de physique, l'algébre et la 
chimie laissent beaucoup à désirer, il ne s'en occupe pas assez par lui- 
méme ; il faudrait toujours lui mácher la besogne. Le dessin est fort 
négligé dans ce moment, il prétend en savoir assez ; je le regrette car il 


77 Veliyeddin Rifat Pacha (1821-1891), qui avait déjà occupé ce poste d'octobre 1852 
à juin 1855 et avait pris la succession d'Ahmed Vefik Efendi en janvier 1861. Il sera 
remplacé en mai 1862 par Mehmed Cemil Pacha (Kuneralp, Son Dónem..., p. 125). 
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a du goût et un crayon assez ferme et précis, je l’engage à cultiver cette 
partie où il pourrait se distinguer. La géographie va très bien, l’histoire 
ancienne assez bien ; l’histoire moderne faiblement ; il n’y apporte pas 
assez de goût et de soin. Il travaille assez volontiers l’italien, c’est moi 
qui lui donne des leçons, je crois que ce sera un excellent exercice, la 
version lui apprendra bien le génie de notre langue. La grammaire f* se 
soutient, il ne fait pas beaucoup de fautes de langue, mais les mots 
d'usage et pour lesquels il n'y a pas de règles, sont encore bien incor- 
rects. En résumé il fait des progrés, mais il pourrait faire mieux encore, 
il n'a pas assez de volonté, il faut qu'on le talonne, qu'on le soutienne, 
il s'endormirait volontiers dans un far-niente funeste, je le réveille, mais 
j'aimerais mieux que cela fût inutile, je voudrais chez lui une énergie, 
une initiative qui lui manquent. On dirait que s'il travaille, c'est unique- 
ment dans la crainte des reproches ou des remontrances. Le travail pour 
lui-méme n'a pas assez d'attraits à ses yeux. Espérons que cela 
viendra. 

Madame Dupré est fort sensible au bon souvenir de Votre Excellence, 
elle m'a chargé de vous présenter ses hommages et en méme temps l'as- 
surance pour vous, et pour la mére de notre cher Hamdy, qu'elle s'effor- 
cera de donner toujours à votre enfant, tous les soins maternels compa- 
tibles avec son âge. De mon côté, Excellence, je tâche gu'Hamdy trouve 
chez moi toute la sollicitude et l'intérét du foyer de famille. 

La somme que M' Barbet vous annongait devoir étre indispensable 
pour la pension entière de votre fils a été un peu dépassée, mais c'est par 
suite des dépenses que je vous ai signalées dans une de mes dernières 
lettres. Je suis persuadé que pour l'année qui va suivre la somme sera 
moins forte, parce que les mémes causes de dépenses n'existeront plus. 
Je recommande du reste à Hamdy toute l'économie possible pour son 
entretien, et il entend parfaitement mes conseils. Seulement, je recom- 
manderai à Votre Excellence de ne pas dépasser pour les menus plaisirs 
la somme de 80 f. qui excéde de beaucoup celle que M* Barbet voulait 
dans le principe. 80 f. par mois sont plus que suffisants, ce chiffre ne doit 
sous aucun prétexte être dépassé. L’argent excite les tentations et amène 
le dégoût du travail, le désordre, etc... Quand Votre Excellence le dési- 
rerait, je lui enverrai les notes détaillées des dépenses, des fournisseurs, 
du piano etc. 

Veuillez agréer, Excellence, l'assurance de mes respects et de mon 
profond dévouement. 

E. Dupré 


OSMAN HAMDi BEY À PARIS. CORRESPONDANCE ET DOCUMENTS 


La famille Barbet, qui reçoit assez souvent Hamdy, est touchée de 
votre souvenir et vous présente ses hommages. 


—— 13. JEAN-FRANCOIS BARBET À EDHEM PACHA. PARIS, 27 OCTOBRE 1861 


Mon cher Edhem, 

La fille dont nous vous annonçons le mariage n’était point née lorsque 
vous avez [quitté] l’Institution. 

L'autre est la femme de Capitan, officier d'Etat-major, que vous avez 
vu à Constantinople, lors de son passage pour l’expédition de Crimée. 

Mon fils Émile, âgé de 31 ans, et mon fils Frédéric, âgé de 28 ans”, 
sont devenus mes auxiliaires dans l’administration de mon Établissement. 
J'espère arriver au moment où je pourrai m'absenter sans inquiétude, tout 
en restant le chef nominal, et prendre un peu de repos. 

Hamdi, qui est toujours en pension chez M" Dupré, a repris ses cours 
avec nous. Quoiqu'il ne soit pas naturellement laborieux, il a fait des 
progrès sensibles. Je voudrais bien qu'il acquit, pendant la présente année 
classique (1861-1862), toutes les connaissances qu'on doit avoir pour 
obtenir le titre de Bachelier és Sciences. 

Nous avons quelquefois votre fils avec nous. C'est un gentil jeune 
homme, qui a une bonne tenue. 

Vous avez recu sans doute le compte rendu du dernier exercice de 
l'association des anciens éléves de l'Institution. 

Vous avez vu que nous avions déjà fait quelque bien. 

Notre trésorier m'a montré la liste des membres dont la cotisation n'est 
pas à jour. 

Au milieu des graves et nombreuses occupations qui vous ont assailli, 
vous avez oublié notre caisse. 

Vous ne m'en voudrez certainement point parce que je vous l'ai 
rappelé. 

Ma femme et tous mes enfants me chargent de leurs amitiés pour vous. 
Quant à moi, mon cher Edhem, je vous renouvelle l'assurance de mes 
sentiments les plus affectueux. 

Barbet 


78 Émile Barbet (1831-1877) fut admis dans l'institution de son père en 1846 (Asso- 
ciation des anciens élèves de l'Institution Barbet [Paris, 1859], p. 6). 
7? Frédéric Barbet (1833-1883) entra à l'institution Barbet en 1847. 
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_____ 14. ÉDOUARD DUPRE À EDHEM PACHA. PARIS, S.D., CA 18 OCTOBRE 1861 


Excellence 

Notre rentrée des classes vient de se faire et votre fils Hamdy a repris 
ses travaux. 

Depuis que j’ai eu l’honneur de vous écrire, sa santé a été constam- 
ment bonne, et il s’est tout a fait acclimaté, il faut dire que cette année 
nous avons joui d’une température tout exceptionnelle et si belle que 
votre fils n’a pu que regretter fort peu celle de Constantinople. L'été a été 
presque toujours ardent ce qui explique l'idée qu'il a eue de remplacer 
parfois la coiffure nationale par un chapeau ou une casquette, attendu 
qu'à Paris le parasol n'a jamais été adopté par les hommes. J'ai fait à 
Hamdy quelques représentations à ce sujet, il m'a répondu qu'il ne 
croyait pas que vous pussiez lui faire des reproches, et que d'ailleurs il 
ne visite jamais l'Ambassadeur ou ses compatriotes sans revétir le cos- 
tume national ; il a ajouté que ce n'est guére que pour aller à ses cours 
qu'il se coiffe, comme les Français. Je lui ai fait part des désirs que vous 
manifestiez dans votre dernière lettre et j espère qu'il s’y conformera. Sa 
conduite et sa tenue ont toujours été excellentes et depuis longtemps je 
n'ai pas eu le moindre reproche à lui adresser. Je suis resté à Paris la plus 
grande partie des vacances, je suis seulement allé passer quelques jours 
à Bordeaux pour accompagner et soutenir un de mes étudiants qui sou- 
tenait des examens pour S' Cyr. Pendant cet intervalle j'ai envoyé, 
accompagné de mon beau-pére, Hamdy à Montmirail, dans la Sarthe, 
chez mon beau-pére docteur médecin, auprés de qui l'année passée nous 
avions passé une partie des vacances. Ç’a été pour votre fils une agréable 
distraction, il a renouvelé connaissance avec les personnes honorables qui 
lui ont fait le meilleur accueil, et qu'Hamdy de son cóté a charmées par 
son maintien et l'amabilité de son caractère. Du reste, je dois le dire, plus 
on le connait et plus on a lieu de l'aimer, de s'attacher à lui de l'apprécier 
enfin. Le temps des vacances a été par lui assez utilement employé et je 
lui ai fait entr'autres donner des lecons d'anglais qui le mettront à méme 
de suivre avec fruit le cours de l'Institution. Hamdy songe sérieusement 
à se présenter au Baccalauréat-ès-sciences à la fin de cette année. Il a 
repris ses cours avec plaisir et il me parait tout-à-fait bien disposé. 
Quelque temps avant les vacances je lui ai fait donner des répétitions de 
mathématiques qui l'ont mis à (sic) en état de suivre avec plus de succés 
les cours qui lui sont faits chez M' Barbet. D'un autre côté je le presse 
vivement pour l'étude du frangais, il parle maintenant trés bien, et 
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seulement avec un petit accent gascon. Quand il veut y faire attention il 
ne fait que très peu de fautes d’orthographe, celles qu’il laisse échapper 
aujourd’hui il pourrait certainement les éviter avec un peu plus de 
réflexion. Nous allons continuer l’Italien et à la rigueur cette langue pour- 
rait remplacer le Latin qu'on exige des futurs bacheliers. S’il persiste, et 
j'ai tout lieu de croire qu'il persévèrera, le succès me paraît presque 
assuré. Dans tous les cas, je puis donner à Votre Excellence, l'assurance 
que mes soins et ma sollicitude ne lui feront pas défaut, et que j'emploie- 
rai toutes mes facultés à rendre votre cher Hamdy digne de vous. 

Veuillez agréer, Excellence, l'expression de tous mes sentiments res- 
pectueux et dévoués. 

E. Dupré 


J'ai l'honneur de vous envoyer ci-jointe la note de la pension et des 
dépenses de votre fils depuis sa rentrée chez moi. Je tiens à votre dispo- 
sition tous les mémoires des fournisseurs que je vous ferai passer quand 
vous le désirerez et par la voie que Votre Excellence voudra bien m’indi- 
quer. Les dépenses du second semestre sont moins fortes que celles du 
1“ pendant lequel Hamdy a dû faire des achats de 1*'* nécessité, et j'es- 
père qu'il apportera pour l'avenir encore plus d'économie. Je dois ajouter 
qu'il réserve une partie de ses menus plaisirs à l'achat de livres sérieux 
ou utiles. 

Pour une année et demie c'est à dire du 15 avril 1860 au 15 8° 1861, 
le chiffre de la pension et des dépenses s'est élevé à 10784! 25°. 

Ce chiffre excède peu la somme de 6500 f. par an que M" Barbet avait 
fixée, sans y comprendre les frais de musique, et 30 f. par mois ajoutés 
à la somme de 50 f. assignée primitivement pour les menus plaisirs 
d'Hamdy enfin douane etc. 

Du 15 avril 1860 au 15 8^* 1860 


6 mois de pension et d'externat 2100! 
Livres et fournitures de dessin par M" Barbet 38.85 
Dépéche télégraphique à C.P. 24 
Livres et atlas 16 
Médecin 30 
Tailleur 350 
Chemisier 240 
Pharmacie 22.55 
Cordonnier 50 


Menus plaisirs pend' 6 mois 
et dépenses pendant les vacances 522 
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5 mois de location de piano et transport 80 
3 mois de leçons de piano 150 
Ports de lettres et commissionnaires 9.10 
Chauffage 11.60 
Dégâts faits en commun 15 
Raccommodage de bijou 1 
Coiffeur et parfumeur 32 
Tailleur 1.50 
Chaussettes 1.35 
Cartes de visite 10 
Douane pour tabac et tapis 81.70 
3786f.65c 


15. ÉDOUARD DUPRÉ À EDHEM PACHA. PARIS, 12 DÉCEMBRE 1861 


Excellence, 

Je n’ai encore que de bonnes nouvelles à vous donner de votre fils. Sa 
santé est excellente, sa tenue, sa conduite, son caractère ne laissent rien 
à désirer. Je n’ai jamais le moindre reproche à lui faire pour ses rapports 
avec moi ou avec ses professeurs ; il est toujours soumis, poli affectueux. 
Les quelques connaissances qu’il a faites à Paris, ne peuvent, je crois, 
que lui donner d’excellents conseils ; quand il sort le dimanche, il va 
chez M' Azam dont il a dû vous parler, ou chez M' Dikran qui me paraît 
un jeune homme sensé, intelligent raisonnable ; j’ai eu l’occasion de le 
voir plusieurs fois ici, de l’inviter à dîner, et j’ai eu lieu de l’apprécier. 
Hamdy a reçu parfaitement vos observations, comme il le devait du 
reste ; il songe à restreindre un peu les dépenses de la toilette, et il 
n’achète rien sans me consulter. Je lui ai dit que je ne voulais plus 
entendre parler du coiffeur, et encore moins du chapelier. Du reste je ne 
le vois sortir d’ici, ou rentrer qu’en bonnet, je ne sais où il a mis son 
chapeau. Pour ses bonnets, il m’a dit un jour qu’on n’en faisait pas de 
convenables à Paris, Votre Excellence ferait donc bien de lui en envoyer, 
celui que je lui vois maintenant me semble un peu passé. 

Pour les leçons de Piano, il a cru devoir garder M'* Thévenard. 
Madame Dupré sait que cette demoiselle a réellement un joli talent ; elle 
montre bien, avec exactitude et sévérité ; Hamdy a fait des progrès, et je 
doute qu'il réussisse mieux avec un autre maitre ; d'un autre côté, ce 
maitre ferait certainement payer ses lecons bien plus cher. Quant à la 
location du Piano, j'aurais connu dés le principe les désirs de Votre 
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Excellence, j’en eusse acheté un sur le champ, ce qui certainement aurait 
mieux valu. Comme nous ne savons au juste le temps qu'Hamdy restera 
encore à Paris, je n’ose faire l’acquisition d’un instrument, qui, pour être 
convenable, sera de 350 ou 400 f. Il est vrai qu'Hamdy pourrait le 
revendre, en partant, 250 ou 300 f., il y aurait peut-étre avantage, ce sera 
à Votre Excellence de décider. Dans tous les cas je me suis déjà mis en 
quéte d'en chercher un, me réservant de vous en dire le prix quand j'en 
aurai trouvé un convenable. 

Depuis qu'Hamdy a en vue le Baccalauréat, il travaille mieux avec 
plus de régularité et d'attention ; l'idée de vous apporter un diplóme lui 
sourit fort, et j'espére qu'il persévérera dans ses bonnes dispositions. 
Il comprend et sait bien l'arithmétique, bien la Géométrie, faiblement 
l’Algèbre, assez bien la Chimie, bien la physique. Il a commencé l’histoire 
naturelle, il y a 3 semaines et il y prend goût. Dans les examens qu'il 
passe, il a une moyenne de 13 (de 0 à 20). Il réussit assez bien les pro- 
blémes de géométrie. La géographie va trés bien. La littérature trés bien, 
il apprend et sait maintenant plusieurs passages de Corneille, de Racine, 
de Molière, Corneille est son auteur favori, et quand il va au spectacle, 
c'est à l'Odéon ou au Français pour entendre quelques chefs d'oeuvre de 
notre littérature. L'histoire ne lui sourit que fort peu malgré ses efforts, 
pourtant je crois qu'il en saura assez pour le baccalauréat. L’Anglais, qui 
est exigé, va tout doucement de 10 à 11 de moyenne. Quant à Vitalien, 
il me faut lui mácher la besogne, lui apprendre moi-même les verbes, il 
n'aime pas à mettre le nez dans une grammaire, et encore moins faire une 
version, c'est pourtant un exercice qui lui apprendrait bien le mécanisme 
et les ressources du français. L'orthographe va trés bien, quand il veut s'en 
donner la peine ; c'est rare qu'il fasse maintenant des fautes de grammaire 
les fautes d'usage sont encore assez nombreuses parce qu'il est un peu 
étourdi. Je trouve qu'il parle bien à présent, il n'a plus guére que l'accent 
des gascons. Je m'attache à le lui faire passer. 

M" Barbet doit s'informer auprès de ses connaissances à la Sorbonne 
si l'Arabe ou le Persan ne pourrait pas remplacer la version latine. Je sais 
que des étrangers passent quelquefois notre baccalauréat, mais tous 
savent le latin. J'aime à croire que l'exception dans le cas d' Hamdy sera 
admise. Votre fils vous enverra prochainement le programme du bacca- 
lauréat, dont je ne vous adresse ci-joint que le résumé. 

Que Votre Excellence ait confiance, Hamdy, ou je serais bien trompé, 
répondra à nos efforts, soyez persuadé, dans tous les cas, que mes soins 
et mon affection ne lui feront pas défaut. J'ai l'honneur d'étre, 
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de Votre Excellence 
le très humble et très dévoué serviteur 
Paris le 12 X** 61 E. Dupré 


Toute l’Arithmétique. Toute la Géométrie. 

L'Algébre jusqu'aux équations du 2° degré (inclusivement). Trigono- 
métrie - Cosmographie - Mécanique - Levé de plan, arpentage. Histoire 
naturelle - Chimie organique et minérale - Physique. 

Géographie universelle. Histoire de France jusqu’en 1815. 

Auteurs français : Corneille, Racine, Molière, Boileau, Lafontaine, 
Bossuet, Fénelon, Massillon, Montesquieu, Voltaire. 

Logique et philosophie. Anglais ou allemand. Auteurs latins. 

Pour l’examen écrit - Problèmes et théorie de physique et de 
mathématiques. 

Version latine. 


du 15 8P 1860 au 15 janvier 1861 


3 mois de pension et externat 1050 
3 mois de menus plaisirs 240 
Livres 33.75 
Ports de lettres 2.35 
Faux-cols 13 
Chauffage 21.25 
Coiffeur et parfumeur 14.75 
Deux mois de leçons de piano 100 
Fourniture de musique 12.55 
3 mois de location de piano 45 
6 paires de bas 13.50 
Cordonnier 32 
1578.15 


Du 15 janvier au 15 avril 1861 


3 mois de pension et externat 1050 
3 mois menus plaisirs 240 
Étrennes accordées en plus 60 
3 mois de location de piano 45 
Ports de lettres et commissionnaires 7:39 
Livres 20.45 
Raccommodage de chaussures 4.50 


Chauffage 22.50 
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Leçons de piano / 3 mois 
Fourniture de musique 
Tailleur 


Du 15 avril au 15 juillet 1861 
3 mois de pension et externat 
3 mois menus plaisirs 
Douzaine de mouchoirs marqués 
Location de piano / 3 mois 

3 mois leçons de piano 
Fourniture de musique 

Ports et voiture 
Raccommodage d’habit 
Cravate 

Chaussures 

Tailleur 


Du 15 juillet au 15 8^* 1861 
3 mois de pension et externat 
Haute paie et voyages dans les vacances 
Chaussures à Montmirail 
Ports de lettre 

Faux-cols 

3 mois location de Piano 

2 mois leçons de Piano 
Fourniture de musique 

6 paires de bas marqués 
Chapelier 

Cordonnier 

Livres 

Voiture 

Verres de lampe 


150 
9 
311 
1920 


1050 
240 
19.40 
45 
150 
11 
3.85 
9.70 
3.50 
50 
252 
1834.45 


1.10 
1665 
3786.65 
1578.15 
1920 
1834.45 
1665 

10784.25 
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16. ÉDOUARD DUPRÉ À EDHEM PACHA. PARIS, 5 AOÛT 1862 


Excellence, 

J'ai le regret de n'avoir rien de satisfaisant à vous annoncer au sujet 
de l'examen d'Hamdy. Et d'abord il n'a pu le subir, en voici la raison. Il 
y a 2 mois environ, il a prié l'ambassadeur d'obtenir pour lui la dispense 
de la version. L’ambassadeur a écrit, puis il a promis à Hamdy que l'af- 
faire s'arrangerait. Une semaine avant l'épreuve votre fils s'est rendu 
plusieurs fois à l'ambassade, il n'a pu trouver personne qui püt le rensei- 
gner. Il s'est adressé à M' de l'Auxerrois qui a fait les démarches néces- 
saires et a dit que toutes les difficultés étaient aplanies. Hamdy se fait 
donc inscrire, il reçoit la lettre de convocation, il fait les compositions 
scientifiques, et le lendemain, quand il veut se présenter pour l'examen 
oral, on lui dit que la dispense de la version n'étant point arrivée, on ne 
peut l'admettre à passer l'oral. Le pauvre enfant est désolé, M' Barbet est 
furieux, d'aprés l'assurance de l'ambassadeur nous avions pu croire la 
difficulté levée, mais Son Excellence a sans doute oublié sa promesse ; 
du reste depuis quelque temps elle est tout à fait introuvable. Hamdy est 
donc victime de cette négligence. J'en suis affligé au dernier point. Le 
pauvre garcon a beaucoup travaillé, depuis 2 mois surtout, et il en est 
méme un peu amaigri ; depuis quelques jours, il était profondément émo- 
tionné. Ses compositions sans étre remarquables étaient suffisantes, 
comme il a beaucoup gagné en littérature et en histoire j'avais l'espé- 
rance qu'il serait admis aussi à l'examen oral, et que j'aurais la joie de 
vous envoyer un bachelier. Je crois que méme pour l'avenir, il faut y 
renoncer attendu que la dispense de la version latine ne peut étre obtenue, 
à ce qu'il paraît, qu'au prix de démarches sérieuses et faites par un per- 
sonnage important et intéressé à la chose. 

Hamdy ne paraît pas trop éloigné de se préparer à St Cyr où on le 
recevrait, comme étranger, aprés un examen qu’aprés quelques études 
nouvelles, il serait fort bien en état de passer. Votre Excellence décidera. 
En attendant Hamdy, à peu prés certain de triompher, se faisait une joie 
d'aller vous voir, et aujourd'hui il serait inconsolable, dit-il de passer 
encore des vacances loin de sa famille qu'il brüle d'aller embrasser. 
J'attends vos ordres pour cela ; vous pourriez envoyer au reçu de ma 
lettre une dépéche télégraphique. En effet si vous vous décidez à faire 
venir Hamdy il faudrait que ce fût sur le champ, afin qu'aprés 2 mois 
environ, il püt vers la rentrée reprendre ses études. Si toutefois votre 
intention est de les lui faire continuer. 


OSMAN HAMDi BEY À PARIS. CORRESPONDANCE ET DOCUMENTS 


Dans tous les cas, le travail d' Hamdy n'est pas perdu, et il a énormé- 
ment gagné dans la perspective d’un examen trés sérieux et réellement 
très difficile. Je vous envoie cette lettre par la voie de Kustendjé*? dans 
l'idée qu'elle vous arrivera plus tót. 

Je suis sincérement affligé de ce désagrément ; pourtant la chose 
n'avait pas été faite à la légère, et toutes les précautions avaient été bien 
prises ; malheureusement nous n'avons pu, par nous-mémes forcer la 
main au ministre. Cela n'óte pas à Hamdy son savoir, mais vous étes 
ainsi privé, tout autant que lui et moi d'une satisfaction qui nous eût été 
bien chére. 

Veuillez agréer, Excellence, l'assurance des sentiments respectueux et 
dévoués de votre trés humble serviteur. 

E. Dupré 
Paris le 5 Août 1862 
6 Carrefour de l’Observatoire 


17. ÉDOUARD DUPRÉ À EDHEM PACHA. PARIS, 20 AOÛT 1862 


Excellence, 

Je vous renvoie notre cher Hamdy, j'espère bien le revoir dans quelque 
temps, néanmoins je ne puis m'empêcher d’être pris d'un grand senti- 
ment de tristesse en le voyant partir, il me semble que c’est l’absence 
d’un fils bien aimé que je vais avoir à subir. Il faut dire que je me suis 
bien attaché à lui depuis ces 2 ans et demi ; et par l’excellence de son 
caractère par l’affection qu’il m’a souvent manifestée il mérite bien cet 
attachement. Il est vif, impétueux, mais il revient bien vite sur ses viva- 
cités, et il en témoigne si vite un sincère regret, qu’on a toujours peine à 
lui en vouloir. Je vous avoue que son absence laissera un grand vide à 
la maison, car tous ici nous étions heureux et joyeux de sa présence, 
son entrain, sa gaieté son esprit et par-dessus tout son excellent cœur 
nous le rendaient cher à bien des titres. Son instruction a beaucoup 
gagné aussi ; vous verrez néanmoins qu'elle laisse encore beaucoup à 
désirer, et vous aurez lieu du reste de vous montrer exigeant. Je sais que 
sous ce rapport, il aura de la peine à réaliser le type que vous avez 
pu vous former, si surtout vous le comparez à ce que vous étiez à son 


8? Köstence en turc, le nom donné à la ville portuaire roumaine de Constanza (Cons- 
tanta) par laquelle transitait une partie du courrier à destination de Constantinople. 
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âge, mais il n’a pas senti, comme votre excellence, le besoin de se faire 
une position, mobile si puissant et énergique. Toutefois il a beaucoup 
acquis en histoire, en littérature, et s’il était moins étourdi, il vous éton- 
nerait par les progrès qu'il a faits dans les sciences surtout depuis 
6 mois, depuis enfin qu’il s’est mis devant les yeux, ce but important, 
le baccalauréat, qu’une circonstance indépendante de sa volonté, l’a 
empêché d'atteindre. À ce propos M" Barbet et moi après nombreuses 
informations nous avons appris que la dispense nécessaire est arrivée 
mais un peu trop tard, plutôt je crois par la faute des commis de la 
Sorbonne que des bureaux de l’ambassade. C’est donc à recommencer, 
mais votre excellence fera bien d’agir dans le cas où une seconde 
épreuve serait tentée. Hamdy, qui a presque pris l’habitude du travail, 
ne paraît pas reculer devant de nouveaux travaux, vous verrez bien s’il 
est urgent qu’il recommence. 

Hamdy s’est fort inquiété de votre silence ces derniers jours, je crois 
bien qu’il vous demandent (sic) des fonds. Je n’ai pas voulu ajouter 
grand’chose à sa pension, parce que j’ai trouvé un peu forts certains 
mémoires de toilette, qui ont dépassé mes fréquentes et vives recomman- 
dations. Sans doute, je n’ai jamais reçu de plaintes sur son compte, et je 
n’ai jamais ici rien surpris qui pit être à son désavantage. Il vous retourne 
en bonne santé au moral comme au physique, j'en ai l'espérance. Du 
reste ma vigilance, mes soins mon affection l’ont toujours accompagné 
et toujours j’ai été profondément pénétré de ma mission et de la confiance 
que Votre Excellence a bien voulu avoir en moi. 

J'ai l'honneur d’être, 

de Votre Excellence, 

le trés humble et trés dévoué serviteur 


E. Dupré 
Paris le Mercredi 20 août 1862 
6 Carrefour de l'Observatoire 


— 18. ÉDOUARD DUPRE À EDHEM PACHA. MONTMIRAIL, 24 SEPTEMBRE 1862 


Excellence, 

Je vous écris de Montmirail, où Hamdy a laissé les plus agréables 
souvenirs, tout le monde ici s'est étonné et en méme temps a regretté de 
ne point le voir ces vacances ; il parait qu'on commengait à en prendre 
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Vhabitude. Dans deux ou trois jours je lui écrirai pour lui en faire part et 
pour répondre à l'aimable lettre qu'il m'a adressée. 

Les cours s'ouvriront le 8 8"* au plus tard ; et un mois plus tard, la 
session de 99, Je présume qu'Hamdy n'a pas tout-à-fait oublié les 
matières, qu'il possédait assez bien du reste, à la fin de Juillet. Il lui serait 
donc possible d'affronter l'épreuve pour cette époque, mais pour cela il 
faudrait qu'il commençât à y songer. Il serait aussi nécessaire que Votre 
Excellence fit les démarches nécessaires pour lui assurer la dispense de 
la version, ce doit étre chose assez facile. Il y a 2 mois les journaux 
relataient l'admission au Baccalauréat de plusieurs jeunes Persans ; je ne 
crois pas qu'ils aient eu à présenter la version latine. En supposant 
qu'Hamdy ne se présentât pas en 9"", il pourrait le faire pour la session 
d'avril et alors la préparation étant un peu plus longue, plus sérieuse, le 
succès serait certainement assuré. Sans-doute qu'auprés de son excellente 
famille, qu'il a été si longtemps sans revoir, il savoure les plaisirs du 
far-niente ; mais enfin il doit reconnaitre qu'il lui faut s'arracher à ce 
bonheur pour songer à fonder son avenir. En 99 il aura quelques 
chances ; en avril il devra étre certain du résultat. Mais qu'il craigne 
l'oubli, suite nécessaire d'un repos trop prolongé. 

Votre Excellence a eu bien raison de proposer à Hamdy ce but si 
important, le Baccalauréat. Ce but a excité ses efforts, stimulé son zéle, 
et lui a inspiré pour l'étude en général, une ardeur qui, il faut le dire, ne 
lui est pas tout à fait naturelle ; si ce 1*' résultat une fois atteint, vous 
pouvez lui en mettre un autre sous les yeux, qui nécessite une prépara- 
tion, un examen, Hamdy ira de l'avant, je l'espére, mais cela est indis- 
pensable ; car notre jeune homme, qui est pourtant d'une bonne nature, 
ne me parait pas, du moins pour quelque temps encore, disposé à travail- 
ler pour la jouissance que l'étude renferme en elle-méme. 

Dans les derniers jours je me suis bien douté qu'Hamdy avait contracté 
quelques petites dettes ; la priére qu'il me fit de vous écrire une dépéche 
pour que vous répondissiez à sa dernière lettre, me le faisait pressentir, 
je n'ai point dû le savoir ; il se sera adressé à un ami complaisant, et s'est 
tiré d'affaire ; je ne lui ai donc point donné les 800 f ; votre dépéche 
étant arrivée quelques heures aprés son départ, j'ai seulement avancé 
assez grassement la somme nécessaire à son voyage. Du reste il ne m'a 
rien demandé en outre. 

À ce propos Hamdy a dü vous dire que M. Pillet-Will a fait quelques 
difficultés pour me remettre une somme un peu plus considérable qu'à 
chaque trimestre, je lui ai dit que n'étant point allé toucher en juillet, et 
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que demandant 1 mois % en plus et en outre les frais de voyage, il n’était 
pas étonnant que la somme fût plus forte ; il m'a répondu que cela outre- 
passait ses pouvoirs et le crédit alloué ; pourtant il a cédé, mais a-t-il dit, 
pour m'obliger. J'ai l'honneur d'en prévenir Votre Excellence dans le cas 
où M* Alléon ferait une observation. 

Mardi prochain?! par la voie de Kustengé, j'écrirai à notre cher Hamdy. 
En attendant je lui fais toutes mes amitiés. Qu'il se presse de jouir de ses 
derniers jours de congé. 

Veuillez agréer, Excellence, l'assurance de mes sentiments respec- 
tueux et dévoués. 

E. Dupré 


Dans 4 ou 5 jours je serai de retour à Paris. 


19. ÉDOUARD DUPRÉ À EDHEM PACHA. PARIS, 7 NOVEMBRE 1862 


Excellence, 

Hamdy nous est arrivé le Mardi 4 9"* en bonne santé ; il a fait un 
heureux voyage, et m'a paru fort enchanté de se retrouver ici parmi les 
personnes qui l'aiment et qui ont fété son retour. Il parait animé des plus 
heureuses dispositions, et tout-à-fait disposé à profiter de l'année qu'il 
doit passer prés de moi. Il a fait les premiéres démarches pour obtenir la 
dispense du baccalauréat-ès-lettres, mais il n'a pas encore reçu de réponse 
définitive?. Les cours de droit n'ont, du reste, pas encore recommencé. 
En attendant nous trouvons de quoi l'occuper ici. Mon beau-père et moi, 
nous nous partageons les leçons de français, de littérature et d'histoire. 
Si Hamdy veut se livrer au travail, et exécuter le plan que vous lui avez 
tracé et auquel j'applaudis de toutes mes forces, il acquerra une instruc- 
tion solide et qui le mettra à même de remplir la position que vous lui 
destinez. Pour les sorties du jour, j'en reconnais l'indispensabilité, mais 


51 30 septembre 1862. 

82 À peu près à la méme date, le 12 novembre 1862, l'ambassadeur Cemil Pacha avait 
écrit au ministre Rouland pour obtenir la dispense de baccalauréat d'un autre sujet otto- 
man, un certain Nicolaki Effendi, désirant lui aussi faire des études de droit. La réponse 
du ministre avait été de demander des titres et diplómes attestant des études équivalentes 
(AN, F” 4692 Équivalences à l'instruction, 1862-1870, Djemil Pacha à Rouland, 12 nov. 
1862 et Rouland à Djemil Pacha, 18 nov. 1862). Dans le cas d'Osman Hamdi Bey, cette 
équivalence ne sera obtenue que le 4 décembre 1863 (voir n. 86 infra). 
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je désirerais bien qu’il n’usât que par exception des sorties de nuit ; qu’il 
aille de temps en temps en soirée, c’est tout simple, mais qu’il découche, 
la chose me paraît grave, j espère que Votre Excellence ne le lui a point 
fait espérer. Hamdy jusqu'ici s'est montré garçon rangé, et il n'a profité 
des permissions de soir que pour aller de temps en temps au spectacle ; 
mais faisant du droit, il se trouvera en contact avec des jeunes gens qui 
ont complètement la bride sur le cou cela lui inspirera des désirs qu’il ne 
faudrait peut-être pas encore satisfaire. Il est un peu faible, assez facile à 
entraîner, je serais désolé de le voir dévier ; ne le jugez pas tout-à-fait 
par vous-même, Excellence, la plus haute raison vous a toujours guidé, 
et à l’âge de votre fils vous étiez véritablement homme, et Hamdy est 
encore un peu un grand enfant. On ne m’accuse pas ordinairement de trop 
de sévérité, j'aime beaucoup les jeunes gens et particulièrement Hamdy, 
mais je crains les entraînements. Dans tous les cas, je veillerai sur lui 
comme sur un fils, et j'espöre bien, il faut le dire, que mes conseils seront 
écoutés. 

J'ai réfléchi au choix des livres qui vous paraissent nécessaires. Voici 
ceux sur lesquels je me suis arrété. Géographie de Malte Brun revue par 
Lavallée environ 50 f. Le Tour du Monde de 40 à 50. Dictionnaire 
historique géographique littéraire de Dezobry*^ 28 f. (Il a un atlas.) 
Dictionnaire frangais de Bescherelle 25 f. enfin histoire universelle 
de Cantu 100 f. livres de droit 1** année peut-être 50 f. Ce sont des 


8 Conrad Malte-Brun, Géographie universelle. Entièrement refondue et mise au cou- 
rant de la science par Th. Lavallée. 6 vol., Paris, Furne, 1858. Une autre édition du même 
ouvrage paraitra en 1862. 

84 Charles-Louis Dezobry (1798-1871), historien et érudit français, devait sa notoriété 
à sa publication, avec le concours de nombreux littérateurs et érudits dont Th. Bachelet, 
du Dictionnaire général de biographie et d'histoire, de mythologie, de géographie 
ancienne et moderne, 2 vol., Paris, Dezobry, E. Magdeleine et Ci, 1857-1861, souvent 
réédité par la suite (Prévost, Roman d'Amat et al., Dictionnaire de biographie française, 
XL Des Planches-Duguet, 1967, col. 237-238). 

55 L'Histoire Universelle de Cesare Cantù fut publiée pour la première fois à Turin de 
1838 à 1846. Cette histoire couvrait toute la période allant de la création du monde à la 
révolution de 1830 et comprenait 18 volumes, auxquels il faut ajouter dix volumes de 
Documents (1838-1845), six volumes d'Éclaircissements et notes (1838-1844) et un 
volume de Tables et index (1848). Cet ouvrage monumental eut beaucoup de succés et la 
première traduction française en fut faite par Aroux et Piersilvestro Leopardi et parut chez 
Didot en 19 volumes (1843-1849). Elle fut suivie d'une seconde édition en 1857 et d'une 
troisiéme, revue par Lacombe, en 1865-1867 (Augé, Nouveau Larousse illustré ca 1904- 
1907, V, p. 131). L'auteur de cette Histoire, Cesare Cantü (1804-1895) était un littérateur, 
historien et homme politique italien qui, malgré ses fortes convictions catholiques, avait 
embrassé la cause libérale. Il est connu pour ses affinités avec la romantisme italien, dit 
de l'école lombarde, de Manzoni et Silvio Pellico. Fervent défenseur de la cause nationale 
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ouvrages de bibliothèque fort estimés, qui rendent inutiles tous les autres 
et qui seront pour Hamdy d’un grand intérêt. Ainsi que vous le recom- 
mandez, je n’achèterai rien sans votre aveu. 

Je pense qu'aux 500 f. mensuels qu’ Hamdy doit toucher chez M Pillet- 
Will vous pouvez ajouter 200 f. par mois. Vous vous en convaincriez par 
l'apercu ci-dessous. 


Pension 300 f. 

Répétiteur de droit 60 f. 

Professeur de Musique et Morceaux o 60 ou 70 

Location du piano 15 f. 

Livres l'un dans l'autre 30 

Inscriptions de droit 25 f. je crois 

Argent de poche 120 f. c'est beaucoup surtout 
s'il doit toucher le tout à la 
fois. 

enfin 80 ou 90 f. pour son entretien 


chaussures, habits etc, 


Il parle d'acheter des chemises, ce qui pour cette année est une affaire 
de plus de 200 f. En partant, au chemin de fer, il a perdu 40 f. que je lui 
ai remis, mais non comptés ; par conséquent en faisant acception de 
petites dépenses imprévues, la somme de 700 f. par mois sera à peu prés 
atteinte. Je réduirai cette somme le plus possible. J'ai bataillé plus d'une 
fois au sujet de l'entretien, mais je n'ai pas toujours eu la victoire. Cette 
année oü il sortira et s'habillera davantage, j'aurai plus d'insistances à 
faire. Je ferai pour le mieux. Que Votre Excellence veuille bien me 
répondre sur le champ, au sujet des livres à acheter, et de la somme que 
j'ai à peu près fixée. J'aurai l'honneur de vous écrire dés que toutes les 
occupations d' Hamdy seront en train, et je vous ferai part sincèrement de 
mes impressions. Veuillez me seconder pour un peu de sévérité. Hamdy 
mérite votre confiance. Mais soyons sur nos gardes. 

Veuillez agréer, Excellence, l'assurance de mes sentiments respec- 
tueux et dévoués. 


italienne, il fut élu député au parlement italien mais finit sa vie dans l'oubli presque com- 
plet (Ibid., II, p. 465). A titre d'exemple, la maison d'édition Firmin Didot, annonçant ses 
publications dans l'Annuaire Didot-Bottin de 1864, proposait l'« Histoire Universelle, par 
M. Cantu, troisiéme édition parisienne, dix-neuf volumes, prix : 114 francs » (Annuaire- 
almanach du commerce..., 1864, n. p.). 
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20. OSMAN HAMDI À EDHEM PACHA. PARIS, 7 NOVEMBRE 1862 


Mon cher père 

Je suis arrivé, en très bonne santé, et après 13 jours de voyage, à Paris 
à 6" du matin. Ma première visite était celle de M' Barbet, il a été 
enchanté de me revoir, en suite (sic) je suis allé à l'Ambassade où S.E. 
m'a retenu à dîner, elle m'a demandé si j'avais votre portrait et celui de 
Galib, et je les lui ai donnés. Il faut maintenant que Galib le remplace le 
plutôt (sic) possible. 

Les cours, à l’école de Droit commencent le 15 du mois courant, et 
Lundi“9 je commence mes leçons avec Messieurs Dupré. 

M' Dupré a lu votre lettre et nous avons causé sur le contenu et le 
résultat en est fâcheux. Voila comment : 


(par mois) 
300 £ ma pension chez M' Dupré 
6* chauffage 

30 * livres 

120 * pour moi 
[5-7 Loyé (sic) de Piano 
60 f Leçons de Piano 
60 * Répétition de droit 
30 f Première inscription 
80 habillement 

700 


Il faut donc augmenter ma pension de 200 ! ce qui est beaucoup trop, 
je n'en doute pas, mais il n'y a pas moyen de faire autrement tant que je 
serai dans cette maison, pour la raison toute simple que la pension d'ici 
est trop chére. Cependant il m'est absolument nécessaire de passer encore 
8 mois c'est à dire jusqu'aux vacances prochaine[s] dans cette maison. 

L'argent que vous avez bien voulu me donner au moment de mon 
départ était bien assez pour me conduire à Paris. 

Comme à la maison on le sait j'avais trés besoin de chemises et je me 
suis décidé à en acheter mais non pas en toile, comme les seules chemises 
que j'avais faites (sic) faire au moment de mon arrivé[e] à Paris il y a 3 
ans, pour qu'elle[s] me reviennent au meilleur marché que possible. 


86 10 novembre 1862. 
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Je ne suis pas encore reinstallé et [à] cause de ça je me priverai du 
plaisir d’écrire à ma chère mère les petits détails de mon voyage mais je 
suis entrain (sic) de lui préparer une longue lettre pour la semaine pro- 
chaine en attendant je l'embrasse de toute mon âme ainsi que tous mes 
frères et cousins. 

Votre fils 

Hamdy 


21. OSMAN HAMDi À EDHEM PACHA. PARIS, 22 AVRIL 1864 


Mon cher père 

J'ai reçu votre dernière lettre dont les suppositions continues m'ont fait 
une peine des plus grandes car je jure sur l'honneur de ma famille que je 
n'ai méme pas mis cet hiver, les pieds au bal de l'Opéra oü tout autre 
jeune homme va quelquefois, ainsi mon cher et bon père je vous prie de 
ne pas penser ainsi et d'étre convaincu que cet argent n'est nullement 
destiné au prix des gands (sic) et pommades que j'aurais achetés. 

Je suis tout de même on ne peut plus reconnaissant mon cher père, de 
tant de bonté que vous avez pour moi. J'ai pris avant hier ma troisiéme 
inscription à la faculté de Droit, dans quatre mois donc aprés avoir pris 
la quatrième je passerai ma première fin d'année", 

J'ai vu par hasard l’autre jour Monsieur de Rigaut’ il m'a donné de 
vos bonnes [nouvelles] et en méme [temps], selon ses habitudes, il m'a 
raconté un tas de blagues. 


88 


87 Les Archives Nationales ont conservé la fiche d’inscription d’Osman Hamdi Bey à 
la Faculté de Droit. Selon cette fiche, celui-ci avait obtenu son diplôme d’équivalence, 
remplagant le baccalauréat, le 4 décembre 1863 et avait pris ses premiére et deuxiéme 
inscriptions le 14 janvier 1864, sous les n° 2121 et 6 respectivement, suivies de la troi- 
siéme le 15 avril 1864, sous le numéro 2335. La désignation des cours mentionne les 
enseignements de Colmet de Santerre, professeur du code Napoléon, et de C. Pellat, pro- 
fesseur de droit romain. Osman Hamdi Bey y indique deux adresses, soit le 18 du boule- 
vard de Sébastopol pour la premiére et le 66 de la rue Marbeuf pour la deuxiéme inscrip- 
tion. La seule indication concernant les parents se borne à « pas de parents en France » 
et le répondant du candidat est un certain L. Lariche, docteur en droit, résidant au 86 du 
boulevard Saint-Germain (AN, AJ'6 1711 Fiches individuelles de scolarité 1840-1905 
HA-HIL). 

88 [I pourrait s'agir de Charles Rigault de Genouilly (1807-1873), issu de l’École poly- 
technique en 1825, contre-amiral en 1854, ayant participé au siège de Sébastopol en Cri- 
mée, commandant de la division navale d’Indochine qui s’empara de Canton en 1857, 
vice-amiral en 1858, sénateur en 1860 et amiral en 1864. Il commanda l’escadre d'évolution 
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Tevfik bey se porte bien, il m'a donné une lettre pour mon oncle? que 
je vous envois (sic). Il travaille et a commencé à parler le français. 

Monsieur Churchill? me charge de vous dire qu'il a acheté vos livres 
et qu'il attend une bonne occasion pour les expédier. Il me prie en méme 
temps de le porter à votre souvenir. 

Adieu mon cher père. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Votre fils 

Hamdy 


22. OSMAN HAMDi À EDHEM PACHA. PARIS, 13 MAI 1864 


Mon cher père 

J'ai recu votre derniére avec un plaisir des plus vifs, les bonnes nou- 
velles que vous avez recu[e]s de la Mecque me réjouissent beaucoup, que 
le bon Dieu veuille que ma grand-mère”! retourne à Constantinople en 
bonne santé. 

J'ai recu les deux traites que vous aviez envoyées, j'ai [remis] l'une à 
Tahsine effendi dans quelques jours on enverra les feuilles scientifiques. 
Quant à l'autre, mon bon père, je l'ai employée à mes petits comptes, je 
vous en remercie infiniment. 

Je vous envoie ci-joint deux lettres de Tevfik Bey qui est vraiment à 
plaindre dans cette espèce d'École, je ne sais assurément comment il va 
se tirer d'affaire??, 


de la Méditerranée de 1862 à 1867, ce qui pourrait expliquer son entrevue avec Edhem 
Pacha en 1864. Il détint le portefeuille de la Marine de 1867 à 1870 (Vapereau, Diction- 
naire universel..., 4° éd., 1870, II, p. 1545 ; Augé, Nouveau Larousse illustré, ca 1904- 
1907, VII, p. 324). 

89 İsmet Bey, frère de Fatma Hanım, épouse d’Edhem Pacha, et père de Tevfik Bey. 

% Si l’on est tenté de voir là une référence au journaliste britannique William Chur- 
chill, propriétaire du Morning Herald et du Ceride-i Havadis, la chose est impossible étant 
donné qu'il mourut en 1846. Il est possible mais peu probable qu'il s'agisse de son fils, 
Henry Adrian Churchill (1828-1886), diplomate britannique (https://en.wikipedia.org/ 
wiki/Henry Adrian Churchill). L'annuaire parisien de Didot-Bottin ne recense qu'un 
médecin du nom de Francis Churchill (Annuaire-almanach du commerce..., 1864, p. 192). 

?! On comprend donc gu'İlhan Hanım (voir la n. 70 supra) avait entrepris le pèlerinage 
de La Mecque. 

* La remarque d'Osman Hamdi laisse à penser que Tevfik Bey avait été dans un 
premier temps inscrit à l'École ottomane de Paris. En effet, une liste des élèves admis à 
l'examen, datée du 7 avril 1864, compte parmi les « nouveaux » un certain Tevfik (A.N., 
F 4146 École impériale ottomane à Paris, 1855-1865, Procés-verbaux, liste pour l'examen 
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Adieu mon cher et bon père je vous embrasse de tout mon cœur ainsi 
que ma chère mère et mes bons frères. 
Votre fils 
Hamdy 


23. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 24 JUIN 1864 


Mon cher pére 

Je vous envoie ci-inclus le regu que Monsieur Cellier m’a envoyé lors 
de la réception de votre lettre contenant une pièce de 20 f. 

Je voulais vous envoyer aussi en même temps les reçus des sommes 
versées aux différentes administrations de journaux scientifiques, mais je 
les ai oubliés à la maison, je vous les enverrai donc la semaine 
prochaine. 

J'ai reçu la lettre que ma chère mère a bien voulu m'écrire, j'ai si peu 
de temps à moi dans ce moment ci que je ne pourrai pas lui répondre 
aujourd’hui dites-lui, mon cher père, que je lui prépare une longue lettre 
comme réponse à tant de pointes qu’elle m’a lancées dans sa lettre. 

Adieu mon cher pére je vous embrasse bien. 

Hamdy 


24. OSMAN HAMDİ A EDHEM PACHA. PARIS, 15 JUILLET 1864 


Mon cher père 

Je viens aujourd’hui vous dire, vous exposer, sérieusement mon état 
actuel. Je commencerai par vous dire qu’il m’est presqu’impossible de 
rester plus longtemps à Paris : 1° parce que j’ai des dettes, qui s’élèvent 
aujourd’hui à 2500 f., qui grossissent de jour en jour et qui engendrent, 
pour ainsi dire, des préoccupation[s] qui m’empéchent de travailler. 


du 7 avril 1864). La lettre d'Osman Hamdi en date du 22 avril faisant pour la première 
fois état de la présence de son cousin Tevfik a Paris, on peut donc en conclure que celui-ci 
et le nouvel élève Tevfik de l’École ottomane ne faisaient qu’un. Osman Hamdi n’avait 
probablement pas tort de se plaindre de cette institution qui, d’ailleurs, vivait ses derniers 
jours avant sa fermeture définitive en 1865. Par ailleurs, ses lettres des 22 et 28 juillet 
montrent bien qu’Osman Hamdi parvint à placer Tevfik chez M. Carré-Demailly, proprié- 
taire d’une des bonnes institutions de l’époque. 
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2? J'ai déjà 22 ans et je n'ai pas encore dans mes mains le bout du fil de 
ma carrière. 

Vous me demendrez (sic) naturellement, mon cher pére, comment et 
pourquoi j'ai fait des dettes ; je pourrais bien vous dire comment ; mais 
j ignore moi-méme pourquoi ! Je ne les ai faites ni en folie ni en débauche 
comme il vous est facile de vous en informer, j'ai seulement eu le tort de 
me mettre dans mes meubles car il m'a fal[I]u acheter bien des choses 
indispensables qui n'étaient pas comprises dans la facture du marchand 
de meubles que vous aviez bien voulu acquitter ; telles que draps de lit, 
tét (sic) d'oreillet (sic), serviettes, rideaux pour fenétres et lit, pendule, 
fontaine, et autres, vous concevez, mon père, que tout cela demande de 
l'argent, ajoutez-y maintenant le prix d'une foule de bons livres que j'ai 
eu également le tort d'acheter et vous comprendrez facilement comment 
j'ai fait des dettes. 

Aussitót que je touche mon mois je le donne par-ci par-là, et puis 
aprés, il faut bien que je mange jusqu'à la fin du mois ! Que faire pour 
cela ? J'emprunte ! Il faut cependant que le mois suivant je le rembourse. 
Puis restant encore ce mois-là sans le sous (sic), j'emprunte encore, et 
puis il faut donner au tailleur, au cordonniez (sic), au chemisier et à je 
ne sais qui encore. 

Voilà comment mes dettes grossissent. Je tourne dans un cercle d'en- 
nuie (sic) sans pouvoir jamais en sortir, comme un cheval de cirque qui 
ferait, chaque fois plus fatigué, dix mil (sic) fois le tour ou l'enceinte si 
le maitre ne venait l'en tirer. 

Sur ce, mon bon pére, je suis décidé, au lieu de perdre mon temps, ici, 
à faire pas grand-chose, à vendre mon mobilier pour payer une partie de 
mes dettes et à quitter Paris, si vous voulez bien me le permettre bien 
entendu. 

Maintenant, mon cher pére, que j'ai fait mon devoir en vous disant 
franchement où j'en suis, j'attends la décision paternelle en vous priant 
de me la communiquer par le courrier prochain et de vouloir bien me 
pardonner de tant d'ennuie (sic) que [je] vous ai causés durant mon 
séjour à Paris. 

Votre fils 

Hamdy 


P.S. J'ai oublié de vous dire, mon bon pére, que je n'ai pas passé mon 
année à ne rien faire, que je suis à peu prés de force à pouvoir passer mon 
examen avec succés. Ce ne sont pas les études qui me font quitter Paris. 
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25. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 22 JUILLET 1864 


Mon cher et bon père 

Je viens d’apprendre par votre dernière lettre le malheur qui vient de 
frapper notre famille. Je ne puis vous dire dans quel état de désolation 
nous nous trouvons Tevfik et moi, surtout, en pensant à ma chère mère 
je ne puis retenir mes sanglots malgré les consolations que quelques amis 
tachent de me donner, je suis donc on ne peut plus malheureux si bien 
que j’ai peur d’en tomber malade (n’en dites rien à ma mère). 

Et ce pauvre Tevfik a été comme paralisé (sic) par quelque chose 
lorsqu'il a appris cette facheuse nouvelle. Enfin, mon cher père, je ne sais 
que vous écrire, les idées m’échappent et je suis hébété d’une manière 
épouvantable, nous nous résignerons Tevfik et moi à cette volonté 
suprême et tacherons de nous consoler, que voulez-vous ? Je suis d’au- 
tant plus malheureux que je vous ai causé, sans vouloir, dans ce moment 
de malheur, des tracas par ma dernière lettre, néanmoins je vous repette 
(sic) que je ne puis plus du tout rester à Paris surtout après ce coup fatal 
qui laisse ma pauvre mère bien seule, je voudrai[s] au moins remplacer 
mon petit frère Abdoullah que le bon Dieu lui a retiré”. 

D'autre part j'ai le vif désir de vous venir en aide au moins dans vos 
affaires domestiques, si je ne le puis au ministére. Tevfik va entrer en 
pension francaise je tacherai d'aprés les conseils que je demanderai à 
MM. Dupré et Barbet de le mettre dans une bonne pension. 

Je ne puis écrire plus longuement car la plume me tombe de la main. 

Je vous embrasse de toute mon áme 

Hamdy 


P.S. S.E. l'ambassadeur qui m'a remis pour vous la lettre ci-incluse me 
charge de vous dire qu'il faut que vous fassiez quelques démarches pour 
faire donner à Tevfik Bey les appointements d'un certain Madjid Bey?! 
qui a quitté Paris pour tout à fait. (sic) 


93 TI s'agit d'Abdullah Sedid, quatrième fils d'Edhem Pacha, systématiquement ignoré 
dans tous les travaux biographiques en raison de son décés en bas áge. Il était né le 
15 sevval 1274 (29 mai 1858) à Cengelkóy (Koc, « Edhem Pasa », p. 27-40). Il avait donc 
à peine six ans lorsqu'il mourut, probablement au début du mois de juillet 1864 si l'on en 
juge par la lettre d'Osman Hamdi. Nous ignorons tout de la cause de sa mort. 

% [I s'agit, ainsi que nous l'apprend la lettre d'Osman Hamdi Bey du 28 juillet 1864, 
d'un neveu de Fuad Pacha. En effet, Macid Bey (1840?-1910) était le fils de Resad Efendi 
(1818-1847?), lui-même fils de Mehmed İzzet Molla (1786-1829) et frère de Keçecizade 
Mehmed Fuad Pacha (1815-1869). Poète et littérateur, Mâcid Bey siègera par la suite 


OSMAN HAMDi BEY À PARIS. CORRESPONDANCE ET DOCUMENTS 


26. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 28 JUILLET 1864 


Mon cher et excellent père 

J’ai reçu votre dernière lettre et aussitôt j’ai fait parvenir les lettres 
incluses à leurs destinations. Je vous apprends, mon cher père, que j’ai 
placé Tevfik bey dans une pension excellente, Monsieur Barbé (sic) ayant 
l’idée de laisser son institution dans quelques mois. C’est chez Monsieur 
Carré de Mailly (sic) que Tevfik se trouve installé en ce moment dans 
des conditions très avantageuses. D'abord il est en famille composée d’un 
nombre assez grand de membres. Il a toute espèce de maîtres, une bonne 
nourriture et une chambre exposée au midi avec des arbres gigantesques 
devant ses fenêtres et tout cela pour 180 f par mois !!! Il sort une fois 
par semaine et il est obligé de rentrer 4 10 heures du soir. Comme cela 
il est certain qu’il fera des progrés rapides soit dans la langue francaise 
soit dans les sciences physique et naturelle. J’ai bien recommandé à Mon- 
sieur Carré de lui faire lire des auteurs classiques et sérieux, et, mon cher 
pére, je vous engage 4 lui écrire une lettre afin que Monsieur Carré de 
Mailly (sic) (rue de Roché, 28) ait plus de soin de notre Tevfik. Il a l’air 
de l’aimer beaucoup, c’est un vieux, charmant, qui est ami intime de 
Monsieur Barbé (sic). 

L’ambassadeur m’engage à vous dire de nouveau qu'il y a ici en état 
de mahlul” les appointements du neveu de Fuad Pacha, Madjid Bey, il 
faut faire, 4 Constantinople, des démarches nécessaires pour les faire 
donner a Tevfik Bey, ils sont de 379 francs par mois. 

L’ambassadeur a aussi l'air très ennuyé de la décision que j'ai prise de 
m'en aller de Paris. Franchement mon bon père cela m’ennuie aussi, mais 
ne pouvant pas faire autrement j’attends la réponse de la lettre que je 


pendant de longues années à la section politique du Conseil d’État (Ş4r4-yı Devlet Mülkiye 
Dâ'iresi). Son oncle, Keçecizade Mehmed Fuad Pacha, figure parmi les personnalités les 
plus marquantes de la période. Fils d’un cadi de Galata et de La Mecque, diplômé de 
l'École impériale de médecine, il débuta sa carrière aux Affaires étrangères en 1837, 
devint premier interprète de la Sublime Porte en 1839, premier secrétaire à l’ambassade 
de Londres en 1840, ambassadeur à Madrid et à Lisbonne (1843, 1844), interprète du 
divan impérial (1845), grand référendaire (1845), commissaire de Roumanie (1849), trois 
fois ministre des Affaires étrangères (1852, 1855, 1858), membre (1854) et deux fois 
président du Haut Conseil (1855, 1861), commandant en chef des armées (1863) et grand 
vizir intérimaire (1867) (Öztuna, Devletler ve Hânedanlar, p. 708-709 ; Kuneralp, Son 
Dénem..., p. 95). 

95 « Carré-Demailly, chef d’ institution, rue Rocher, 28 », Annuaire-almanach du com- 
merce..., 1860, p. 168, 779. 

% Mahlul, vacant. 


367 


368 


EDHEM ELDEM 


vous ai écrite à ce sujet. Je ne veux pas, mon bon père, vous faire payer 
mes dettes, et pour cela voilà une combinaison heureuse. D’abord avant 
de partir je vends mes meubles et le reste de l’argent pour compléter la 
somme que je dois sera payé par mes appointements de deux mois. L’am- 
bassadeur combine autrement, il dit qu’il faut m’en aller d’ici seulement 
pour (sic) 4 mois. Tandis que, lui, payerait mes dettes avec l’argent des 
susdits 4 mois. Enfin, mon bon père, vous avez trop de tracas dans ce 
moment-ci pour que je vous en dise d’avantage, seulement décidez-vous 
je vous pris (sic) la dessus (sic) et pardonnez-moi de vous avoir ennuyé 
tant que ça. 

Je vous embrasse bien. 

Votre fils 

Hamdy 


P.S. Nous sommes enchantés des touloumes de dattes” que vous 
annoncez, ils ne peuvent pas tarder à arriver. 

J’ai écrit la semaine dernière à ma mère, cette semaine n’ayant beau- 
coup de temps par le courrier prochain nous lui écrirons Tevfik et moi. 
Ainsi qu'à notre chère tante que nous embrassons de tout notre cœur, elle 
a dû avoir beaucoup de peine pendant son saint voyage”. 

Nous embrassons également tous les membres de notre chère et bonne 
famille ; que Dieu la protège ! 


27. OSMAN HAMDi À EDHEM PACHA. PARIS, 19 AOÛT 1864 


Mon cher père 

J'ai reçu votre lettre du 8 de ce mois, j'ai déjà répondu, mon bon père 
à vos précédantes (sic) lettres en vous disant que je ne demandais pas 
mieux que de travailler et de passer mon examen le plus tôt possible (je 
le passerai au commencement du mois de novembre peut-être), je ne ferai 
plus de dettes, et je vous enverrai les factures ou reçus des sommes que 
je dois payer. 

J'ai déjà arrêté un logement au fin fond du quartier des étudiants, je 
vais donc, mon cher père, me retirer et piocher ferme afin de finir mes 
études dans une année et demi ou deux, car j’ai vraiment assez de 


97 Tulum, outre, récipient en peau. 
% La mère d’Osman Hamdi avait une sœur du nom de Serife Ayse Hanim. On com- 
prend que celle-ci avait accompagné leur mère au pèlerinage de La Mecque. 


OSMAN HAMDi BEY À PARIS. CORRESPONDANCE ET DOCUMENTS 


Gourbet”. S.E. l’ambassadeur aura la bonté, je crois de m’arranger mes 
affaires. Nous attendons pour cela votre réponse à ma première lettre. 

Ne vous fâchez pas, mon cher père, si je fais un peu de peinture. Je ne 
pourrais m'en passer. J'ai déjà fait des progrès énormes tout le monde 
s'étonne de ce que j'ai fait en si peu de temps. 

J'espère que à l'arrivée de la présante (sic) à Constantinople vous serez 
déjà de retour. 

Adieu, mon cher et bon pére, je vous embrasse de toute mon áme et 
vous promets de faire tout ce que vous m'avez ordonné dans vos lettres 
précédantes (sic). 

Votre fils 

Hamdy 


28. OSMAN HAMDi À EDHEM PACHA. PARIS, 7 OCTOBRE 1864 


Mon très cher père 

L’ambassadeur vient de me dire qu’il a reçu de vous 1 000 f. pour 
régler mes affaires, heureusement que cet argent est arrivé à temps car 
j'étais poursuivi et j'avais déjà passé une nuit dehors. 

En un mot, mon bon pére, mes dettes sont des dettes de fournisseurs 
et je puis encore étre dans des positions fácheuses comme avant hier. 
C'est une lecon pour moi, je déménage demain dans le quartier et je vous 
jure que je ne recommencerai plus à faire des imprudences comme cela. 
Maintenant, mon bon père il faut que mes affaires soient réglées et pour 
cela, comme je vous l'avais dit il faut 2500 francs. Vous avez été assez 
bon de m'envoyer 1 000 francs je n'ose donc pas vous demander le reste. 
Seulement, mon bon père faite[s] moi avancer cette somme par n'importe 
qui que ce soit à raison de payer 100 francs par moi[s] si cela est possible 
autrement pour une derniére fois avec la promesse de ne plus faire de 
dettes, et de passer réguliérement mes examens donnez-moi ce reste car 
je me suis engagé à payer 8 à 9 cent[s] francs le 28 de ce moi[s]. C'est 
dangereux car ici on ne ménage pas les endettés. 

Adieu mon bon pére je vous embrasse bien en vous priant de prendre 
tout ce que je viens de dire comme des choses sérieuses. 

Votre fils 

Hamdy 


9 Gurbet, la séparation, l'éloignement ; terme utilisé pour décrire le mal du pays res- 
senti par celui qui se voit séparé des siens. 
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29. CEMİL PACHA À EDHEM PACHA. PARIS, 20 JANVIER 1865 


Excellence, 

Au moment du départ du courrier du 13 courant, j’ai reçu la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire sous la date du 4 du méme mois, 
ayant pour annexes une traite de 1500 f. et deux lettres à l’adresse de 
Hamdy Bey et de Tevfik Bey. Ces deux missives ont été immédiatement 
envoyées à leur destination. Quant à la traite je me suis entendu avec 
notre Consul à Marseille et je viens de toucher la somme de 1495 f. 45 c. 
ainsi qu’il appert de la lettre ci-incluse en copie du dit agent. 

J'ignore complètement quel peut être l’auteur de la lettre anonyme que 
vous avez reçue sur le compte de Hamdy Bey ; mais je puis vous assurer 
que mes sentiments d’affection pour ce jeune homme et de haute estime 
pour vous Excellence ne sont pas moindre[s] que ceux qui y sont expri- 
més, et je ne crois pas avoir rien à apprendre à Votre Excellence sur ce 
point. Je n’ai donc cessé un seul instant de me renseigner sur les études 
et la conduite de Hamdy Bey, ainsi que de lui prodiguer mes affectueux 
conseils. Nul ne peut lui contester son intelligence, mais peut-être l'a-t-il 
dispersée sur trop d'objets ; est-ce de cette complication d'études ou d'un 
peu d'entrainement dû, soit à son âge, soit au séjour de Paris, qu'est 
résulté un certain désordre dans son petit budget, c'est ce que je ne peux 
préciser. Toujours est-il que, même avant d'avoir reçu la lettre de Votre 
Excellence, et qu'il m'assurait qu'il suivait mes conseils, j'avais conçu 
le projet de l'engager à retourner à Constantinople, pour obvier aux 
inconvénients qui pouvaient surgir ; la vérité est que, de lui-même il 
m'avait manifesté cette intention, ce qui prouve qu'au fond sa nature est 
réellement bonne. Il m'a promis de passer son 1% examen ce mois-ci. 
Aussitôt après je lui redemanderai l'état exact des engagements qu'il peut 
avoir contractés et avec les fonds derniérement envoyés joints aux 
appointements mensuels qui lui sont alloués, je tacherai de régler cela à 
Votre compléte satisfaction ; lorsque Votre Excellence m'aura averti 
qu'il reste définitivement à Constantinople, ses appointements cesseront 
de courir, ou Elle pourrez (sic) les faire donner totalement ou partiellement 
à Tevfik Bey sinon encore à Hamdy Bey à Constantinople pour continuer 
ses services dans le bureau dont il dépendrait. Il se prépare donc à cet 
examen et se mettra ensuite en route pour se conformer à vos prescrip- 
tions. Je vous aviserai en temps opportun de son départ qui ne tardera 
pas. Ci-inclus Votre Excellence trouvera le compte des fonds qu'Elle m'a 
envoyés précédemment pour Hamdy Bey et pour Tevfik Bey. 
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Veuillez me croire comme toujours votre affectueux ami et très humble 
serviteur. 
Djémil 


P.S. Je m'occupe autant que mes occupations me permettent du projet 
philanthropique dont le chef de bataillon Nédjib Efendi a dû entretenir 
Votre Excellence de ma part ; j'espère réunir bientôt les éléments néces- 
saires pour le soumettre à votre examen éclairé. 

Oserai-je prier Votre Excellence de dire bien des choses de ma part à 
Ghalib Bey ? 

Djémil 


T.S.V.P. 


Je joins à la présente une dépêche officielle à l'adresse de S.A. Aali 
Pacha relativement à la demande de Tevfik Bey afin que V.E. veuille bien 
donner des ordres en conséquence à Husni Bey. 

M. Dj. 


30. LETTRE DE CHARLES-JOSEPH TISSOT À OSMAN HAMDi, 
PÉRA 11 SEPTEMBRE 1865 


Pera, 11 70 1865 
Mon cher Hamdi 96, 
C'est à vous que je dédierai le deuxiéme volume de mon itinéraire. Si 
notre belle amie en est curieuse, vous le lui lirez entre deux coups de 
brosse, car je sais par elle que vous travaillez beaucoup. 


100 La lettre n'est pas signée, mais son auteur est identifiable par une note au crayon 
rouge de la main de Hamdi : « Lettre de Tissot ancien ambassadeur de France à Constan- 
tinople ». Cette annotation est évidemment beaucoup plus tardive, puisque Charles-Joseph 
Tissot (1828-1884) fut ambassadeur à Constantinople de 1880 à 1882. Outre sa carrière 
diplomatique, Tissot publia abondamment sur l'Afrique romaine, ce qui lui valut en 1880 
un fauteuil à l'Académie des inscriptions et belles-lettres (Bacqué-Grammont, Kuneralp, 
Hitzel, Représentants permanents, p. 72). Tissot fut consul à Iassy (Iasi), de 1863 à 
novembre 1866. Il fit un voyage à Constantinople en mai 1864, et y resta plus d'un an 
afin de suivre la question des Principautés. Atteint du choléra, il dut partir en convales- 
cence pour Vienne en août 1865. Sa lettre date donc de son retour et relate ses aventures 
sur le chemin de Vienne à la capitale ottomane (Reinach, « Charles Tissot à Jassy », 
p. 215, 235). Nous ne savons malheureusement pas comment Tissot et Hamdi firent 
connaissance. Toujours est-il que cette amitié porta des fruits bien plus tard, puisque 
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J'arrivais de Prague lorsque je vous ai adressé ma deuxième lettre. Je 
n’ai pas fait long séjour à Vienne : juste le temps d’attendre une jolie 
carabine à un coup que j'avais commandée au meilleur faiseur & de 
l'essayer au tir. Trois mouches à 125 pas : je lui ai fait faire du coup une 
belle robe en maroquin à clous dorés, tenue de cocotte, et elle valait bien 
cela. Vous verrez plus tard qu'elle n'a pas été ingrate. 

Je me suis arrété deux jours à Pest, une vieille connaissance à vous & 
à moi que je revois toujours avec plaisir pour ma part. Quel dommage 
qu'on y parle tant le hongrois qui est pour votre serviteur un peu plus que 
de l'hébreu. J'y ai acheté une pipe & je me suis posé pour la vingtième 
fois cette question que je vous soumets à votre tour, 6 poéte : 

Pourquoi la moitié des Hongrois portent-ils des pantalons si étroits 
alors que le reste s'en pare de si larges ? Voyons, Calchas ?!?! 

Rien à noter entre Pest et Temeswar!?? qu'une conversation entre deux 
dames serbes : elles parlaient cochon, il s'agissait évidemment du 
mariage d'une de leurs filles, je veux dire de sa dot. 

À Jassenova!® j'ai quitté la ligne habituellement suivie pour faire un 
à gauche dans les montagnes du Banat. Là j'ai retrouvé la langue et les 
costumes roumains. Le pays était tellement pittoresque que je me suis 
décidé à gagner les bains de Mehadia!" à travers les Alpes transylva- 
niques. D'Oravitza'? à Mehadia, j'ai fait quinze heures sur un charriot 
(sic) valaque (seul moyen de transport possible), sautant à chaque tour 
de roue avec mes armes & mes bagages, tantót dessus, tantót dessous. 
C'était à jeter les hauts cris. Ajoutez-y les tourmens de la faim : rien à 


lorsque Tissot fut nommé ambassadeur à Constantinople et que Hamdi prit la direction du 
Musée impérial, c'est Tissot qui eut l'idée d'inviter Salomon Reinach, alors à l’École 
d’Athènes, afin de rédiger le catalogue des collections du musée. 

101 Devin des récits de la guerre de Troie, notamment de l’Jliade, où il est décrit comme 
« de beaucoup le meilleur des devins, qui connaît le futur, le présent, le passé » (chant I, v. 
69-70). Il est probable que c’est la Belle Hélène, opéra-bouffe de Jacques Offenbach, livret de 
Henri Meilhac et Ludovic Halévy, créée à Paris au théâtre des Variétés le 17 décembre 1864 
qui inspira Tissot. Calchas y tient en effet un rôle important, joué par le ténor Pierre-Eugène 
Grenier (1832-1875) (https://fr.wikipedia.org/wiki/Calchas ; https://fr.wikipedia.org/wiki/ 
La Belle Hélène ; https://fr.wikipedia.org/wiki/Pierre-Eugéne Grenier). 

102 Timisoara, capitale du Banat du même nom. 

103 Jasenova; Jassenova; Jaszenova; Karasjeszenö; Karas-Jeszenö, Jasenovo, dans le 
Banat [de Timisoara], situé à 12 km au nord-ouest de Weisskirchen et 23 km au sud de 
Werschetz/Vr3ac. 

104 Carag Severin/Bäile Herculane/Mehadia, célèbre pour ses sources minérales, déjà 
connues des Romains qui lui donnaient le nom de Thermae Herculis. 

105 Oravita, en Roumanie, connue aussi sous les noms d'Oravica, Oravicsa, Oravicza 
ou Oravitza. 
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manger dans ces malheureux villages des confins militaires : on n’y vit 
que d'exercices à feu & de discipline I. & R.!% 

Vers huit heures du soir, j’avais pris sur ma charrette les allures aban- 
données d’un veau qu’on méne a la boucherie, & mon demi sommeil était 
traversé des rêves les plus lugubres (la dernière charrette de Raffet!?", 
l'Ugolin de Flaxmann, après avoir digéré son dernier fils!” &c.) lorsque 
des sons harmonieux frappèrent mon oreille : nous entrions à Mehadia, 
& des musiciens allemands avalaient de grands morceaux de cuivre. Cinq 
minutes après je renaissais à la vie entre un quartier de Rindfleisch!” & 
un pot de bière. 

J'ai passé dix jours à Mehadia, à flâner dans les montagnes, à chasser, 
& surtout à ne rien faire, fort aidé à ces besognes par deux vieux cama- 
rades d'école, les princes Georges & Alexandre Stirbey!'?. Nos deux 
dernières journées se sont passées sur les plus hautes montagnes à chasser 
l'ours. Hélàs! Cette fois encore je n'ai pas eu la satisfaction de me mesu- 
rer avec ce fantastique plantigrade : nous en avons bien lancé un, mais 
l'enragé a forcé la ligne des traqueurs sans recevoir une balle : le garde 
auprés duquel il est passé n'a pas pu ou pas voulu le tirer. 

Le Mardi 5 je m'embarquai à Orsowa, & le vendredi suivant, au cou- 
cher du soleil, j'étais de retour à C/ple. J'ai failli n'y pas arriver : 

Deux coquins de bateliers grecs qui me conduisaient au paquebot, à 
Kustendjé, entre onze heures et minuit, m'avaient mené au large pour me 
dépouiller, quittes, bien entendu, à se débarrasser par dessus bord de ma 


106 Impériale et royale, donc autrichienne. 

107 Denis-Auguste-Marie Raffet (Paris, 1804-Gênes, 1860). La dernière charrette (vers 
1834) est un tableau de Raffet, conservé aujourd'hui au Musée national de la coopération 
franco-américaine de Blérancourt. Il s'agit d'une scéne de la Révolution oü un groupe de 
condamnés sont menés dans une charrette vers la guillotine. 

108 Ugolin, le Guelphe, caractére de la Divine Comédie de Dante, habite, avec son 
ennemi l'archevéque Ruggieri, le cercle de l'enfer nommé Antenora et réservé à ceux qui 
ont trahi leur patrie. Ugolin avait été enfermé dans une geóle avec ses quatre fils par Rug- 
gieri ; il avait fini par dévorer le corps de ses propres enfants, morts de faim avant lui. 
Tissot fait ici référence à une des nombreuses scénes de la Divine Comédie qui servirent 
d'inspiration à l'illustrateur et sculpteur néoclassique anglais John Flaxman (1755-1826). 

109 Viande de bœuf, en allemand. 

110 Georges (1832-1925) et Alexandre Stirbey (1837-1895) étaient les fils de Barbu 
Démétre Stirbey/Stirbei (1799-1869), dernier voivode de Valachie (1849-1853 et 1854- 
1856). Georges Stirbey fit ses études à Paris, notamment au lycée Louis-le-Grand et devint 
ministre des Affaires étrangères de Roumanie en 1866-1867. Son frère Alexandre avait 
lui aussi étudié en France, à Saint-Cyr et à Saumur, avant de poursuivre une carrière 
politique en Roumanie, recevant le portefeuille des Finances en 1891 (https://fr.wikipedia. 
org/wiki/George Barbu Ştirbei ; https://ro.wikipedia.org/wiki/Alexandru B. Ştirbei). 
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propre dépouille. Ma bonne étoile avait voulu que je n’eusse pas le temps 
de démonter ma carabine à bord du bateau du Danube. Elle était dans son 
étui et non pas dans sa belle boîte de maroquin à clous dorés. Le hasard 
avait fait aussi que pour ne pas avoir d’ennuis à la douane j’eusse pris 
mes cartouches sur moi. Enfin j’avais le bonheur de comprendre le grec. 
Au mot T©pa'!!, prononcé par un de ces drôles, j'avais défait tout dou- 
cement la courroie de l’étui : en un tour de main, lorsque le brigand lâcha 
la rame pour venir à moi en me demandant mon argent, j’avais chargé & 
armé : le coup était manqué pour les deux klephtes. Je mourais d’envie 
de brûler le ventre à l’un & d’écrabouiller la tête de l’autre, mais cela ne 
m'aurait pas conduit au paquebot. J'ai remis mes deux canailles dans le 
bon chemin en les tenant toujours sous le canon de ma carabine. Il était 
temps d’arriver : le bateau battait déjà l’eau de ses roues. Moralité : 
prendre un billet direct de Basiach, ou ne pas oublier son revolver. 

J'arrive seulement, cher ami, & j'ai dû perdre un jour à Thérapia. Ma 
premiére visite sera pour votre pére. Je vous donnerai de ses nouvelles 
de Vesir. Vous savez déjà qu'un effroyable incendie a dévoré il y a 
q/ques jours dix mille maisons entre le Zaptié et Koum Kapou. Le cho- 
léra nous a à peu près quittés ; il n’y a plus que quelques cas isolés, 
derniers coups de canon d'un ennemi qui bat en retraite. Écrivez-moi, 
cher ami, je vous embrasse de coeur. 


31. OSMAN HAMDi À EDHEM PACHA. PARIS, 16 FÉVRIER 1866 


Cher et bon père. 

Il est dit que j'aurais (sic) toujours des affaires sur le dos. Au milieu 
de mes travaux pour mon examen qui est ma foi bien difficil[e] il m'ar- 
rive une affaire aussi désagréable qu'inattendue. Figurez-vous que mon 
tailleur a fait faillite, on m'a sommé de payer ce que je dois dans les 24", 
chose qui m'était impossible puisque je devais 625 f. Je ne savais donc 
que faire. Dans mon embarras je suis allé trouver l'avoué qui me som- 
mait, je lui ai dit que je venais lui demander un délai, le temps nécessaire 
d'écrire à Constantinople et d'avoir la réponse et les fonds nécessaires 
pour m'acquitter. 

L'animal ne voulait pas écouter raison et voulait absolument l'argent 
si non me disait-il vous aurez des affaires désagréables. Je l'ai donc prier 


111 Maintenant, en grec. 
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(sic) et fait tant et si bien qu’avec des garanties j’ai obtenu un délai 
jusqu’au dix mars. Je viens maintenant, mon cher pére, ennuyé, désolé, 
de ce qui arrive sans ma faute pourtant, vous prier de me faire parvenir 
la dite somme jusqu’a [la] date déja indiquée sans retard. Je vous en 
supplie car sans cela je serais bien embar[r]assé. 

Voilà deux nuit[s] que je ne dors pas d’inquiétude pourtant j’ai bien 
besoin de repos car je passe bientôt mon examen et je suis obligé de 
travailler quelque chose comme 10^ à 11^ dans les 24^. J'étais obligé 
de remettre mon examen au mois de mars craignant un échec car cet 
examen est le plus difficil[e ]. 

Adieu, mon cher pére, pardonnez-moi de ce que je viens vous ennuyer 
avec mes affaires surtout au milieu des dépenses que vous faites pour 
l'installation dans la nouvelle maison et la gêne qui règne par là. J'en suis 
tout désolé ; mais que voulez-vous cela n'est pas de ma faute. Je vous 
embrasse de tout mon cœur et compte avec la chose pour le 10 mars juste 
le retour de la réponse de la présante (sic). 

Votre fils 


Hamdy 


32. OSMAN HAMDi A EDHEM PACHA. PARIS, 7 SEPTEMBRE 1866 


Mon cher père 

Depuis plusieurs semaines je n'ai pu vous écrire à cause de mon exa- 
men que je travaillais consciencieusement. Je me suis donc présenté à la 
fin du dernier mois pour le subir lorsque Monsieur Girou (sic), l’inspec- 
teur de la faculté m'a remis au mois de novembre, j'ai eu beau lui dire 
que cela était trés important aux yeux de mon pére il n'a pu me faire 
former une commission d'examen et me le faire subir. 

Anfin (sic) me voyant trés fáché et désolé de cela il m'a délivré ce petit 
écrit pour vous convaincre que je m'y suis présenté. 

Je passerai donc mon examen au mois de novembre. Ne vous contrariez 
pas, je vous prie mon cher père de ce retard, cela ne pourrait me nuir[e] 
puisque sachant déjà cet examen nul ne m'empécherait de travailler 
l'autre, c'est à dire le 3°™° et de le passer à trois mois de distance du 24. 

J'ai reçu votre dernière lettre de Makri Keui. Aussitôt que j'avais reçu 
les 300 f de Tevfik et la lettre de son colonel j'avais donné ladite somme 
à Tevfik et la lettre à Essad Bey, mais je ne scais (sic) par quelle distrac- 
tion je n'ai pas pensé de vous en accuser réception. 
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Je suis très contant (sic) d’avoir appris la nomination de Djemil 
Pacha! "?, Je lui ai écrit une lettre et ai demandé à lui être attaché. Je vous 
prie mon bon père de ne pas vous y opposer mais au contraire d’y contri- 
buer afin que je commence ma carrière du reste la semaine prochaine je 
vous ferai parvenir une de vos lettres où vous me promettiez de me faire 
nommer attaché d’ambassade à Paris. 

Adieu cher et bon père je vous embrasse de tout mon cœur et vous prie 
de pousser un peu mon affaire auprès de Djemil Pacha. 


33. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 14 SEPTEMBRE 1866 


Mon cher pére 

Je viens de recevoir votre lettre pour Tevfik datée du 4 courant je 
la lui remettrai aussitôt que je le verrai aujourd’hui. J’ai expédié tout 
à l’heure mon tableau il vous parviendra la semaine prochaine probable- 
ment. Je vous envois (sic) aussi ci joint un article du Mémorial Diploma- 
tique me concernant!!3, J espère que cela vous fera plaisir et que vous 
voudrez bien m’honorer d’une de ces bonnes lettres comme vous savez 


112 Ambassadeur à Paris pour la troisième fois de septembre 1866 à juillet 1872 (Kune- 
ralp, Son Dónem..., p. 93). 

113 « Signalons, en terminant aujourd’hui l'heureux début d'un amateur qui, sous le 
n? 609, expose une Jeune Femme turque dans le grand salon. Ce tableau est dü à M. Osman 
Hamdy, fils d'un membre du cabinet turc, attaché au ministère des affaires étrangères de 
la Porte. Arrivé il y a huit ans à Paris, il montra les plus belles dispositions pour la peinture 
et obtint de son gouvernement la permission de la cultiver sous la direction d'un de nos 
maîtres les plus distingués, M. Gustave Boulanger. La toile qu'il expose cette année est 
un premier essai, mais d'un augure avantageux pour l'avenir du jeune artiste. On ne saurait 
assez louer le gouvernement ottoman de favoriser et de protéger une vocation si nettement 
accusée, un talent si plein de promesses, malgré l'interdit dont le Coran frappe la pein- 
ture » (Faugéres Dubourg, « Salon de 1866. Troisième article », Le Mémorial diploma- 
tique. Journal international, politique, littéraire et financier, 4° année (1866), p. 349.). 
Évidemment, on comprend bien que le point de vue de l'auteur était plus diplomatique 
qu'artistique et que son objectif était avant tout de souligner l'exception que constituait 
cette toile bravant les interdits islamiques et d'encourager le gouvernement ottoman à 
poursuivre sa quéte de « civilisation ». On ne peut cependant ignorer l'effet que ce petit 
paragraphe dut avoir sur ce jeune artiste en quéte de vocation. Il est par ailleurs intéressant 
de voir que pour sa première exposition, Osman Hamdi Bey avait choisi de traiter un sujet 
oriental(iste). Était-ce là déjà une expression d'un penchant pour ce genre ou plutót le désir 
de se conformer à l'attente du public ? Si l'on en juge par sa premiére (et derniére) ten- 
tative, en 1868, de peindre un sujet occidental — le Portrait de M"* de H... — il semblerait 
que le jeune Osman Hamdi Bey ait tenté de s'essayer à un genre moins « typé », mais 
qu'il ait fini par peindre uniquement ce que le public occidental attendait de lui (Explica- 
tion des ouvrages de peinture, p. 148 ; Eldem, « Osman Hamdi Bey ve Oryantalizm ». 
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les écrire. Pourtant je me demande si j’ai su jamais les mériter, puisque 
d’ordinaire je vais tout droit au but et que mes lettres ne contiennent ni 
descriptions de châteaux féodaux ni détails intéressants sur les ponts-levis 
détraqués. Est-ce parce que je ne possède pas quelques petits bouquins 
de voyageurs ? Est-ce parce que quand je veux rêvasser, je me vois 
embarrassé comme un gros père capucin obligé de porter un faux-col 
bien empesé ? 

Je l'ignore. 

N'importe. Pourtant j'ai travaillé comme un négre pour mon examen 
de droit ; mais le malheur a voulu que l'inspecteur général de l'école n'a 
pu me le faire passer. Tout ce qui est remis n'est pas perdu, et, au mois 
de novembre, je le passerai cet examen qui me fesait (sic) trembler 
comme une gelée de pomme quand il passe une voiture dans la rue. 

En attendant mon cher père je vous embrasse de tout mon cœur et vous 
prie de pardonner la forme peu francaise de mon griffonnage. 

Votre fils 

Hamdy 


P.S. Les 300 f de Tevfik n'ont pas été perdus. Je les lui avais donnés 
aussitót que je les avais recus. Je suis tout étonné de voir qu'il ne vous 
avait pas accusé réception à cette époque. Pour éviter tout cela je vous 
prie d'adresser toute chose à lui directement. — rue du Bac 87!"4, 


34. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 28 SEPTEMBRE 1866 


Mon cher père 

Nous avons appris avec un vif plaisir la nouvelle de votre nomination 
au Vilayet de Tricala. On avait mis cette nouvelle dans tous les journaux 
d'ici et c'est Tevfik qui m'a donné cette bonne nouvelle le premier pour- 
tant Moustafa Pacha! m'avait dit un jour avant que vous seriez nommé 
gouverneur d'un Vilayet quelconque. 


114 Les annuaires parisiens de 1866 à 1868 ne mentionnent pas de Tevfik à cette 
adresse, ce qui laisse supposer qu'il y était en pension (Annuaire-almanach du com- 
merce..., 1866, p. 1390 ; Id., 1868, p. 1393). Il est intéressant de noter, comme me l'a 
signalé Mme Hélène Morlier, que cette adresse est celle qui apparaît dans l'acte de nais- 
sance de Fatma en date du 29 octobre 1867. 

115 Ce prénom est trop courant pour permettre de deviner l'identité de ce pacha. Il 
pourrait peut-étre s'agir du célébre Mustafa Fazil Pacha (1829-1875), petit-fils de Mehmed 
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J'ai appris par votre dernière lettre que ma mère restait quelque temps 
encore à Constantinople. J'espére qu'elle aura reçu jusqu'ici le tableau 
que je vous avais envoyé. 

Depuis quelque temps, mon cher pére, je vois avec peine qu'autant les 
lettres que vous écrivez à Tevfik sont pleines de bontés et de bienveil- 
lances autant les miennes sont froides et courtes ! À quoi dois-je attribuer 
cela ? Je me demande en vain qu'est-ce que j'ai pu faire pour vous 
contrarier. Si je ne vous écris pas des lettres de 18 pages, comme d'autres, 
c'est, uniquement, ma parole d'honneur, parce que je ne sais broder tant 
de blagues ou bien copier des livres de voyage. Ne m'en voulez (sic) 
donc pas mon cher pére pour cela pourtant je vous avoue que je serais 
fort heureux de savoir à quoi je dois ces froideurs. Si je n'ai pas passé 
mon examen, vous l'avez bien vu par le certificat de l'école que je vous 
ai fait parvenir, que cela n'est nullement de ma faute. 

Enfin pardonnez-moi, mon bon pére si j'ai commis une faute quel- 
conque, et soyez assez bon de m'écrire une lettre en me disant la cause 
de ces lettres par trop sévères, qui vraiment, me font un trés grand cha- 
grin puisque vous m'avez habitué à des preuves de bontés si généreuses 
et si paternelles. 

Votre fils 

Hamdy 


35. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 14 DÉCEMBRE 1866 


Mon très cher père 

Depuis bien longtemps je n’ai eu de vos bonnes nouvelles. C’est à dire 
depuis que vous avez bien voulu nous envoyer 400 f que nous avons 
reçus et partagés. Pourtant mon bon père je n’ai pas eu une réponse à ma 
dernière lettre. 

Enfin j’ai passé mon examen et cela pas sans peine et dans ce moment- 
ci je travaille à un grand tableau qui va être un vrai succès si je pouvais 
l’achever, je n’en ai pas le courage, tant je suis dégouté de tout et ai le 
cœur gros, l'amour propre fortement blessé et l'esprit préoccupé. 


Ali Pacha d'Égypte et principal instigateur de l'opposition libérale des « jeunes Otto- 
mans ». Invité à quitter Istanbul en avril 1866, il s'installa à Paris oü il est possible qu'il 
ait rencontré Hamdi. Il faut noter toutefois qu'il paraît peu probable qu'il ait été cité sous 
le nom de Mustafa plutôt que de Fazıl ou, mieux encore, Mustafa Fazıl. 
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Cela va peut-être vous fâcher, mon bon père ; mais en y pensant bien 
vous verrez que je n’ai pas tort et que ce n’est pas sans raison que j’ai 
pris cette détermination. 

Pour n'importe quoi au monde je ne veux plus rester à Paris. Vous 
voyez bien mon bon père, que je suis bien décider (sic) (pour des causes 
majeures) puisque je veux quitter Paris, à la veille de l’exposition et d’un 
nouveau succès avec mon tableau. 

Je suis petit et peu de chose aux yeux de mes égaux qui sont tous 
quelque chose à l’ambassade, qui occupent un rang. Cela me mets (sic) 
hors de moi puisque je ne suis pas plus bête qu’eux. 

Ensuite tous ces Messieurs ont appris que j'avais écrit une lettre à 
Djemil Pacha en lui demandant d’être attaché à l’ambassade et que 
Djemil Pacha ne m'avait méme pas répondu. Regardez si avec tout cela 
je puis rester à Paris ! 

Voilà ce que je veux et où je veux absolument arriver pour triompher : 
Rustem Bey, ambassadeur de Turquie à Florence! !f est seul et sans aucun 
personnel, je veux donc profiter de cette occasion pour me faire nommer 
secrétaire de son ambassade. La chose est très facile, Rustem Bey est une 
de vos créations et je viens vous supplier, mon bon père de lui écrire une 
lettre lui disant qu’il me demande comme tel au ministre des affaires 
étrangères! !7, Et puis vous aurez la bonté de demander cette faveur au 
Grand Vizir qui est votre ami!!*. 

Mon bon pére voilà bien 10 fois que je vous demande à me faire nom- 
mer quelque chose. Décidez-vous cette fois ci je vous en supplie, mon 
cher pére, à me faire nommer à Florence, cela sera bon pour moi, ainsi, 
je commencerai ma carrière, je perfectionnerai l'Italien que je parle déjà 
un peu. Et puis pour la peinture quel bien me fera ce pays des arts ! 


116 Rüstem Pacha était en fait en poste à Turin, capitale du Royaume de Sardaigne, 
depuis janvier 1857 et y resterait jusqu'en août 1870 (Kuneralp, Son Dónem..., p. 118). 
« Rustem (comte Marini), Italien d'origine, entré jeune au service diplomatique ottoman, 
avait successivement occupé les postes de ministre de la Porte en Italie et à Saint-Péters- 
bourg où un accident de chasse a failli lui coûter la vie : un ours qu'il avait blessé lui 
laboura l'épaule et lui déchira la figure » (« Le nouveau gouverneur général du Liban », 
L'Illustration, n? 2100, 26 mai 1883, p. 336). 

117 Le poste était occupé depuis janvier 1861 par Mehmed Emin Áli Pacha (1815- 
1871), l'une des deux figures de proue des Tanzimat, avec Keçecizade Fuad Pacha (Kune- 
ralp, Son Dónem..., p. 93). 

118 Depuis le mois de juin, le poste du grand vizirat était occupé par Mütercim Mehmed 
Rüsdü Pacha (1811-1882). Ayant fait ses débuts dans la carriére militaire, cet homme 
d'État avait déjà brièvement occupé ce poste en décembre 1859-mai 1860. Il fut démis de 
ce second mandat en février 1867 (Kuneralp, Son Dónem..., p. 102). 
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Ainsi mon cher père, vous ne pouvez pas me refuser cela après tant de 
prières aussi suis-je sûr que vous me répondrez aussitôt la réception de 
la présente en me disant que vous avez écrit au Grand Vizir et à Rustem 
qui certainement ne vous refusera pas cela. 

Adieu mon cher père je vous embrasse de toute mon âme et ferme sans 
relire ma lettre le cœur plein d’espérance. 

Votre fils 

Hamdy 


36. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 28 DÉCEMBRE 1866 


Mon cher père 

Hier au soir j’ai diné avec Djémil Pacha et après nous avons longtemps 
causé tête à tête de différentes choses, entre autres de Djémil Effendi qui 
est à ce qu'il parait à la tête de ses fermes par là. Il se plaint beaucoup 
de lui en disant qu'il ne lui donne aucune nouvelle concernant l'état de 
ses fermes. Il me charge de vous prier de vouloir bien lui faire faire ces 
Observations, puis il vous prie de vous donner la peine de lui écrire de 
temps en temps en lui communiquant certains détails et appréciations 
politiques sur l'état actuel des choses des frontiéres gréques (sic) et les 
négotiations soient (sic) politiques soient (sic) commerciales que l'on 
peut avoir par là. 

Je lui ai fait part de mon projet et décision définitives (sic) d'aller à 
l'ambassade ottomane à Florence comme attaché ou second secrétaire il 
a trouvé cela si convenable et si avantageusement possible qu'il m'a pro- 
mis d'écrire au Ministre à l'effet de m'y faire nommer aussitót qu'il saura 
que vous voulez bien y consentir. Ainsi, mon bon pére, vous n'aurez à 
vous occuper de rien, je suis sür que vous ne me refuserez pas cela et vous 
voudrez bien aussitót la réception de la présente me répondre favorable- 
ment afin que je puisse montrer votre lettre à Djémil Pacha pour qu'il y 
constate votre consentement et se dépéche d'écrire à Constantinople car, 
dit-il, Riza Bey va remplacer Rustem Bey à Florence et il faut qu'avant 
toute démarche de la part d'autres candidats mon affaire soit faite. 

Adieu, mon bon et cher père, j'attends avec impatience votre lettre qui 
doit décider Djemil Pacha à me faire nommer et je vous embrasse de tout 
mon cceur ainsi que ma mére et mes fréres. Mes occupations pour l'expo- 
sition de peinture m'empéchent d'écrire à Galib. 

Votre fils 

Hamdy 
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37. OSMAN HAMDi A EDHEM PACHA. PARIS, 4 JANVIER 1867 


Mon trés cher pére 

J'ai reçu votre lettre du 6 du mois dernier par laquelle vous voulez bien 
avoir la bonté de m’accorder 200 francs par mois. Je vous en remercie, 
d’avance cher et bon pére et vous prie de me pardonner de tous les tracas 
que je vous cause avec mes affaires. 

Dans mon avant dernière lettre je vous disais que j’avais heureusement 
passé mon examen, mais que je ne voulais plus rester à Paris, et, vous en 
donnant les raisons je voulais étre nommé quelque chose a Florence. Et 
dans ma derniére lettre je vous priais de vouloir bien m’écrire une lettre 
en y donnant votre consentement à cet effet afin que Djémil Pacha qui 
exige cela écrive à Constantinople, pour m’obtenir ce poste en Italie. 

J'ai de nouveau causé avec l’ambassadeur à ce sujet il me promet de 
[me faire] cette faveur et dit que aussitôt la réception de votre lettre 
comme quoi vous y consentez il écrira à Aali Pacha et tâchera de me faire 
envoyer à Florence. Le moment est d’autant plus favorable dit-il que l’on 
est en train de former une nouvelle ambassade à Florence dont le chef 
serait Riza Bey. 

Je vous en supplie donc, cher père, de ne pas me refuser cela et de 
répondre le plus tôt possible à ma lettre. J’ignore si mes lettres vous 
arrivent par Volo (M' Fernandez), je vous prie donc de me dire aussi un 
mot à cet effet. 

On parle ici et on lit dans les journaux aussi que les affaires dans votre 
province ne vont pas tout à fait bien vu que les Grecs passent les frontières 
et viennent y exciter les villages grecs, j’attribue donc la rareté de vos 
lettres à vos nombreuses occupations, causées par ces affaires dont je dési- 
rerais fort d’être au courant et par cela seul savoir à peu près à quoi m’en 
tenir quant à votre position difficile et les ennuis que vous pouvez en avoir. 

Votre dernière lettre m'est parvenue par Munir Effendi (Il m'exprime 
tous ses regrets et honte de n’avoir pu venir vous présenter ses respects 
avant votre départ de Constantinople. Il aura l’honneur, dit-il de vous 
écrire la semaine prochaine afin de s’excuser d’une manière plus solide 
et vous faire agréer tous ses hommages) qui a vu, à ce qu’il paraît, Djemil 
Bey le jour de son départ de Constantinople qui lui a remis ladite lettre 
pour moi. 

J'espère que tout le monde se porte bien chez nous et que ma lettre 
vous parviendra par la voie de Volo. J'ai complétement oublié le nom de 
votre Capou-Kiahya pour pouvoir vous expédier mes lettres par son canal. 
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Adieu mon très cher et bon père, je vous embrasse de toute la force de 
mon âme et vous prie de croire à toute ma reconnaissance pour les nom- 
breuses bontés que vous avez pour moi et à la (sic) prodigieuse et très 
respectueuse affection. 

J'embrasse aussi ma bonne mère et tous mes frères et les prie de me 
pardonner si je ne leur ai pas écrit depuis quelque temps. 

Adieu encore une fois et je vous prie de me répondre favorablement 
le plus tôt possible. 

Votre fils 

Hamdy 


38. OSMAN HAMDİ A EDHEM PACHA. PARIS, 1* FÉVRIER 1867 


Mon bon pére 

J’ai reçu votre dernière lettre qui m’a fait le plus grand plaisir en 
m'apprenant que vous voulez bien consentir à ce que j’aille commencer 
ma carrière à Florence mais vous m’y demandez, mon cher père, si je 
veux rester éternellement en Europe. Certe[s] non, mon cher père, pour- 
tant vous conviendrez avec moi que j’ai bien raison d’y rester encore 
surtout dans les conditions où je vais me trouver puisque Djémil Pacha 
(je l'avais mal jugé) m'a l'autre soir entretenu longtemps et m'a dit qu'il 
regrettait beaucoup de ne pas m'avoir à l'ambassade (il me fait écrire ses 
particuliéres) qu'il avait fait beaucoup pour moi mais qu'il s'était trouver 
(sic) dans l'impossibilité de réaliser ses désirs vu cette foule de gamins 
qui encombre l'ambassade gráce à des protections puissantes. 

Il a écrit c'est à dire j'ai écrit et il a signé une lettre à Aali Pacha oü 
il me propose comme secrétaire à la légation de Florence disant beaucoup 
de bien de moi, du profit que j'en tirerai sachant déjà un peu l’Italien 
etc... Vous voyez bien, mon cher pére, que cela sera magnifique pour 
toi. 


19 Les archives de la présidence du conseil à Istanbul permettent de vérifier que Cemil 
Pacha s'acquitta effectivement de cette táche. Ainsi, dans une lettre datée du 1*' février 
1867, il écrivait à Ali Pacha: « Hamdy Bey, membre du Bureau de Traduction de la 
S[ublime] P[orte] et étudiant à Paris depuis 6 ans se trouve aujourd'hui par les connais- 
sances qu'il a acquises dans la langue française et dans l'étude du droit à méme d’occuper 
quelque poste dans les missions à l'étranger. » Toutefois, la réponse d’Ali Pacha, en date 
du 20 mars, mit fin aux projets d'Osman Hamdi Bey : « Nous jugeons plus convenable 
d'employer Hamdy Bey dans notre administration judiciaire ainsi que tous les autres 
éléves ottomans qui ont terminé leurs études de droit à Paris et dont vous voudrez bien 
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Quant à mon droit je l’achèverai à Florence. 

Djemil Pacha m’a chargé de vous dire qu’il serait bon que vous pous- 
siez l’affaire à Constantinople afin que cette bonne occasion pour moi ne 
nous échappe pas. Je vous prie donc mon bon pére de ne pas y 
manquer. 

Vous m’annoncez en outre, cher père, que vous avez chargé un mon- 
sieur à Marseille de me donner 200 f par mois je n’en ai pas encore 
connaissance dans ce cas mon bon père je vous suis on ne peut plus 
reconnaissant. 

Je vous embrasse du fond de mon cœur et vous prie d’embrasser ma 
chère mère et mes frères de ma part. 

Votre fils 

Hamdy 


39. OSMAN HAMDi À EDHEM PACHA. PARIS, 24 AVRIL 1868 


Mon cher pére 

Je pense que vous étes déja a Constantinople aussi je n’adresse pas la 
présente à Janina. 

Le voyage a-t-il été bon ? Toute la famille fatiguée sans doute de ses 
peines se porte-t-elle bien ? Enfin êtes-vous installés ? J’espère que vous 
voudrez bien me donner des détails précis sur toutes ces questions. 

Nous avons appris ici que vous alliez être nommé ambassadeur à 
Vienne à la place de Haïdar Effendi ce bruit est-il fondé ? Si cela était 
je sauterai[s] de joie. 

Je n’ai pas encore reçu les 1 000 f. que vous m’annonciez de Janina. C’est 
ennuieux (sic) car ce retard me jette dans le plus grand des embarras. 

J'espére qu'à la longue cette somme me parviendra accompagnée 
d'autres. 

Je suis à l'ambassade oü je travaille au courrier de l'ambassadeur qui 
m'occupe fort. Voilà pourquoi ma lettre est si courte et d'une forme si 
peu convenable. 


me faire parvenir au plus tót la liste nominative. » (BOA, HR/MTV 543/1 ; document trés 
aimablement communiqué par Sinan Kuneralp). 
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Adieu mon bon père, la semaine prochaine je me (sic) prendrai à temps 
et vous écrirai une longue lettre ainsi qu’à ma mère. 
Votre fils 
Hamdy 


Mes tableaux sont reçus!?0 


40. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 1 MAI 1868 


Mon cher père 
J'ai [su] par l'ambassadeur que vous étiez déjà arrivé à Constantinople, 
c’est assez heureux car désormais nos lettres [ne] subiront aucun retard 


120 J] s’agit de deux toiles qu'il exposera au Salon de 1868 : Portrait de M”! de H... 
(n° 1199) et L’escamoteur juif à Constantinople (n° 1200) (fig. 12) (Explication des 
ouvrages de peinture, p. 148). Un commentaire de ces deux toiles parut dans la Question 
d'Orient : « M. Hamdy Osman est-il un bon musulman, comme son nom l'indique ? J'en 
suis convaincu. Mais, de méme qu'il s'est contenté d'accepter l'esprit du Coran en se 
livrant à la peinture des objets animés qu'interdit la lettre du Livre Sacré, je me permettrai 
de lui conseiller de se bien pénétrer de l'esprit de son art au lieu de s'en tenir à la lettre. 
Or, la lettre en peinture c'est le trait et l'enluminage, c'est-à-dire la reproduction naive de 
la ligne et de la couleur, sans combiner les lignes générales par une large esquisse, ou la 
couleur par les reflets : si ce n'est pas absolument la maniére de M. Hamdy, c'est au moins 
sa tendance. Il est le premier portant nom ottoman qui ait exposé des travaux de peinture, 
et je serais heureux qu'il se fit un nom, sinon grand, du moins honorable comme artiste. 

Il expose un portrait de femme qui, par son étendue, peut donner une idée du faire du 
peintre ; la téte est faiblement posée ; les mains, surtout la droite, qui tient un livre, sont 
peu soignées ; les vétements sont dessinés au mannequin, et la téte n'a point de corps. En 
revanche, la robe de velours noir est bien faite, les plis heureux ; la table, le tapis et les 
accessoires sont soignés ; mais le meilleur, à mon sens, c'est la tapisserie formant le fond 
du tableau, les dessins jaunes sont parfaits et les tons glacés du papier comme nature. Mais 
le Portrait de M"* de L. n'est point celui de la tapisserie de son salon. L'Escamoteur juif 
de Constantinople a les mêmes qualités et les mêmes défauts ; devant un mur blanchi est 
agenouillé un pauvre juif avec son pitre faisant quelques tours de passe passe sur un mou- 
choir étendu à terre ; devant lui sont rangés quatre ou cinq bonshommes en costume 
indien, arabe, syriotes, turcs, une macédoine de costumes et de types. À gauche, une 
femme au costume traditionnel cause avec un soldat. Au fond une colline profile ses 
sommets dénudés, et le ciel a des reflets de véritable Orient. 

Il régne dans cette petite toile un certain air de vérité, mais cela manque de sérieux. Si 
M. Hamdy veut peindre l’Orient, qu'il dessine l'homme et la nature là où il voudra ; quand 
il sera maître de son style, qu'il cherche dans sa mémoire le souvenir de la patrie absente, 
il fera de bons tableaux. Courage, courage ! si l'artiste trouve la critique amére, qu'il songe 
que lui seul représente chez nous l'élément artistique de sa patrie, que ce sentiment l'en- 
courage, et qu'il croie bien surtout que je lui parle comme un ami de l'art et comme le 
rédacteur d'un journal qui s'est donné mission de régénérer l’Orient en lui attirant des 
sympathies et en le faisant connaître à lui-même » ([Charles Brun], « L'Orient au Salon 
de peinture de Paris de 1868. Deuxième et dernier article », La Question d'Orient. Journal 
hebdomadaire, politique et financier, 1" année, n? 29, 18 juin 1868, p. 230-231). 
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L'ESCAMOTEUR JUIF A CONSTANTINOPLE 


Fig. 12. Osman Hamdi Bey, L’escamoteur juif de Constantinople, 1868. 
Gravure à partir d’un dessin de l’artiste, publiée dans Les Salons. 
Dessins autographes, n° 11 (10 juillet 1868), p. 2. Il ne s’agit là que d’un 
des personnages figurant sur cette toile, aujourd’hui disparue. 
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comme quand j'étais obligé d'avoir recours à des intermédiaires pour 
vous faire parvenir mes lettres. Je vous ai écrit la semaine derniére une 
courte lettre en vous informant de la non réception des 1 000 F que vous 
aviez bien voulu m'annoncer. Je suis désolé, trés désolé, mon cher pére, 
d'étre obligé de revenir à chaque instant sur cette question qui (sic) est 
toujours désagréable de remuer. Mais assurément ce n'est pas par parti 
pris ni habitude puisque je suis incapable de vous ennuyer par plaisir. La 
pan[n]e, (servons nous de ce mot vulgaire qui rend bien ma pensée) est 
grande et je vous assure que plus je reste dans cette position plus je 
m'enfonce. Veuillez donc, mon cher pére, puisque vous voulez bien faire 
ce nouveau sacrifice, m'envoyer de l'argent aussi vite que possible. J'en 
ai besoin pour le 13 courant, donc vous avez juste le temps de télégra- 
phier à l'ambassadeur de me donner ce que que (sic) vous trouverez 
convenable. Je suis certain qu'il le fera. S1 cela vous ennuie Alléon le 
fera à sa maison ici. 

Toutes les maisons de banque possédent aujourd'hui des clefs télégra- 
phiques spéciaux (sic) qui les mettent à même de transmettre à leurs 
correspondants des ordres de versements. Ainsi, mon cher pére, dites à 
Alléon de télégraphier à la maison Pilleville à Paris, aussitót la réception 
de la présente de me donner ce que vous voulez bien me destiner. Il me 
faut sans faute quelque argent pour cette date (le /3 Mai) vus les enga- 
gements de payements que j'ai pris pour le 14. Les sommes à verser étant 
assez importantes pour moi, je ne pourrai les trouver ici pour 
emprunter. 

Autres choses. Ma mère va-t-elle mieux ? Ses névralgies l’ont-elles 
abandonner (sic) ? J'espére recevoir une lettre d'elle un de ces jours car 
il y a pas mal de temps que je n'ai eu de ses bonnes lettres. 

L'exposition de peinture est ouverte d'hier. Tous les exposants y 
étaient réunis. J'ai recu d'eux des compliments en veux-tu ? en voilà. 

L'ambassadeur m'a félicité aujourd'hui de mes succés et de la réception 
de mes deux tableaux à la fois. L'un est placé dans la salle d'honneur. 

Adieu, mon cher pére. Je vous embrasse de toute mon áme ainsi que 
ma mère et tous mes frères. 

Inutile de renouveler la question du 13 Mai. 

Votre fils 

Hamdy 
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41. OSMAN HAMDi A EDHEM PACHA. PARIS, 22 MAI 1868 


Mon cher pére 

J’ai reçu votre lettre datée du 12 courant. Elle est loin de me rassurer ! 
Ainsi qu’il appert des termes de la susdite lettre la géne est grande a 
Constantinople et vous êtes à cent lieues d’être ce que vous devez être : 
a votre aise. 

J'ai oublié, moi, mes ennuis personnelles (sic) de plus je ne dainge 
(sic) pas y penser depuis la lecture de cette triste lettre. Pourtant mes 
chagrins, mon désespoir et peines sont grands à tel point qu'il s'en faut, 
je jure sur votre téte, si peu que je suis à la veille de faire un coup de 
tête. Au moment où je trace ces lignes mes mains tremblent, mon corps 
tout entier sue à gros flots: pardonnez-moi donc, cher pére, si je verse 
dans cette lettre le trop plein de mon cœur. Je serais (sic) peut-être un 
peu soulagé. 

Votre lettre me force à ne pas quitter Paris jusqu'à ce que les affaires 
financières aillent bien. Car si j'allais à Constantinople auprès de vous, 
je serai[s] tout à fait à votre charge. On aurait beau m'allouer des traite- 
ments que cela ne changerait rien attendu que le gouvernement ne paye 
pas réguliérement les appointements. Il faut pourtant vivre. Tandis que 
ici j'ai les 500 F que je touche réguliérement. 

Je vais donc changer tout : au lieu de diner à 2 F j'y mettrai 50 c. 
Au lieu de mettre un habit de 100 F j'achéterai au magasin de la confec- 
tion. En un mot, je ne fréquenterai pas mes égaux qui nagent dans la 
splendeur. 

Faut-il que je sois né sous une mauvaise et méchante étoile ? Voilà 
6 mois que tous les vendredis je travaille comme un négre à l'ambassade. 
Je n'y suis nullement obligé. On ne prend pas cela en considération et on 
ne me donne pas un simple titre d'attaché qui me mettrait à l'abrit (sic) 
des poursuites judiciaires tandis que (sic) les autres qui ne fichent pas le 
1/4 de ce que je fait (sic), on les nomme secrétaires. Tandis que je recois 
de telles lettres de vous le fils de Kiamil Bey et celui de Afif Bey rece- 
vaient la nouvelle de leur nomination l'un comme secrétaire à Vienne 
l'autre à Londres!?!. Pourtant je ne suis pas plus bête qu'eux. 


121 TI s'agit de Mehmed Feridun Bey, fils de Kâmil Bey (?-1879), chef du protocole, 
connu sous le sobriquet de Mahser Midillisi, le poney de l'apocalypse, et de Ahmed Ziya 
Bey, fils de Kiblelizade Ismail Afif Bey (?-1872), ancien conseiller de la Sublime Porte. 
Mehmed Feridun Bey (1847-1903) fera carrière dans la diplomatie et finira ambassadeur 
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Ce n’est pas l’ambition qui me fait parler ainsi je le répette (sic), c’est 
la gêne c’est l’ennui que me causent les créanciers qui n’attendent pas, 
qui me poursuivent, qui me tourmentent jours et nuits et qui, par consé- 
quent m’empéchent de travailler. Voilà mon état. Je le dis franchement. 
Suis-je blâmable ? Non ! Me justifier serait trop long d’ailleurs je parle 
des faits et non des causes. 

Ma mère me dit dans sa lettre qu’elle tâchera de vendre quelques dia- 
mants pour nous envoyer de l'argent, qu'elle n'en fasse rien je vous en prie, 
car cela loin de me faire plaisir me cause la plus vive peine. Je suis fort 
touché de cela. Elle me prouve son amour. J'en ai pleuré comme un veau. 

Puis elle me dit de venir à Constantinople faites-lui comprendre, cher 
père, que je ne ferais pas cette bêtise à l'état (sic) où sont les choses. Ah 
si je pouvais me sauver en Amérique, en Patagonie, au diable. 

Si j'avais su que les affaires en fussent là je vous assure que je ne vous 
aurais pas demandé un radis. Ne vous inquiétez donc plus sur mon 
compte. Mon parti est pris, d'une manière arrêtée. Je me laisserai vendre 
par mes créanciers et une fois qu'ils auront vendu les quelques chaises 
qui ont l'air d'orner mon taudit (sic) je serai complètement à l'abrit (sic) 
des poursuites pour mon mobilier. Il me restera des oppositions judi- 
ciaires à mes appointements, je les laisserai faire jusqu'à l'extinction de 
mes dettes. 

Pendant ce temps ne pouvant vivre de l'amour de Dieu et d'eau fraiche 
je trouverai à faire des copies de tableaux que l'association bienfaisante 
des peintres dont je suis membre perpétuel me donnera!?. Enfin ! Le jour 
où j'aurai recours à ma peinture est arrivé. Je le salue. 

Vous voyez mon pére que je suis plus hardi que vous ne le croyez. 
Vous voyez bien que je sais me faire aux circonstances, que je sais me 
courber devant les malveillances du destin. 


à Madrid ; il en sera de méme pour Ahmed Ziya Bey (1847-1911) qui sera ambassadeur à 
Bucarest de 1885 à 1888 (Kuneralp, Son Dónem..., p. 61, 84, 86, 95). 

122 Osman Hamdi Bey avait adhéré en 1863 à l'Association des artistes peintres, sculp- 
teurs, architectes, graveurs et dessinateurs, fondée en 1844 par le baron Taylor. L’associa- 
tion comptait parmi ses sociétaires perpétuels des sommités tels le comte Pillet- Will, le 
prince Demidoff ou, probablement au grand dam d'Osman Hamdi Bey, l'ambassadeur 
ottoman Ahmed Vefik Efendi. Parmi les artistes sociétaires, notons Jean-Léon Géróme 
(1847) et Gustave-Adolphe Boulanger (1859). La contribution d'Osman Hamdi Bey avait 
été de 100 francs, comparable à celles de Géróme (144 francs) et Boulanger (84 francs), 
mais bien inférieure, bien sür, à celles des mécénes comme Ahmed Vefik Efendi 
(500 francs) ou le baron Taylor, fondateur de l'association (813 francs) (Annuaire de 
l'Association des artistes peintres..., 1869, p. 21-22, 24). 
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Les idées me viennent par milliers et mon cœur déborde toujours mais 
je n’ai plus le courage de les mettre sur ce papier. 

Adieu, cher père, je vous embrasse ainsi que ma mère du fond de mon 
âme et vous prie de ne pas vous tourmenter car obéissant toujours à vos 
ordres un mot de vous me ferait changer de résolution. 

Votre fils 

Hamdy 


L’ambassadeur vous dit mille choses. 


42. OSMAN HAMDİ À EDHEM PACHA. PARIS, 22 MAI 1868 


Mon cher père 

Djemil Pacha me fait bonne mine aujourd’hui. Je l’ai vu — Djemil 
Pacha — après avoir écrit ma première lettre par le paquet de l'ambassade. 
On dirait qu’il a des intentions sur moi. Voyez je vous prie s’il y a moyen 
d’avoir un titre d’attaché car il y a trois places vacantes. Cela m’évitera 
toutes les peines que j’ai énumérées dans l’autre lettre. Fuad Pacha ne 
vous refusera pas cela. Je vous en supplie dites-lui un mot. Je ne sais où 
donner de la tête excusez-moi. 

Je vous embrasse bien et compte sur votre bonté habituelle. 

Votre fils 

Hamdy 


43. OSMAN HAMDi A EDHEM PACHA. PARIS, 6 JUIN 1868. 


Mon cher pére. 

Depuis ma dernière lettre les choses ont pris [d' Jautres tournures. S.E. 
Djemil pacha veut bien me prendre à l’ambassade il a écrit au Ministre 
et Munir Effendi qui vous remettra la présente est chargé par lui, l’am- 
bassadeur, de donner au ministre lui-même la dépêche qui contient mon 
affaire. 

Mon cher père les choses en étant là j'espère que vous ne ferez à cela 
aucune opposition. C'est une bonne chose pour moi car res[t]ant à Paris 
j'aime être à l'ambassade où je pourrai dans peu de temps retrouver mon 
équilibre. Ne voulant dans cet état retourner à Constantinople sous aucun 
prétexte laissez-moi je vous prie me défaire un peu de mes nombreux 
ennuis en entrant à l'ambassade et puis c'est une position. 
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L'ambassadeur voudrait que vous fassiez — s'il est nécessaire — 
quelques efforts pour la réussite de la chose. 
Adieu mon cher père je vous embrasse de tout mon cœur et vous prie 
de m'accorder votre protection. 
O. Hamdy 


44. OSMAN HAMDi À EDHEM PACHA. PARIS, 26 JUIN 1868 


Mon cher père 

Djémil Pacha au lieu de recevoir une réponse a la demande qu’il avait 
faite en ma faveur, a reçu une dépêche télégraphique contenant un congé 
de trois mois pour moi. Pendant ces trois mois, je jouirai de mes appoin- 
tements. Je n’ai pas douté un instant que c’est à vous que je dois cela. Il 
est vrai que j’ai le désir le plus vif de voir ma famille, de vous embrasser 
et enfin de passer quelque temps au milieu de vous que je n’ai pas vus 
depuis déjà bientôt huit ans mais à côté de cela je ne cacherai pas ma 
surprise de vous voir en opposition à ma nomination comme attaché, peut 
être troisième secrétaire, ici, attendu que je serai incapable de pouvoir 
servir mon pays ailleurs que dans une ambassade. Néanmoins un fils 
soumis et reconnaissant jusqu’à la mort des bienfaits et des sacrifices que 
j'ai de tout temps reçu de vous dont je suis fier d’être le fils je me rends 
à vos désirs, je pars donc mardi le 30 Juin par la voie de Vienne. 

Une fois à Constantinople j’aurai à vous soumettre de vive-voix toutes 
mes intentions que vous approuverez j'en suis certain. Pour le moment 
je me contenterai de vous dire, mon cher pére, que je quitte Paris avec la 
ferme résolution d’y retourner n’importe par quel moyen, non pas parce 
que la vie ici me paraît meilleure que là-bas, mais bien assurément il y a 
quelque chose qui m'y attache : comme je l'ai plus d’une fois dit je ne 
veux pas à aucun prix lácher la peinture elle ne s'apprend pas dans les 
livres, il faut voir faire, il faut voir les maîtres ancien[s] ou moderne[s] 
et ce [n'est] pas à Constantinople que j'aurai tout cela. Je suis en voie de 
progrés, déjà tout le monde artistique me connait, parle de ma peinture. 
Mon tableau de cette année a été reproduit dans le journal l’« Auto- 
graphe », sans que j'aie fait aucune démarche pour cela!?. Vous comprenez 


735 Les Salons. Dessins autographes était une revue assez obscure qui se spécialisait 


dans la reproduction de dessins par les artistes eux-mêmes des toiles qu'ils exposaient. Le 
paragraphe consacré à Osman Hamdi était donc accompagné d'un dessin de sa plume 
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bien que dans cet état des choses je ne quitterai pas Paris. La peinture ne 
m’empéche nullement de faire autre chose la preuve est que déjà depuis 
près de 7 à 8 mois je travaille à l'Ambass[ad]e. L'Ambassadeur est 
content de moi et me fait l'honneur de me faire écrire, sans que j'aie un 
titre officiel à l'Ambassade, ses particuliéres. Elles contiennent les choses 
les plus secrétes qui ne passent méme pas par les bureaux. L'Ambassa- 
deur trouve que je ne suis pas béte et que j'ai quelques mérites si bien 
qu'il m'a demandé à Fuad Pacha par une lettre, écrite de sa main qui est 
trés louangeuse. 

J'étais heureux de cela car c'était le vrai moyen de rester à Paris et de 
travailler la peinture. Voilà que sous prétexte de congé l'on me fait aller 
à Constantinople. Heureusement que je ne suis pas effrayé de cela car 
comme je l'ai déjà [dit] je parts (sic) pour revenir. Je ne lácherai pas cette 
occasion d'ambassade. 

Mon cher pére voilà le dernier mot. Je parts (sic) pour revenir. Faites 
donc tout votre possible pour me faire nommer car c'est la meilleure des 
conditions pour moi ici. 

À bientót mon cher pere je vous embrasse de tout mon coeur. 

Votre fils 

O. Hamdy 


45. LETTRE DE CEMİL PACHA À EDHEM PACHA. PARIS, 30 AVRIL 1869 
S. Exc. Edhem Pacha, vice-président au Conseil d'État, Constantinople. 
Excellence, 


Le silence qu'il m'a fallu garder depuis longtems à votre égard, me 
fait peut-être, à vos yeux, paraître oublieux des devoirs de la vieille et 


représentant un des caractères de sa toile : « Osman Hamdy. — La Turquie est assurément 
l'un des pays qui présente le plus d'éléments aux travaux d'art, ainsi que le prouve le 
nombre de nos orientalistes qui ont exploré cette source intarissable ; mais d'antiques 
préjugés se sont opposés jusqu'ici à la création d'une école nationale. Cet état de choses 
doit-il cesser ? Nous l'espérons, car voici M. Osman Hamdy qui fait une tentative qui aura 
des imitateurs. Fils d'Edhem-Pacha, qui fut souvent ministre, musulman, né à Constanti- 
nople, M. Hamdy s'est adonné par goût à la peinture et veut résolument suivre cette car- 
rière. LESCAMOTEUR JUIF À CONSTANTINOPLE est un tableau fort intéressant 
comme composition, franchement peint et qui atteste de bonnes études. La figure que nous 
donnons a un caractère trés saisissant. M. Hamdy est élève de M. Gustave Boulanger » 
(Les Salons. Dessins autographes, 11, 10 juillet 1868, p. 2 et ici fig. 12, p. 385). 
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sincère amitié que je vous porte ; Cependant, que Votre Excellence le 
croie bien, je ne suis coupable ni d'oubli ni d'indifférence en ce qui vous 
regarde et ce sont les incessantes occupations de l'Ambassade qui sont 
les seules excuses de la faute en apparence. 

Je voudrais que ce trop long silence fut rompu pour un objet plus 
agréable que celui dont j'ai à entretenir aujourdhuy Votre Excellence ; 
mais l'attachement que j'ai pour Elle me force à lui faire une confidence 
touchant Hamdi Bey : ce jeune homme avait à notre insu, malheureuse- 
ment contracté des dettes à Paris, qu'il n'a pu acquitter avant son départ ; 
or, depuis, ses créanciers s'adressent journellement à l'Ambassade et 
j envoie ci joint, à Votre Excellence, une facture et une lettre que l'on 
vient de m'adresser. J'ai appris que Hamdi Bey est allé à Bagdad, avec 
des appointements considérables. Je n'ai pas voulu avoir recours officiel- 
lement à l'intervention du Ministère des Affaires Étrangères : j'ai préféré 
prier Votre Excellence de retenir cinq cents francs par mois, sur les 
10 000 piastres que recevrait Hamdi Bey et de les faire parvenir à l'Am- 
bassade qui chargerait quelqu'un d'effectuer au fur et à mesure le paie- 
ment de ces dettes dont le chiffre exact ne peut pas être connu aujourd’hui. 

Veuillez, Excellence, agréer les nouvelles assurances de ma trés haute 
et affectueuse considération. 

Djémil 
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IDRISI ON THE UIGHUR EMPIRE. 
A DEPICTION OF QARAQORUM 
AND BAYBALIQ 


I HE Mongol and German excavations going on at Qaraqorum, the 
former capital of the Mongols in the Orkhon valley, as well as at Qara- 
balghasun, the former Uighur capital, are improving our knowledge on 
the importance of the valley for the nomadic empires.' Based on exten- 
sive surveys, the history of nomadic settlements is also better known. 
Preliminary results show that the Orkhon valley was not of major impor- 
tance during the Xiongnu period.” Even for the Tiirks, it was not as 
important as the monumental inscriptions of Khöshöö Tsaidam would let 
us think: the Orkhon could have been the actual centre of the empire only 
during a short period, c. 690 to c. 740, after the return of the Turks from 
their century-long move to the South of the Gobi, in the Yinshan and the 
valleys close to the Huanghe loop, and before their defeat in front of the 
coalition of their subordinate tribes.? During the early Empire, the centre 
seems to have been situated slightly more to the West, in the Tamir val- 
ley, where the Bugut inscription was discovered and which might be 
mentioned in the Chinese texts on the Tiirks as the annual meeting point 
of the tribes. We do not know why Tonyugug, the actual builder of a new 
Turkic power base north of the Gobi, chose the Orkhon. But this choice 
triggered a series of subsequent choices, beginning with the Uighurs. 

Qarabalghasun, the Uighur capital is only one stage away from the 
tombs of the Tiirks’ qaghans, at Khöshöö Tsaidam, on the other side of 
the large Orkhon valley. There is a hint to the reason for this choice in 
the Uighur inscriptions: on line S5 of the Tariat inscription the control 


Bemmann, Pohl, Schiitt, Schwanghart, “Archaeological findings”. 
Bemmann, “Center of the Xiongnu Empire”. 
La Vaissiére, “Away from the Ötüken”. 
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of the imperial tombs is mentioned as an ultimate proof of the favour of 
Heaven, just before the (re-)creation of the Uighur qaghanate in 748: 


“Afterwards in the Rat Year (A.D. 748), ‘the graves are in your hand. — 
the strong common people said. The graves belong to you. There has been 
a powerful Qara-suv.' The common people stood up and gave me the title 
of Çayan.” 


Actually this importance of the control of the imperial tombs directly 
echoes a text of Herodotus (IV.127), describing the Royal tombs of the 
Scythians as the only part of their territory they would fight for in front 
of the advancing army of Darius. The /ongue durée continuity of the 
political organisation of the succeeding nomadic empires is once more 
striking. 

The choice of the middle Orkhon by Chingis in 1220 and then by 
Ógódei was itself in direct relationship to the Türkish and Uighur peri- 
ods, as demonstrated by Th. Allsen with a clear text of Juvayni.” Juvayni 
wrote: 


“Tt is the opinion of the Uighur that the beginning of their generation and 
increase was on the banks of the river Orqon, whose source flows from a 
mountain which they call Qara Qorum; the town that was built by Qa'an in 
the present age is also called after that mountain. Thirty rivers have their 
sources in it; upon each river there dwelt a different people; the Uighur 
forming two groups upon the Orqon. When their number increased, after 
the manner of other peoples they appointed a chief from their midst and 
yielded him obedience. And so they continued for five hundred years until 
the appearance of Buqu Khan. Now it is said that Buqu Khan was Afrasi- 
yab; and there are ruins of a well, and also a great stone, on the hillside near 
Qara-Qorum, and this well is said to be that of Bizhan. "^ 


This text demonstrates that the thirteenth century Uighurs kept memory 
of Bógü qaghan and of the Orkhon, but also faintly of a toponym Qaraqo- 
rum. Some remains were discovered, across the river from Mongol 
Qaraqorum, although no town is mentioned. 

However, this text is not the only one linking Qaraqorum with the 
Uighurs. In his synthesis of the Arabic geographical knowledge, written 
in twelfth century Sicilia for King Roger, al-Idrisi wrote that: 


Gt AS pu eda OBE Roda ary lias ESS Aude gud gl ode Ly 
DU oy GUN Le à om BS Me led! -— ge Lei sl $$. ds de 
ry ES Bum le ei Kalay Jol ye a ei te J ESTE es 4 

. js boy 


4 Moriyasu, Ochir, Provisional Report, p. 171. 
> Allsen, “Spiritual Geography”. 
© Juvayni, Gengis Khan, p. 54. 
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çi it at yaz elli le is Ce SS udo les gle lala pred! oies 
"Tp 84S) 4,31 O^ P o özel ola ai ols 372 LS depu 
3 

yel to ia öyle T ils dele e Murs Ayda >) ei dye ors 
Slats) Aga (Co BS Agi ry E^ PET eZ ul >» OE Ile, 
oda jal çil grill Ct uS e. A E 
ii > plus A ally OL > al be de ; is pe TRUM 1 SEE 


“In the country of the Tughuzghuz there is a town (named) H.z.h.rakath 
eS. There is a short day between this town and the town of the 
qaghan, the king of that country. There are many amenities and there are 
workshops. A lot of iron is brought there, and from this town to the other 
dependancies of the country of the Turks. From H.z.h.rakath to N.dhü, four 
stages. This town is situated on the shore of a big lake, named K.war.th 
lake. 

Its water is sweet. Many birds are flying above its water, of a special species 
that lays and raises its chicks on water. It looks like the hoopoe, and its 
feathers are of diverse colours. Many Turks are coming to the shore of this 
lake as there are many spring pastures and grass. 

From N.dhü to the town of the qaghan, four short stages through a country 
continuously inhabited by nomads wandering from place to place. From this 
town to N.shrán, a big town to the north, 6 days. N.shrán is a beautiful town 
of the Tughuzghuz, on a big river, fertile on its two banks. The livestock of 
the people of this town grazes on its shores and surroundings. There are 
trade and workshops. In this river lapis-lazuli is to be found, a lot of it, sent 
to Khurasan, Iraq and the provinces of Syria." 


It is well known that Idris, although quite late, is the only geographer to 
preserve part of the once vast Muslim knowledge on Siberia, Mongolia 
and Xinjiang. He ascribed his data on the Tughuzghuz to Ibn Hurdadbih.* 

H.z.h.rakat has been identified by J. Marquart with Qaraqorum. He 
wrote: 


“-S1s war dies eine gewerbreiche Stadt, die nur eine schwache Tagreise 
von der Residenz des Chagans entfernt war [...] Ich wage daher die Ver- 
mutung, dass in -S\ > + die alte Stadt Qaraqoram steckt, deren Ruinen das 
heutige Qarabalgassun darstellt. Wir hätten dann &S1 yea | + Charachora-kat 
zu lesen, wobei das iranische ~S, wie so häufig, an den türkischen Namen 
angehingt ist.”? 


7 Idrisi, Opus geographicum, p. 521. 

8 Idrist, Opus geographicum, p. 518. On Ibn Hurdadbih’s posterity see most recently 
Göckenjan, Zimonyi, Orientalische Berichte über die Völker Osteuropas, p. 29-31, Lur'e, 
“Description of the Overland Route”. We have only an abridged text of Ibn Hurdadbih. 
A longer manuscript was seemingly still known to Raverty in the 19" c. 

9 Marquart, Osteuropdische und ostasiatische Streifzüge, p. 81. 
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While certainly possible from a paleographic point of view — a single 
dot of difference — , this hypothesis was however not further developped 
in Marquart’s text and his analysis seems to have been overlooked by 
every single historian or archaeologist working on Qaraqorum since then. 
Actually, Marquart made a confusion, as Qaraqorum and Qarabalghasun 
were two different towns: Qarabalghasun was the actual residence of the 
Uighur Qaghan, not Qaraqorum. But it can be demonstrated that his intui- 
tion was right even if Qarabalghasun has to be distinguished from 
Qaraqorum. 

H.z.h.rakath can be identified in relation to the landmarks provided in 
the text: it is a short stage away from the capital of the Uighurs, and four 
stages away from a very big lake. The source of Idrist seems to make use 
of 4 different measures of length: short stage, stage, short day, day. A 
full day of travel with a caravan is in the 35-40 km range, a short day 
then might be c. 30 km. a stage is 4 farsakhs!, i.e. c. 20-25 km and a 
short stage should be in the 15-20 km range (fig. 1). 

The key point is certainly the mention in the text of the residence of 
the qaghan. However, it is not in itself enough to demonstrate that the 
Orkhon valley is here described: the Uighurs shifted their capital after 
their flight to the south in 840 and we cannot assume that this passage 
was in the lost part of the first redaction of Ibn Hurdadbih's text, dated 
846-7, and not in the second one, dated 885-6. Before 840 their capital 
was Qarabalghasun, a few decades later they settled first at Qarashahr, 
then at a winter capital in Qocho-Gaochang, and a summer one at Besh- 
balik-Beiting, south and north of the Bogda shan. 

The pre-840 date can be actually demonstrated in the case of 
H.z.h.rakath. The big lake is at four short stages from the Uighur capital: 
there is no such big lake around nor Qarashahr nor Beshbalik nor Qocho, 
i.e. in a 50-100 km radius. Qarashahr is on the shore of its lake. The 
Barskul, which would be a likely candidate for Beshbalik and Qocho, is 
at 280 km east of both these towns as the crow flies and is much too far 
away, while the other candidate, the Aiding lake at the very bottom of 
the Turfan depression, 154 m below sea level, is only one short stage 
away from Qocho, at 19 km. 

The situation is entirely different in the Orkhon valley: the Ógii Nuur, 
a big 22 km? lake, is situated at 50-60 km from Qarabalghasun, a quite 
good match to the four short stages . It is celebrated for its bird life, 
although this is far from unique in the region. It is at c. 75-90 km from 
Qaraqorum, depending on the road chosen, a very good match to the four 
stages between H.z.h.rakat and the lake. Qarabalghasun is precisely at a 
normal stage from Qaragorum, 27 km. 


10 Minorsky, “Tamim Ibn Bahr's Journey”, p. 293. 
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Fig. 1. Orkhon and Selenga valleys according to al-Idrisi. 
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From an archaeological point of view, later, Mongol-time, Qaraqorum 
was famous for its metal trade.!! Iron ingots have been found there. 
Recently some Mongol smelting furnaces have been discovered close to 
Qaraqorum, on the left bank terrace of the Orkhon, on a site with traces 
of much earlier occupation.!? This might vindicate on another point the 
accuracy of Idrisi’s text, on iron brought to Qaraqorum. Uighur Qaraqo- 
rum, a stage away from the capital, was seemingly a small industrial 
centre devoted to iron smelting or final processing: no big town could 
have existed so close from the gigantic Qarabalghasun. 

The mention of lapis-lazuli in a big river 6 stages north of the lake is 
also a specific feature of Northern Mongolia, up to now, as it is present 
in many rivers south of the Baykal, especially in the range separating the 
Selenga from the Baykal: the Selenga valley is precisely where a 6 days 
travel north from the lake Ogii would lead, i.e. at about 210 km. The 
Selenga is most probably the large river, fertile on its two banks, with a 
lot of livestock of Idrisr. The big, beautiful and busy town of öl ás 
N.shrán might be identified with Baybalik, indeed at a distance of 6 days 
right north from the Ogii lake, on the Selenga, although the Arabic tran- 
scription is corrupt beyond recognition and some other Uighur towns 
might have existed in the same valley. 

It is quite likely that Idris, or rather his source, copied a pre-840 piece 
of information on the Orkhon valley and Selenga valley under Uighur 
power. It is well known that most of the informations on the Uighur in 
the Arabic sources are to be dated to the heyday of the Uighurs in Mon- 
golia, before 840. Tamin b. Bahr was a central source of information for 
that, but some Sogdian itineraries or at least narratives were also certainly 
incorporated, as most of the toponymy went through a Sogdian filter, 
including H.z.h.râkath, -kath being the Sogdian ending for town. Being 
quite different from Tamin’s text as known to us, it is indeed possible 
that Idrist, or rather Ibn Hurdadbih, is making use of a pre-840 Sogdian 
depiction. 
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A NOTE ON OPPOSITION 
TO OTTOMAN RULE IN EGYPT 


I HE establishment of Ottoman rule in the former Mamluk Empire in 
Syria and Egypt after their conquest in 1516-1517 was a slow and dif- 
ficult process. The accession of Siileyman I as Ottoman sultan in 1520 
was the signal for the first Ottoman governor of Syria, the former Mam- 
luk Janbirdi al-Ghazali, to rebel and seek independence. In Egypt, too, 
there was serious discontent with Ottoman rule, but the country, nonethe- 
less, remained quiescent until 1523. The governor Khayir Beg — like 
al-Ghazali, a former Mamluk — had died in the previous year, and when 
his successor Mustafa Pasha dismissed his retinue, and replaced them 
with Ottomans, the old adherents of the Mamluk regime rose in rebellion. 
The failure of the revolt did not end the troubles in Egypt. In 1524, the 
new Ottoman governor, Ahmed Pasha, rebelled on his own behalf but, 
despite the collapse of the uprising, it required the intervention of the 
grand vizier Ibrahim Pasha to pacify the country. While establishing, or 
re-establishing, law and good administration, Ibrahim sought to overawe 
the populace of Cairo with displays of magnificence as his retinue entered 
the city; of terror as he executed rebel leaders in public; and of munifi- 
cence as he supported orphans and relieved debtors. When Ibrahim Pasha 
left Egypt in June, 1525, Ottoman rule in Egypt was secure and after this 
date there were no outright rebellions.! Nonetheless, several rather 
obscure passages in al-Bahr al-Râ'ig by the Hanafi jurist Ibn Nujaym 
suggest that opposition to Ottoman rule continued. 

Ibn Nujaym (1520-1562/3) was a prolific Cairene fagih whose life 
coincided with the early decades of Ottoman rule. His most substantial 


! On the Ottoman conquest of Egypt, see especially Benjamin Lellouch, Les Ottomans 
en Égypte: historiens et conquérants au XVI‘ siècle, Paris, Peeters, 2006; Benjamin 
Lellouch, Nicolas Michel eds., Conquéte ottomane de l'Égypte: arrière-plan, impact, 
échos, Leiden, Brill, 2012. 
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work was the six-volume al-Bahr al-Râ'ig, a commentary on the Kanz 
al-Dagâ'ig of al-Nasafi, composed probably in his last decade, as it was 
incomplete at the time of his death. The passages in question appear in 
al-Bahr in the section on Friday Prayer (jum‘a). This is the congrega- 
tional prayer and sermon (khutba), which must take place at midday on 
Friday, within a city (misr) and, to be valid, must be led by the ruler or 
by his appointee. It is this last point that is significant, in the first place 
because it forces the jurists to broach the question of who can be a legiti- 
mate sovereign and in the second place, because failure to attend the 
Friday Prayer might signal opposition to whoever is the current ruler. 

On the question of legitimacy, Ibn Nujaym had no choice but to accept 
the rule of the Ottoman sultan since, in Hanafi doctrine, the qualification 
for legitimate rulership is effective power: “(The term] su/fân is absolute, 
encompassing the just, the tyrannical and the usurper. On this [matter], 
[Tahir b. Ahmad al Bukhari] said in Khuläsat [al-Fatawa]: “[In the case 
of] a usurper who has no appointment (‘ahd) — that is no diploma 
(manshür) — , if his conduct in matters concerning the people (ra‘iyya) 
is the conduct of rulers (umard’) and his command of their affairs is with 
the command of sovereign power (wiläya), then it is permissible (yajüz) 
[to perform] Friday Prayer in his presence.” ? The Ottoman sultan very 
clearly acted with ‘the conduct of rulers' and so Friday prayer in the 
presence of his representative was ‘permissible’. 

Nonetheless, while having no choice but to accept Ottoman rule and 
therefore to accept the sultan's representative as leader of the Friday 
Prayer, Ibn Nujaym hints that in Cairo jum'a was a site of opposition. 
This becomes clear in his discussion of the prayer for the sultan, custom- 
arily offered as part of the khutba: ‘As for the prayer for the sultan, it is 
not recommended (lã yustahabb), because of what is related from ‘Atā.’ 
He was asked about this, and he said that it is an innovation (muhdath). 
The khutba is only for remembrance [of God] (tadhkir).”4 

While Ibn Nujaym's disapproval of the prayer for the sultan may sim- 
ply reflect his general dislike of the practice, it may also reflect his per- 
sonal dislike of Ottoman rule. If this was the case, the passage which 
follows makes clear that it was a dislike that he shared with other mem- 
bers of the congregation. He raises the point while nominally discussing 
where members of the congregation should sit during the khutba: ‘In the 
Khulâşat [al-Fatäwä] and elsewhere, the valid [opinion] is that proximity 
to the imäm is better than distance. There are those who prefer distance 
so that they do not hear praise of oppressors in the khutba. For this 


2 Zayn al-Din b. Ibrahim Ibn Nujaym, 4/-Bahr al-Rá'iq, Cairo, al-Matba‘a al-“Ilmiyya, 
1893 (?), p. 155. 

3 The reference is to ‘Ata b. Abi Rabah (d.114/732). 

^ This is an allusion to Qur'an, 62, sürat al-jum‘a, 9-10. 
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reason, some people choose to listen so long as the preacher gives praise 
[to God] and admonitions, but when he begins to praise and eulogise 
oppressors, there is no harm in talking at this point. It is related in the 
Zahiriyya and the Khäniyya* from Ibrahim al-Nakha'i and Ibrahim 
al-Muhajir: “When the two of them were talking at the time of the 
khutba, and Ibrahim al-Nakha'ı was spoken to about this, he said; 
‘I prayed the midday prayer (zuhr) in my house, then I went to jum‘a as 
an act of piety (fagiyyat"").' There are two interpretations of this. One is 
that, at this time, people formed two factions. One faction did not pray 
jum‘a because they did not consider a tyrant to be a legitimate sultan. 
Their sultan at the time was a tyrant and because of this they did not pray 
jum'a. [The other] faction abandoned jum‘a because, in those days, the 
sultan delayed jum‘a beyond its proper time. They performed the midday 
prayer in their houses and then prayed with the imam, treating this as... 
supererogatory.”’ Ibn Nujaym uses this quotation from the Zahiriyya and 
the Khâniyya to comment on the situation in his own day: ‘I have heard 
that, in our time, some people abandon jum'a on the basis of the first [of 
these of these two interpretations. This interpretation] is defective (fasid), 
because the person who does it is [acting as] a mujtahid who has formed 
this opinion, and this is forbidden for a muqallid of Abū Hanifa. This 
is because the madhhab of the Imam [Abi Hanifa] is that the tyrant is 
[legitimate] sultan, as we have already stated." 

In this passage, Ibn Nujaym re-iterates the Hanafi position that attend- 
ance at the Friday Prayer is compulsory even when the sultan is a tyrant, 
and makes it clear that this also applies to opponents of the government 
in his own day. However, in signalling his disapproval of the prayer for 
the sultan during the khutba, and condoning conversation while the 
prayer is recited, he appears to be hinting that he too, like some of his 
fellow Cairenes, did not accept the legitimacy of the Ottoman regime. 

In an earlier and rather obscure passage appended to his discussion of 
whether it is permissible to hold jum'a simultaneously at more than one 
location within a city, Ibn Nujaym states that it was common in his day 
to confuse the noon prayer (salät al-zuhr) with jum'a:" *... along with 
what must be done in our time regarding a great cause of corruption 
(mafsada). 'This is the belief of ignorant persons that jum'a is not an 
obligation (fard). When they observe the noon prayer, they think that 
this, and not jum'a, is the obligation. [As a result] they are lax in observ- 
ing jum‘a.’ Ibn Nujaym's statement that it was the ‘ignorant’ who, in his 
own day, confused zuhr and jum'a may mean no more than that. There 


> The references are to Zahir al-Din Bukhari, a/-Fatâwâ al-Zahiriyya and Qadikhan, 
al-Fatawa al-Khäniyya. 

6 Ton Nujaym, al-Bahr al-Râ'ig, p. 160. 

7 Jum'a is a congregational prayer, whereas zuhr may be performed individually. 
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is, however, a possibility that the confusion was deliberate, and an 
attempt by some people to avoid showing their support for the Ottoman 
regime by attending the Friday Prayer. In either case, Ibn Nujaym does 
not condone the practice. At the same time, however, he suggests rather 
cautiously and obliquely that the incorruptible — such, presumably, as 
himself — could perform the Friday Prayer secretly in their own homes: 
‘The precautionary measure (al-ihtiyát) is to omit [attending the Friday 
Prayer, this] on the assumption that it being done by someone from 
whom no corruption is to be feared. The best is that [the prayer] should 
be performed secretly in his house, from fear of his act causing corrup- 
tion. It is God — may He be glorified — who gives help in [guiding us 
to] the right course of action.’ 

Taken together, these passages suggest that, in Ibn Nujaym’s opinion, 
for the mass of Egyptians, attendance at the Friday Prayer was obligatory, 
whatever their view of the Ottoman sultan. They could, however, express 
their disapproval of the regime by talking — or at least not paying atten- 
tion — at the point in the khutba where the preacher recites the prayer 
for the sultan. For the élite, however, he appears to suggest that they may 
avoid attending jum‘a altogether and instead pray secretly at home, pro- 
vided that they do not confuse the prayer with zuhr. 


Comptes rendus 


Hanss (Stefan), SCHIEL (Juliane) eds., Mediterranean Slavery Revisited 
(500-1800) = Neue Perspektiven auf Mediterrane Sklaverei (500- 
1800), Ziirich, Chronos Verlag, 2014, 587 p. 


The two editors present this volume as the result of an upsurge of interest in Mediter- 
ranean slavery. Several reasons explain this “boom phase”. Interestingly, among these 
reasons, S. HanB and J. Schiel underline the end of Marxism as a crucial factor. During 
the Cold War, while in the former Soviet Union Stalinism did not stimulate the study of 
Russian Ancien Régime slavery (p. 120), in Western Europe and, more precisely, in a 
post-war divided Germany, “research on slavery very often had a rather Marxist under- 
tone” which “led to an even stronger marginalization of the topic” (p. 11). More pro- 
foundly, the expansion of slavery studies is one of the many results of post-modernist 
theories that aim at developing a critical look at Western modernity and European colo- 
nialism. In this process and especially in the European context, the editors consider France 
and historians of the French Empire as taking the lead, while in “Germany, Austria and 
Switzerland, — all countries with no distinct colonial history — , scientific discussion of 
slavery” is still underdeveloped. One could add that in the coming years, as a very trans- 
national issue, slavery studies will benefit from the impressive growth of global history 
and imperial history. 

These transnational and transcultural perspectives constitute the third and last section 
of this edited volume that brings together 22 essays written in English, German, Italian 
and French by leading scholars in the field. The first section deals with the “semantics of 
slavery” (the words and discourses that categorize the slaves) while the second one is 
organized around the broad theme of “practices of slavery". S. Hanf and J. Schiel 
acknowledge that this theoretical outline is hardly sufficient to navigate throughout this 
volume and that *all papers do not fit exactly into categories proposed here". Therefore, 
another way of rendering the profusion of this book and some interesting debates devel- 
oped by its authors would be first to emphasize the contents of its papers, especially the 
ones related to the Ottoman world and then to discuss its theoretical outcome. 

Three papers challenge our predominant knowledge of slavery in medieval times. 
M. Arnoux demonstrates that if slavery disappeared as a social practice from Northwestern 
Europe, images of slaves remained familiar in the Medieval European imaginary: as a 
consequence, the ambivalent “absence/presence” of slavery in this imaginary framed the 
cultural and intellectual foundations that allowed the recreation of slavery in early modern 


Turcica, 47, 2016, p. 413-460. doi: 10.2143/TURC.47.0.316495 1 
© 2016 Turcica. Tous droits réservés. 


414 


COMPTES RENDUS 


European colonies. In a similar revisionist attempt, M. Toch qualifies and in a way denies 
the idea of a Jewish slave trade in the Early Middle Ages, which was “firmly rooted in 
the nineteenth-century experience, when historical arguments were used to articulate anxi- 
eties and preoccupations arising from Jewish emancipation” (p. 422). Through a different 
approach, G. Prinzing discusses the practices of slavery in Byzantium and the relationship 
of dependence between household servants and their master. 

Nine other essays — less than half of the volume — are more focused on the early 
modern Western Mediterranean. The Italian scholar, S. Bono gives an overview of the 
Mediterranean slavery that he characterizes through three words — “reciprocitâ”, “revers- 
ibilita” and “accenditalitâ” — as most of the Mediterranean population, be they traders, 
inhabitants on the coasts, or warriors, could be enslaved. E. R. Dursteler seizes this whole 
area through the issue of sexual peril: he draws clear distinctions between social realities 
and the rhetoric developed on both shores of the Mediterranean about sexual risks when 
enslaved. In other essays, the Italian lands are approached through two main port cities: 
Venice and Genoa. Venice is seen here as a place of interactions between institutions 
dealing with slavery (A. Pelizza) and as a scene for a case study in which household slaves 
were accused of having poisoned their masters in 1410 (J. Schiel). In Genoa, in the after- 
math of the French Revolution, a language of political freedom intersected with a huge 
concern about slave status and slavery in the Mediterranean in local newspapers 
(M. Epstein). For the Spanish case, A. Martin Caseres depicts the situation of slaves origi- 
nating from the Maghrib while D. Blumenthal focuses on the very interesting legal con- 
flicts between a female slave and her free Genoese husband about the custody of their 
daughter in 15"-century Valencia. Beyond the West Mediterranean, in the Atlantic, the 
last cases involve Great Britain and Morocco: R. C. Davis narrates the well-known case 
of European captives under the command of the sultan Mawlay Isma'il and how these men 
were used to build the Royal Palace of Meknes, whereas N. Matar very convincingly 
argues that counting slaves, and more precisely British captives, in Salé even in single 
year (1721) is problematic. 

A shorter section of the book consisting of seven chapters would be worth reading for 
the historians of the Ottoman Empire. Three essays deal directly with the Ottoman society. 
M. Kunt elaborates on the “slavery of privilege”, “a special group of slaves trained to 
serve their master” (p. 326). He assesses the roles of the white eunuchs up to the end of 
the sixteenth century within the sultans’ households and in the state apparatus: in the 
course of this century, “one in five grand vezirs had served as a palace eunuch” (p. 330). 
S. Faroghi scrutinizes documents of manumission found in registers of the 17"-century 
Istanbul suburbs of Hasköy and Eyüp. She explains how manumitted slaves would use 
these documents “whenever they left the places where they were known” (p. 388). This 
paper is also fascinating in terms of gender analysis: in Eyüp “quite a few ex-slave women 
bore names” that “at first glance, appear to belong to men” (p. 394), and most of the slave 
owners were women. In Hasköy, by contrast, half of them were Jews. More generally, 
H. Gökşin Ozkoray raises the issue of slave resistance. He argues that if violence was an 
option in order to struggle against domination, becoming fugitive was even more common 
in an Ottoman context. According to him, in contrast to the American case, Ottoman 
slavery was not organized on the assumption that slaves would inherently fight the 
system. 

The other chapters related to the Ottoman Empire survey its relationships with neigh- 
bouring lands through the lens of slavery. In Croatia, as shown by N. Budak, the Dubrovnik 
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slave market was reshaped in the fifteenth century, “offering almost exclusively oriental 
slaves, Muslims or slaves bought from Ottomans” (p. 84). In this early modern period, 
some Venetian slaves became part of the imperial elites as kapı kulu and women of the 
harem (M. P. Pedani). A single event such as the aftermath of the battle of Lepanto gives 
to S. Hanf a gateway to connect the related issues of slave agency, categorization and 
festival representation in Renaissance Rome. To these various viewpoints, W. G. Clarence- 
Smith adds another dimension by summing up recent studies about Russian slavery. He 
follows the lead of H.-H. Nolte, who has pointed out to what extent iasyry — a category 
used in Russian and derived from the Arabic-Turkic word asír/esir — allowed “cross- 
cultural comparative analysis" (p. 139). For example, in sharp contrast with the Islamic 
legal pattern, in Russia, “the free partner [in a mixed-status couple] would usually become 
a slave as a consequence of such a union". From a different viewpoint, as “in Islamic 
societies, but unlike in those of the Christian Mediterranean, the social positions of slaves 
in Russia were extremely varied, from the surprisingly exalted to the utterly menial" 
(p. 135). Clarence-Smith reminds us as well that “the impact of Russia's early eighteenth- 
century ‘abolition’ was considerably lessened by" two facts: “it did not apply to some 
servile dependents, those who adhered to faiths other than Orthodox Christianity" (p. 139); 
and Muslim slaves could come “from all along the extensive frontier that stretched from 
the Balkans to the Central Asian Turkic khanates" (p. 128). 

A last set of three essays tends to look at slavery from a global perspective. S. Trakhulum 
traces the development of slavery in Siam from the sixteenth century to its abolition in 
1905. In order to understand why domestic slavery disappeared, S. McKee draws com- 
parisons between Western Europe in the fourteenth-fifteenth centuries, the Ottoman 
Empire in the fifteenth-sixteenth centuries, and the Spanish, French, and British American 
colonial empires. The author underlines an aspect of Ottoman society related to Islamic 
inheritance laws: “the acknowledged son or daughter of a slave joined the pool of the free 
father's potential heirs" whereas “children of slave mothers and free fathers in Christian- 
dom enjoyed free status, but were still, according to canon law, illegitimate and therefore 
ineligible for a share of their father's patrimony" (p. 509). In the colonial context, settlers 
used the category of “race” to attenuate and even “break down ties of kinship”. James 
Amelang, in a stimulating essay that ranges from West Africa to the Mediterranean and 
the Atlantic world, invites scholars to uncover connections between slave narratives within 
the English transatlantic world and in the Mediterranean. 

In terms of theoretical approach, the editors are not looking for “heuristic modeling 
methods" such as the interpretation of slavery as a social death shaped thirty years ago by 
Orlando Patterson. Most of the articles they have collected uncover “practices of designa- 
tion" in different contexts “to specify the respective forms of personal dependency" 
(p. 15). Drawing on medieval studies and on guidelines from linguistics, the editors are 
careful to contextualize slavery “in relation to coexisting forms of servility and with 
regards to specific semantic fields of meaning in any given speech or record situation and 
according to text genre". They seek to find out “social spaces in which personal forms of 
dependency are negotiated in concrete ways and constantly reformed in new and different 
ways" (p. 17). This focus on semantics allows some authors to refine their definition of 
social categories. For instance, S. Bono is not in favor of generalizing the notion of “cap- 
tive" to all the Europeans caught and brought to the Maghreb in the early modern Mediter- 
ranean as these men were following different individual trajectories (p. 451). In a similar 
vein, M. Kunt acknowledges that the category of kul “could be interpreted in different 
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ways” and that it is now translated by the words "servitor" or “servant” among Ottoman- 
ists (p. 334). This attention for the shaping of primary sources and historical discourses 
about slavery leads as well to very stimulating methods. S. Han shows how important 
could be the interactions between scribes and war captives “under conditions of an imbal- 
ance of power” to construct social groups and communities. Using the famous case of the 
eighteenth-century slave and chronicler Olaudah Equiano, originally from West Africa and 
who happens to visit Anatolia twice as a seaman, J. Amelang connects the “two autobio- 
graphical worlds of Mediterranean and transatlantic slavery” (p. 549). According to him, 
writing self-narratives was from then on used “as an instrument for extending liberty to 
those who remained behind” (p. 552). 

Taking full consideration of the slave agencies in such different ways will help histo- 
rians to understand how “the terms of ‘lordship’ or ‘rule’ and ‘dominance’ appear as 
relational categories which were not exercised without questioning, but were negotiated 
in concrete situations through specific practices and discourses” (p. 18). The agency of 
the slaves depended obviously on the context, and, therefore, their figures were way more 
fluid and hybrid that we can assume. Building on the Venetian case, J. Schiel argues in 
this sense that historians should not isolate slaves from their social environment but that 
they should look at them in their daily interactions. This would reveal social frictions and 
conflicting interests. Focusing on a legal affair, D. Blumenthal reminds us what was 
already well known for the Islamic world: in some parts of medieval Mediterranean 
Europe, masters (and mistresses) “did not purchase slave women in order to produce the 
next generation of slaves” but rather “for the purposes of securing the continuation of 
their own line” (p. 236). 

These theoretical findings are more than welcome contributions to the field of slavery 
studies. These very heuristic proposals will be useful for the re-reading of primary sources 
and case studies even within an Ottoman context. In this edited volume, Ottoman history 
is, however, already well represented as a dynamic field. In contrast, studies about slavery 
in the early modern Maghrib and Levant based on Arabic sources are scarce if not absent. 
There is not a single essay about Egypt or the Bilad al-Sham. The North African lands are 
mainly seen through European sources or from European viewpoints. These distortions 
lead sometimes to unfortunate generalizations (p. 100, polygamy was “the norm in the 
Muslim world”) or to strange claims (p. 110, “throughout the Modern Age, Berberia was 
divided into areas that were directly influenced by Egypt, or indirectly by the Ottoman 
Empire”). This imbalance in terms of perception of those Islamic lands explains as well 
the repetition of a problematic assumption: namely the idea that Muslims states and socie- 
ties were less worried by the fate of their captive compatriots (p. 100, p. 457). Was it really 
the case? In a volume recently edited by W. Kaiser!, Sadok Boubaker has challenged this 
cliché, expanding on the case of Abii al-Ghayth Al-Qashshash, a Tunisian religious leader 
who played a huge role in freeing Muslim captives in the beginning of the 17" century. 
One could add that not all European countries were sensitive to the captivity of their 
natives in the Maghrib: N. Matar reminds us that “Britain was a rich country, but it paid 
little attention to its poor, especially those in distant lands". In Britain, “there was no 


! Boubaker (S.), « Réseaux et techniques de rachats des captifs de la course à Tunis 
au XVIr siècle », in W. Kaiser éd., Le commerce des captifs. Les intermédiaires dans 
l'échange et le rachat des prisonniers en Méditerranée, xv°-xvur siècle, Rome, Ecole 
française de Rome, 2008, p. 25-46. 
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governmental or commercial or religious organization, except in the case of the Quakers, 
that methodically prepared lists of captives’ names and ransoms” (p. 517, 537). 

In an even more problematic way, drawing on European sources and cases to deal with 
the southern shores of the Mediterranean can result in underestimating the availability of 
local sources written in Arabic, Berber, Judeo-Arabic and Ottoman Turkish and therefore 
in deploring a lack of archival materials and slave autobiographies in this part of the world 
(p. 258, 260, 452, 543). It is true that early modern northern African administrative sources 
are fragmentary above all for the sixteenth and the seventeenth centuries. However it is 
very strange to rely exclusively on European sources. In his chapter about the building or 
the Royal Palace of Meknes, R. C. Davies quotes three sorts of European narratives (writ- 
ten by slaves, diplomats and clerics) while ignoring quite completely Moroccan chronicles 
written in Arabic, however rich and fully used in a paper he mentions in his own bibliog- 
raphy’. Likewise, apart from M. Ennaji’s study, he does not mention some recent impor- 
tant works by Moroccan and French scholars that would have qualified and renewed his 
arguments’. Instead, he reproduces what is already known: a lachrymose and European- 
centered narrative of slavery in Morocco. For instance, he only interprets the building of 
Meknes as an attempt at surpassing Louis XIV’s Palace of Versailles without even trying 
to understand the local impacts of such demonstration of architectural force. R. C. Davis 
repeats the clichés of the European sources about a country “often convulsed by civil wars, 
fragmented for long stretches of time into warring city-states based at least partly on quar- 
reling tribes and fractions” (p. 259). He claims that Moroccan sultans neglected their ports 
while reminding us at the same time how they were interested in trading with the Moriscos 
and privateers from the harbor of Salé. He defines as Spanish two words (“alcaides” and 
“mazmorras”, p. 264, 266) which are in fact Arabic (gâ'id) and Berber (matmora“), 
respectively. More importantly for the purpose of this edited volume, R. C. Davis alludes 
to black Africans as guardians of the captives and to Moroccan villagers building the 
Royal Palace with the captives without exploring the interactions between these groups or 
without asking what did these levies on villagers mean in terms of language and practices 
of social dependence. 

It is, nevertheless, by paying a close attention to the local semantics of slavery and 
dependence rather than to the methodology defended by the editors of this book that one 
will make possible a new and more stimulating re-interpretation of cases such as the build- 
ing of Mawlay Isma‘il’s Meknes. In this sense, this edited volume is meant to be crucial 
to avoid generalizations and biased readings of slavery. It will certainly stimulate innova- 
tive research utilizing local languages and recognizing local contexts of slavery, including 
those of the Ottoman Empire. 


M’hamed OUALDI 


? Mercer (P.), “Palace and Jihad in the Early Alawi State in Morocco,” Journal of 
African Studies 18 (1977), p. 531-553. 

3 Including Meziane (L.), Salé et ses corsaires (1666-1727). Un port de course maro- 
cain au XVII siècle, Caen, Presses Universitaires de Caen, 2007. 

^ E.B., Peyron (M.), Vignet-Zunz (J.), « Greniers », in Encyclopédie berbère 21, 
Herent, Peeters, 1999, p. 3213-3222. 
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TRÉPANIER (Nicolas), Foodways and Daily Life in Medieval Anatolia. 
A New Social History. Austin, University of Texas Press, 2014, 264 p., 
1 map. 


The apparition of Hitler brought to an end a series of pioneering and learned studies of 
Anatolia during the era of Turkish conquest. After the war, there was a greater emphasis 
on Ottoman history until 1968 and 1969, when two substantial books appeared, Claude 
Cahen’s Pre-Ottoman Turkey and Osman Turan's Selçuklular Zamanında Türkiye. In the 
succeeding generation students turned once again to the conquest era, and in the last dec- 
ade a number of books have greatly increased our knowledge of, and whetted further 
interest in, this area. Among them is this book, based upon a doctoral dissertation. 

Professor Trépanier seeks to reveal a number of aspects of the daily personal and social 
life of the peasantry and villagers of the plateau, and his analysis works through remarks 
about food, its sources, gathering, preparation, dispersal, and consumption during the four- 
teenth century. For this he has gathered a number of texts of different types: chronicles, 
the lives of holy men, works of advice, the remembrances of travelers and merchants, and 
thirty-five vakfiyes. The literary materials are published (I suspect that he may not have 
had access to the chronicle of Kadi Ahmed of Nigde, which would have fitted his chrono- 
logical and geographical framework). The inclusion of the vakfiyes is welcome. Osman 
Turan published material from a small selection of these nearly two generations ago, and 
Professor Trépanier demonstrates how richly they deserve greater attention. Beyond texts, 
he uses the results of those recent archaeological reports that contain significant material 
from medieval strata. Thus the book contains a great deal of previously unknown or 
underutilized information. 

There is so much information, especially from the vakfiyes and the hagiographic litera- 
ture, that on occasion it is difficult to see how the source text provides the evidence 
adduced, because some of the citations contain limited or no discussion. As it is, the notes 
come to half the length of the text. Although they are in the back of the volume, and 
therefore not easily read in conjunction with the main text, they are well worth the effort 
to keep them before one. There is here a very nice marriage between terms of art and the 
call of philology. 

Professor Trépanier is careful to limit his conclusions, and to some the major contribu- 
tion will be the meditations on method, while to others it will be useful to consider how 
difficult it is to provide proof both necessary and sufficient from the evidence. Here the 
reader will find serious considerations of the autonomy of peasant populations, the nature 
and permeability of boundaries both social and political, the shadings of religious expecta- 
tions, and the matter of “tension” between fourteenth century Muslim and Christians. This 
is a treatise about food, and it is also a prolonged meditation on how the handling of food, 
for the mind as well as the mouth, suggests important questions about the stuff of everyday 
living. 

I would like to provide an example, too schematic because of space limitations, of the 
type of analysis this book offers. The fourth chapter, “Food and Religion,” emphases, 
first, rituals and potentially religious ceremonies involving food (or fasting), and then the 
religious overtones of specific foods. The discussion of fasting suggests that there is little 
evidence for widespread fasting among all the levels of “the nominally Muslim popula- 
tion” (p. 108). The discussion of festivals suggests that “the Muslim calendar remained 
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at least in large part outside of the daily experience of rural populations during the period 
discussed here” (p. 112). Here the importance of following the agricultural calendar brings 
us back to the accounts of (later) co-existence emphasized in Hasluck’s 1929 Christianity 
and Islam under the Sultans. When the analysis turns to wine, for example, Professor 
Trépanier’s evidence suggests that the consumption of wine was not as visible a border 
dividing Christian and Muslim in the fourteenth century (his sources do not, of course, 
discuss sacramental usage of wine). 

Professsor Trépanier concludes by pointing out that while there is a considerable dif- 
ference between the Christian beginning point in 1071 and the largely Muslim ending 
point four centuries later, in any one generation, and perhaps in any one limited area, the 
“intermediary steps” were difficult to discern. And there are two other factors he brings 
forth, “the constantly reinforced stratification between the upper and lower echelons of 
the social ladder and the still limited penetration of ‘high Islam’ in the population at 
large...” (p. 120). These help to explain why his sources display so little tension between 
“people defining themselves as Muslims and people defining themselves as Christians” 
(p. 120). I rehearse the bare bones of this argument to point out how the books moves 
from, say, a treatment of helva to a much broader vista. 

Now this is not the whole story, for we do not look at this vista from the Byzantine 
window. That window is much smaller, of course, due to lack of evidence, but there is 
some, and a judicious appreciation of the thesaurus of evidence cited by Professor Vryonis 
might help, as well as recent work on Byzantine food culture. After all, even though there 
is relatively little evidence from the Byzantine peasantry, there is evidence about the 
fortunes of the provincial church. But that is not the book Professor Trépanier wrote, and 
in his defense, the rhythms of academic placement and advancement in the U.S.A. do not 
allow for the production of a thése d’Etat. We are well and truly indebted to the author 
for so suggestive and clever a contribution. 


Rudi Paul LINDNER 


LEDER (Stefan) ed., Crossroads Between Latin Europe and the Near 
East: Corollaries of the Frankish Presence in the Eastern Mediter- 
ranean (12 — 14" centuries), Würzburg, Orient Institut Istanbul - 
Ergon Verlag, 2011 (Istanbuler Texte und Studien 24), 289 p. 


Since the early Islamic conquests the border region of Syria and Southeastern Anatolia 
presented a zone of heavy dispute and war between Byzantium and the Islamic Empire. 
This situation led to a sacralisation of the region in Muslim historiography as being in 
Syria and fighting for Islam was presented as very beneficial for (Arab) Muslims. Even 
an own genre, the fadâ'il as-Sam (merits of Syria) literature, developed in order to under- 
line this special role. Of course it had been already the prophet Muhammad who had seen 
the holy status of Syria. According to the Damascene author of the eleventh century, “Ali 
ibn Muhammad ar-Raba'i (d. 1052), the prophet could “see plainly Syria’s connection 
with the divine, where others could not. In one account, the people overhear him calling 


out: ‘God Bless Syria! God Bless Syria!’ The crowd asked him, “O Messenger of God, 
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why do you say this?’ He replied, describing his vision, “Those are angels of God, spread- 
ing their wings over Syria.’” ! 

Unfortunately for the Arab Muslims of the region there were no angels coming in the 
second half of the eleventh century, but the Seljuks form the East overrunning the Abbasids 
and Byzantines, thereby triggering the Western intervention of the Crusaders, who then 
came from the West. The old dichotomy between Muslim Arabs and Orthodox Byzantines 
with minor ethnic groups in between gave way for the next two hundred years to an uneasy 
amalgam of Europeans, Arabs, Turks and Byzantines with different religious and cultural 
affiliations. But after temporarily recurring military encounters, some aspects of stable 
co-existence in the region developed. And this latter point is at the center of the book 
“Crossroads between Latin Europe and the Near East” which was edited by Stefan Leder. 
It represents the outcome of a conference of 2007 in the German Orient Institute in Istan- 
bul designed and organized by Axel Havemann. 

The conference and the subsequent volume address mainly issues of change connected 
with the Frankish presence in the Near East from the 12" to the 14" century. The book 
(7 English articles/6 German) is organized in four different parts. It starts with: Latin 
Europe and Byzantium: Shift of Power. After all, the Muslims inhabitants of Syria were 
not the only one severely shaken by the attacking crusaders. Byzantium also suffered 
dramatic events like the fall of the capital city to the participants of the fourth crusade. 
Ralph-Johannes Lilie shows that the presence of the Franks in the Byzantine Empire and 
at the court of the Emperor led to severe splits within the Byzantine society. Especially 
the old nobility felt set aside by western Knights and driven out of its commercial role by 
the Italian Seafaring cities. The image of the Franks in Byzantine sources therefore tends 
to be very negative and has led to a rejection of the Western church and culture which has 
even shaped the modern relationship between Western and Eastern Churches. Sara Nur 
Yıldız then shows how the Byzantine noble Manuel Komnenos Mavrozomes defected to 
the Seljuk after the fall of Constantinople in 1204 and managed to be integrated through 
marriage into the Seljuk elite although himself and his descendants could remain Christian 
and follow their old customs. 

Another picture is drawn by David Abulafia who shows the Christianization of Sicily 
under the Norman King William II (r. 1166-1189). While immediately after the conquest 
of Arab Sicily by the Normans in the eleventh century, there had been a vital coexistence 
between Arab Muslims and Jews, during the reign of William II the Catholic Church 
managed to obtain supremacy over the island. A monumental sign was the building of the 
Abbey of Monreale which was directly dedicated to the Pope by the king and was granted 
vast estates in the islands which were inhabited mainly by Muslim peasants. 

Part II deals with the Islamic Near East and the Emerging counter strategies to cope 
with the invaders. Stefan Leder shows how the jihdd-concept developed through Ayyubid 
and Mamluk times mainly as an intellectual reaction towards the crusaders, who had come, 
in stark contrast to the Mongols, with a religious ideology which challenged Islam’s 
supremacy. He then argues that the Muslim jihâd discourse following the twelfth century 


! “Ali ibn Muhammad ar-Raba‘t, Kitab fadâ'il al-Säm wa-dimasq, ed. by Salah ad-din 
al-Munaggid, Damascus, Matba‘at at-tarraqi, 1950, 4, 8, here cited after Cobb (Paul), 
“Virtual Sacrality. Making Muslim Syria Sacred before the Crusades”, Medieval Encoun- 
ters 8/1 (2002), p. 44. 
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was modelled to some extent after the Christian concept of “Holy War” or as the Syrian 
author al-Sulami (d. 1106/07) called it “their (the Christians) jihad” (Leder, p. 90). 

Yehoshua Frenkel presents a thorough analysis of the above mentioned genre of merits 
of Syria and Jerusalem and their collections of sayings of the prophet about how good it 
is to guard the coast. However, as Yehoshua Frenkel points out, the late Mamluk jihad 
collection of al-Suyütr's is very interestingly dedicated to the Ottoman sultan Mehmed II 
(r. 1451-1481) “the conqueror” and not to contemporary Mamluk sultans. Maybe one can 
assume here a subversive act of al-Suyüti towards the Mamluk authorities who were not 
able to live up to his jihdd expectations (Frenkel, 111). Another aspect which is taken up 
by Frenkel is the financing of the jihdd by the income of religious foundations. 

Reuven Amitai's article does as well deal with the resources: as the Mamluks had two 
main foes to deal with in the thirteenth century, i.e. the Crusaders and the Mongols, they 
always had to find a realistic balance in the use of their revenues in order to fight them 
both without being exhausted. 

Part III now turns to the main responsible for the adjustments and reactions depicted 
in the former two parts, i.e. the Franks and their ambivalent interests and alliances. Marie- 
Louise Favereau-Lilie speaks about the influence of the Italian seafaring nations and their 
political and economic rivalries which led them to change alliances when it suited them. 
Having obtained the monopoly over Eastern Mediterranean trade they wanted to keep it 
and in many instances they circumvented Papal bans to treat with the infidels. In later 
periods the Italian seafaring nations even avoided attacking the Mamluks as good as pos- 
sible in order not to hamper especially the lucrative slave business from Crimea to the 
Mamluk Empire. 

The Teutonic knights in the Eastern Mediterranean are described by Hubert Houben 
and while the knights mainly went on to Eastern Europe to fight the Slavs after the end 
of the Crusader period, there staid some pockets in Cyprus and Greece up to 1500, when 
they definitely left the Middle East and went back to Germany to remain an important 
military and societal element until the nineteenth century. 

Peter Bruns then deals with the relation between the Syriac Orthodox Church and the 
Franks as depicted by the famous bishop and author Bar Hebraeus (d.1286). The image 
one obtains is that the Syriacs did profit from the presence of the Franks as they protected 
them against the Byzantine Greek-Orthodox and the Muslims. However, when financial 
interests were at stake they could be aggressed by the Franks as witnessed in the story of 
the Frankish attack of the Barsuma Monastery. 

When the Mongols arrived in the Near East and fought successfully the Muslims, 
the Christian popes hoped that the Priest-king John had come from the East to smash the 
Muslims. It was soon found out that the Mongol rulers were actually not that dedicated to 
monotheism as such. Therefore the popes sent embassies to the East to form alliances. 
This presents the heart of the article of Peter Herde. This alliance never went into force 
as the distance between the pope and the ilkhan was too big to maintain relations and the 
popes insisted that prior to an alliance the ilkhans should convert to Christianity otherwise 
there could be no military success. Finally the ilkhans converted to Islam and this episode 
came to an end. 

Part 4 is constituted by three articles dealing with “Ideologies and Insights". Georg 
Gresser provides a very good discussion of how the Arabs and Muslims were described 
in Papal sources and what role they plaid in God's Masterplan. The main argumentation 
was that the Muslims being descendants of Ismail and Hagar had to be inferior to Isaak 
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and Sara, as Hagar had been the maid and Sara the mistress. This is a very good and well 
documented article, however if I ever come again across an article of Medieval history 
which opens up its introduction with 9/11 (“Spätestens seit den Ereignissen des 11. Sep- 
tembers 2001 verdient das gewählte Thema aus verschiedenen Gründen unsere Aufmerk- 
samkeit" [p. 229]), honestly, I promise to burn it. 

But fortunately the following article of Maria Vittoria Molinari deals with love songs 
of the German Minnesang. In her analysis she describes how the whole range of inner and 
political tensions are dealt with in the songs. The question of how to decide between love 
and duty is a current theme but the songs even speak critically of the Papal demand for 
money to finance the endeavors. 

The last article of the book by Dietrich Lohrmann then depicts the role of Antiochia as 
science hub of the transfer of Arab science to the West. 

In general it can be said that it is a well-structured book which deals with its topic from 
a variety of angles and brings scholars from different fields together, which is a real aca- 
demic accomplishment as such. 


Albrecht FUESS 


EsTANGUI GOMEZ (Raúl), Byzance face aux Ottomans. Exercice du 
pouvoir et contróle du territoire sous les derniers Paléologues (milieu 
xiv’-milieu xv° siècle), Paris, Publications de la Sorbonne, 2014 
(Byzantina Sorbonensia, 28), 665 p. 


Ce livre sera sans aucun doute d'une grande aide pour les chercheurs qui s'intéressent 
à la décadence et la chute de l'Empire byzantin, surtout pour ceux qui étudient les chan- 
gements sociaux et en particulier l'aristocratie, l'administration et les titres de l'ére des 
Paléologues, la propriété terrienne et la production agraire, ainsi que les priviléges et 
exemptions accordés par les empereurs à leurs sujets et aux grands monastères. 

En ce qui concerne ces thémes — ainsi que quelques autres d'importance moindre — 
l'auteur a fait une recherche en profondeur qui inclut de nombreuses références aux 
périodes précédentes afin que les évolutions soient plus claires. Par exemple, afin de 
rendre plus compréhensible le probléme de la propriété terrienne sous les Paléologues, 
l'auteur rapporte briévement les changements qui avaient eu lieu sous les Comnénes 
(p. 14-15). De méme, pour expliquer la dépression progressive du monde rural byzantin 
sous les Paléologues, il se réfère au Xr siècle et note en particulier la croissance démogra- 
phique ainsi que la tentative d'expansion des terres agricoles à travers la pratique du 
défrichement qui, comme l'indiquent certains documents du Mont Athos, a été mise en 
œuvre dans la première moitié du XIV? siècle. En résumé, l'auteur renvoie aux opinions de 
divers byzantinistes et considère « le monde byzantin de la première moitié du XIV* siècle 
comme un monde plein » (p. 17-20). Cependant, selon l'auteur, on peut observer les 
signes de la dépression démographique et économique dès le début du xiv? siècle, dépres- 
sion qu'il attribue à diverses causes telles que les guerres, épidémies etc. (p. 27). À ce 
point le lecteur se doit de noter que, lorsque l'auteur écrit « monde byzantin », il se réfère 
sans doute aux territoires européens de l'Empire byzantin, car les territoires d'Asie 
Mineure avaient déjà subi de graves dommages qui menérent à son abandon rapide dés la 
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première moitié du XIV* siècle, selon les sources de l’époque (surtout Pachymère). Ajou- 
tons ici que l'Asie Mineure n'est mentionnée pour la première fois, après l'introduction 
du livre dont nous parlons, qu'au sujet d'événements qui eurent lieu autour de 1307, et ce 
en rapport avec la compagnie mercenaire catalane, qui elle aussi contribua, selon l'auteur, 
à la perte de l'Asie Mineure (p. 33-34). Cette perte, selon l'auteur, eut lieu surtout sous le 
règne d'Andronic II, avec pour résultat l'installation d'émirats turcs sur les côtes asia- 
tiques. Je note que c'est à cette occasion que les conquétes territoriales en Asie Mineure 
sont mentionnées avec clarté alors que les termes « Turc » et « Ottoman » apparaissent 
dans des références bibliographiques (p. 34, notes 112, 115). Ces événements eurent pour 
conséquence le déplacement des populations rurales d'Asie Mineure vers l'Europe et par 
conséquent l'abandon des terres asiatiques qui appartenaient à l'Église et aux vieilles 
familles aristocratiques (p. 34-36). 

C'est principalement sous l'angle de la politique agraire que l'auteur a choisi d'aborder 
le sujet annoncé par son titre. Cependant, un ouvrage intitulé Byzance face aux Ottomans 
devrait traiter d'autres questions tout aussi importantes pour qui s'efforce de comprendre 
la chute de l'Empire byzantin. 

Cependant, c'est également au cours de cette période qu'un événement destructeur pour 
Byzance eut lieu, à savoir la bataille de Bapheus au cours de laquelle, pour la première 
fois, les Byzantins furent confrontés à un chef ottoman, Osman (Atman), qui est considéré 
comme le fondateur de la dynastie ottomane. Les conséquences de cette bataille, dans 
laquelle pour la première fois Byzance se trouva face aux Ottomans, auraient dû être non 
seulement évoquées mais aussi analysées. Malheureusement ce n'est pas le cas ; la bataille 
n'est mentionnée qu'en passant à la page 432 du livre, qui, loin de discuter le début de 
l'inimitié byzantino-ottomane, présente une analyse des défis au pouvoir impérial dans les 
provinces byzantines. La bataille de Bapheus fut un moment décisif selon Pachymére, qui 
raconte en détail comment Osman partit de la région de Nicée, oü il organisait des raids 
de pillage, et se présenta avec ses guerriers qui « se comptaient en de trés nombreux 
milliers » mais aussi avec ses alliés, afin de mener l'assaut contre des forces militaires 
byzantines incapables de présenter une résistance adéquate, ce qui provoqua leur défaite. 
Cette défaite fut « le commencement de grands maux pour toute la région »: égorgements, 
prises d'otages, repli vers des forteresses et, pour beaucoup, fuite vers Constantinople avec 
ce qu'ils pouvaient emporter de leurs biens. Pachymére décrit d'ailleurs de maniére 
vivante le « fourmillement d'hommes et de bétes! ». 

De maniére plus générale, les événements qui menérent à la confrontation des Byzan- 
tins avec les Ottomans en Asie Mineure ne sont guére examinés ou ne sont pas méme 
mentionnés. Il est révélateur que la table chronologique du livre (p. 543) commence en 
1354, c'est-à-dire avec la conquéte de Gallipoli, ignorant ainsi ces événements importants 
qui avaient eu lieu au cours du demi-siécle précédant et qui menérent à cette conquéte. 

La bataille de Bapheus n'est pas le seul événement important des relations byzantino- 
ottomanes que l'auteur n'a pas jugé digne d'étre mentionné. Il est connu que, durant la 
guerre entre Jean V Paléologue et Jean Cantacuzène, ce dernier eut recours aux Turcs 
d'Asie Mineure, demandant qu'ils lui fournissent des troupes afin de renforcer son armée. 
Plus précisément, il demanda d'abord l’aide de l'émir de Smyrne Umur Aydınoğlu et, 
lorsque celui-ci ne fut plus en position de l'aider, il demanda également l'aide d'Orhan, 


! Pachymére, Failler éd., IV, p. 359, 365-369. 
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émir des Ottomans. Orhan était déjà connu à la cour de Byzance : en 1333 il avait forcé 
l’empereur à signer un traité de paix, aux termes duquel il lui versait un tribut annuel de 
12 000 hyperpera? ; de plus, dès au moins 1337, Orhan était connu des Génois, avec 
lesquels il signa une alliance en 13513. Autrement dit, il était un des émirs les plus connus 
d’Asie Mineure. C’est sans doute pourquoi il ne devint pas un simple allié militaire de 
Cantacuzène, mais également son gendre quand Cantacuzène lui donna sa fille Théodora 
en mariage en 1346. Ces détails biographiques, à mon sens, éclairent la nature des rap- 
ports de Byzance avec les Ottomans et en tout état de cause il n'y a aucun doute que ce 
mariage donna une autre forme aux relations byzantino-ottomanes, au moins pendant une 
période donnée. Je me demande pourquoi l’auteur a choisi de ne pas mentionner ce 
mariage, alors même qu’il se réfère à d’autres mariages tels que ceux de Nicéphore Ange- 
los d’Epire avec la nièce de l’empereur Michel VIII, de l’empereur de Trébizonde Jean II 
avec Eudokia fille de Michel VIII, du chef des Tatars Nogai avec une fille adultérine du 
méme empereur, de la fille de Jean Batatzés, qui avait été, entre autres, prótokynégos et 
mégas chartoularios à Constantinople méme, avec Süleymân, fils de l'émir de Karası 
(p. 57-58, 70). 

De manière plus générale, la collaboration de Cantacuzéne avec les Ottomans est exa- 
minée plus briévement qu'il ne faudrait dans la mesure oü c'est durant cette période que 
s'étendit le premier État ottoman qui atteignit son apogée avec la conquéte de Gallipoli. 
Afin d'assurer sa sécurité personnelle, Cantacuzène avait installé des soldats turcs et leurs 
familles dans la région de la presgu'ile de Gallipoli, prés du fort de Tzympé que, un peu 
plus tard, les Turcs conquirent sous la direction de Süleyman, fils d'Orhan. Ceci eut lieu 
deux ans avant la conquête de Gallipoli, alors que la guerre civile entre Cantacuzène et 
Jean II Paléologue continuait en dépit du traité de paix qui avait en principe été agréé. 
Cantacuzène voulut chasser les Turcs de Tzympé mais Orhan exigea alors 10 000 hyper- 
pera afin de procéder à l'évacuation. C'est durant ces négociations qu'eut lieu le terrible 
tremblement de terre qui détruisit les murs de Gallipoli et bouleversa la situation en 
Thrace. Il est regrettable que ces importants événements, qui sont révélateurs de la pro- 
gression de la conquéte ottomane, en particulier les mesures que prenaient les Ottomans 
en vue de la gestion des territoires nouvellement conquis (p. ex. les dekadarchoi et epi- 
tropoi qu'ils mettaient en place) ne soient pas mentionnés”. 

L'auteur fait une série de remarques particuliérement éclairantes au sujet de la propriété 
terrienne des monastéres, en particulier de son expansion ou de son rétrécissement, et de 
la position de l'État ottoman à ce propos (p. 5, 298-305). TI parle de la « différence de 
traitement réservée à l'Athos » et des « accords passés », sans cependant faire les efforts 
nécessaires pour définir quand les contacts commencérent entre le Mont Athos et les 


? Schreiner (Peter), Die byzantinischen Kleinchroniken, Vienne, 1975-1979, I, p. 80. 

3 Luttrell (Anthony), « Latin responses to the Ottoman expansion before 1389 », in 
E. Zachariadou ed., The Ottoman Emirate (1300-1389): Halcyon Days in Crete I. A Sym- 
posium Held in Rethymnon 11-13 January 1991. (Foundation for Research and Technology— 
Hellas, Institute for Mediterranean Studies, XV), Rethymnon: Crete University Press, 
1993, p. 19-134 (p. 122). 

^ Cantacuzenus, Schopen ed., II, 585-589. 

5 Oikonomidés (Nikos), « From soldiers of fortune to gazi warriors », in C. Imber, 
C. Heywood eds, Studies in Ottoman History in Honnour of Prof. V. L. Ménage, Istanbul, 
Isis, 1994, p. 239-247. 
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Ottomans, autrement dit entre une fondation chrétienne et un suzerain musulman. Ces 
rapports m'intriguent depuis longtemps, et dans la mesure où j’ai récemment rédigé les 
conclusions de ma recherche à ce sujet à partir des écrits de G. Smyrnakes et de quelques 
autres sources, je me permets de renvoyer à mon propre article. 

Enfin, il convient de noter que la ligne de partage du peuple byzantin entre unionistes 
et anti-unionistes est peu mentionnée, alors que cette division dominait l'Empire avant 
l'apparition du danger ottoman. C'est là une division qui ne se limitait pas aux classes 
populaires et qui eut pour conséquence un conflit entre l'Église et l'État, surtout en raison 
du fait que les Ottomans mirent en ceuvre les principes du Coran quant à la liberté reli- 
gieuse des juifs et des chrétiens, contrairement aux Latins qui oppressaient les orthodoxes. 
Je trouve paradoxal que ces événements, qui sont désormais reconnus comme étant parmi 
les causes fondamentales de la chute de l'Empire byzantin, ne soient pas analysés comme 
il se doit. 

En résumé, le contenu du livre ne correspond pas à son titre, qui promet au lecteur le 
récit de la manière dont un grand empire déchu s'est trouvé face à un nouvel État ennemi 
et a finalement été vaincu. Au cours de leur confrontation, ces deux États, celui qui était 
en décadence et celui qui s'était récemment établi, ont réagi ou simplement agi sur la base 
de mécanismes résultant de leur passé, qui était trés différent pour l'un et pour l'autre. De 
plus, toujours durant cette confrontation, les deux parties ont réajusté leur comportement 
selon ce qu'imposaient les circonstances. Les actions qui ont résulté du contexte mais aussi 
de la volonté des dirigeants, qui bien sûr ont été assez nombreux sur une période d'envi- 
ron 150 ans, ne sont pas analysées dans le livre et en particulier en ce qui concerne les 
Ottomans, alors méme qu'une telle analyse serait essentielle pour comprendre l'essence 
du sujet. Byzance face aux Ottomans demeure partiel et partial dans la mesure où les 
informations fournies au sujet des Ottomans sont trop légéres pour permettre au lecteur de 
comprendre pourquoi, à la fin, ils ont été vainqueurs. 


Elizabeth A. ZACHARIADOU 


Musu (Cihan Yüksel), The Ottomans and the Mamluks: Imperial Diplo- 
macy and Warfare in the Islamic World, Londres, I. B. Tauris, 2014, 376 p. 


Le livre de Cihan Yüksel Muslu, qui porte sur les relations entre les Ottomans et les 
Mamlouks, est une contribution importante aussi bien à l’histoire politique du Moyen 
Orient qu’aux études sur la culture diplomatique islamique. Il se compose d’une introduc- 
tion suivie de six chapitres, d’une brève conclusion, de trois annexes — dont l’inventaire 
des missions diplomatiques (82 p.) — , d’une bibliographie de 23 pages et d’un index 


© « Mount Athos and the Ottomans c. 1350-1550 », in M. Angold ed., The Cambridge 
History of Christianity, V, Eastern Christianity, Cambridge, Cambridge University Press, 
2006, p. 155-161. 


425 


426 


COMPTES RENDUS 


composite de noms de personnes et de lieux ainsi que de termes. On regrette, cependant, 
Vabsence de cartes et on constate quelques lacunes de poids dans la bibliographie!. 

L'auteur retrace, dans une trame événementielle, l’histoire des rapports entre les deux 
entités politiques dés le début de leurs relations (c'est-à-dire, les années 1350) jusqu'à la 
fin du règne de Bayezid IL. Dans le premier chapitre, intitulé les instruments de la diplo- 
matie, elle disserte sur les modalités de la sélection des envoyés, des cadeaux qu'ils ache- 
minent, de la préparation des lettres qu'ils transmettent, de leur voyage, de leur séjour et 
de leur réception dans la cour qui les accueille ainsi que des largesses dont ils bénéficient. 
Une lecture minutieuse des récits narratifs et des recueils épistolaires permet à l'auteur, 
dans les chapitres suivants, de faire un historique détaillé des échanges diplomatiques et 
militaires entre les deux États sunnites. Ce faisant, l'auteur donne à voir la transformation 
graduelle des rapports de force entre le beylicat ottoman, situé aux marges du monde 
musulman, et son centre, occupé par les Mamlouks. Elle remet également en cause, 
lorsqu'elle traite des rapports entre les deux empires dans la seconde moitié du xv? siècle, 
un présupposé répandu dans l'historiographie, celui d'une paix permanente entre les enti- 
tés constitutives du domaine de l'Islam (dar al-isläm). En effet, comme l'auteur le rappelle 
à plusieurs reprises — et on n'insistera jamais assez là-dessus — les situations de mésen- 
tentes, de tensions voire de guerres entre les entités politiques du monde musulman médié- 
val et moderne sont beaucoup plus fréquentes que les rapports amicaux. 

Si cette étude constitue un apport de grande valeur dans le domaine de l'histoire poli- 
tique, elle demeure toutefois, en raison des sources utilisées, incompléte sur certains 
aspects. En premier lieu, l'étude se cantonne trés souvent aux rapports bilatéraux, alors 
que certaines analyses mériteraient une dimension comparative, notamment quand il s'agit 
d'étudier les changements dans la titulature. Il est inutile de rappeler ici que les titres et 
les rangs sont relationnels?. On peut aussi critiquer le manque d'ouverture à la comparai- 
son avec les pratiques diplomatiques en vigueur au XV? siècle, tant en Europe occidentale, 
dans l'espace méditerranéen qu'en Asie centrale et orientale. Je pense notamment aux 
différentes catégories d'émissaires employés dans les échanges diplomatiques. On regrette 
l'analyse parfois insuffisante des documents d'archives, qui aurait pu permettre à l'auteur 
de sortir d'une narration parfois trop événementielle. Nous pensons particuliérement aux 
registres d'in'ámát de l'époque de Bâyezid II, sous-exploités par l’auteur. Ceux-ci sont 


! Particuliérement : Lellouche (Benjamin), Les Ottomans en Égypte. Historiens et 
conquérants au XVI‘ siècle, Louvain, Peeters, 2006 ; Lellouche (Benjamin), Michel (Nico- 
las) éd, Conquéte ottomane de l'Égypte (1517). Arrière-plan, impact, échos, Leyde, Brill, 
2012 (auquel l’auteur a pourtant participé !) ; Veinstein (Gilles), « Le serviteur des deux 
saints sanctuaires et ses mahmal. Des Mamelouks aux Ottomans », Turcica 41 (2009), 
p. 229-246. 

> exclusion des cinq dernières années des rapports osmano-mamelouks nécessiterait 
une explication tout de même plus sérieuse car, selon l’A., cela aurait demandé un second 
volume (p. 22) ! Elle a peut-étre raison : effectivement, il existe non pas un, mais deux 
ouvrages récemment publiés sur le sujet (voir supra note 1). 

3 Cf. un autre titre manquant dans la bibliographie : Favereau (Marie), « Comment le 
sultan mamlouk s'adressait au khan de la Horde d'Or. Formulaire des lettres et règles 
d'usage d'aprés trois manuels de chancellerie (1262-v.1430) », Annales Islamologiques 
41 (2008), p. 59-95. 

^ Elle mentionne briévement (p. 260) BOA Ibnülemin Hariciye n? 1 qui est un des 
premiers documents concernant le défraiement des ambassadeurs. Ce registre atteste des 
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importants non seulement parce qu'ils nous donnent un aperçu de la culture matérielle, 
notamment concernant la consommation alimentaire des missions diplomatiques, mais 
surtout de l'importance réellement accordée à celles-ci, au-delà de la surenchére rhétorique 
qu'on trouve généralement dans les lettres officielles et les textes narratifs. En s'appuyant 
sur les riches données d'un tel registre de l'époque de Bayezid II et de Selim I“, l'auteur 
aurait pu distinguer les missions mameloukes des autres ambassades temporaires reçues à 
la capitale ottomane”. 

Malgré ces quelques critiques et réserves, ce livre constitue un véritable travail de fond 
sur lequel pourront s’appuyer de futures recherches sur les relations diplomatiques entre 
les entités politiques du monde musulman. Autant dire que ces recherches ont encore de 
beaux jours devant elles. 


Günes ISIKSEL 


FAROQHI (Suraiya), FLEET (Kate) eds., The Cambridge History of Turkey. 
IL The Ottoman Empire as a World Power, 1453-1603, Cambridge-New 
York-Melbourne, Cambridge University Press, 2013. XXV + 697 p. 


This is the second volume of a series with the somewhat misleading surtitle “History 
of Turkey”, which consists of four parts: “Byzantium to Turkey, 1071-1453”, edited by 
Kate Fleet, “The Later Ottoman Empire, 1603-1839”, edited by Suraiya Faroghi, “Turkey 
in the Modern World”, edited by Resat Kasaba, and the present volume II, which is 
the most voluminous and was the last to appear. “History of Turkey” must have been the 
choice of the publisher whose interests — unlike the editors’ — lay more in promotion than 
in scholarly accuracy. The book’s volume title is in every respect correct and fits the 
period under consideration much better than the widely held term “classical age”. 

The task of preparing a compendium such as this series is quite a challenge, since it is 
intended to benefit outsiders to the field as much as insiders. Suraiya Faroghi touches upon 
another important aspect in her comprehensive, erudite and inspiring introduction when 
she writes (p. 1) that “it has been a major concern of the present editors to demonstrate 
the variety of approaches current among Ottomanist historians.” 

The volume consists of three parts, the first sketching “An Expanding Empire” with 
Kate Fleet’s concise introduction into Ottoman political history, 1453-1603, followed by 
Palmira Brummet’s chapter “Ottoman expansion in Europe”, which is indeed a fascinating 
reading, especially for people relatively familiar with the historical framework. After a 
succinct outline of the Ottoman advancement in the Balkans and Hungary and a discussion 


défraiements sur la base quotidienne de l'ambassadeur mamlouk qui a séjourné à Edirne 
entre le 18 rabi‘ II 906 (le 15 novembre 1500) et 10 cumada II 906 (le 2 décembre 1500), 
atteignant au total à 25 000 akçe. 

5 İstanbul Belediye Kütüphanesi, Muallim Cevdet Yazmaları, n? 0.71. Cité sporadi- 
quement par l’auteur et partiellement publié par Barkan (Ömer Lütfi), « Istanbul 
saraylarına ait muhasebe defterleri », Belgeler XIII (1979), p. 296-380 : 301, 313-314, 
319, 323-325, 332 sg. 
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of the problems of periodisation (which is also broached by Kate Fleet, p. 21) it concen- 
trates on the question of a thorough Ottomanisation of the newly conquered territories. 
In contrast, Ebru Boyar’s very detailed account of the Ottoman expansion in the East is 
largely histoire événementielle. It is for the greater part based on a multitude of chronicles 
and other narratives. This focus addresses not only Ottomanists but also scholars interested 
in the last phase of Mamluk history or in the tense relations, culminating in open war from 
time to time, between Iran and its western neighbour. 

In the fifteenth and sixteenth centuries Ottoman expansion was as much achieved by 
sea as on land. So part I of the volume contains two chapters on naval issues. The first is 
Kate Fleet’s comprehensive historical overview of Ottoman warfare and conquests in 
the Mediterranean, and the second Salih Ozbaran’s piece on the Ottoman expansion in the 
Red Sea (and beyond). Kate Fleet also covers the problems caused by corsairs and pirates 
and emphasises the permeability of cultural boundaries. She highlights, for instance, the 
participation of vast numbers of Venetian subjects in Ottoman shipbuilding and crewing 
the Ottoman navy. Salih Ozbaran’s very balanced account outlines how the Ottomans took 
control of the India and South Asia trade and seized the Red Sea coastal areas, pointing 
to the fragility of these acquisitions. Ozbaran stresses that Ottoman supremacy in the Red 
Sea and its maritime regions was not so much a result of central planning as personal 
endeavours. 

Part II of the book is dedicated to “Government, Economic Life and Society”, and its 
prelude is Colin Imber’s lucid “Government, administration and law”. He explores the 
sultan’s direct influence on government affairs, which, while evident in some cases, is 
rather often difficult to discern. An account is also given of the structure and institutions 
of the administration, including the timar system. The focus on the main outlines will 
make it easier for the outsider to comprehend the system. Imber’s analytic representation 
of the intertwining systems of Hanefi shari‘a and secular kanun law uncovers the coercive- 
ness of this complicated construction. 

Murat Çızakça in his chapter on “The Ottoman government and economic life: Taxa- 
tion, public finance and trade controls” adopts a comparative approach to imperial reve- 
nues and expenditures and points to balanced budgets for most of the sixteenth century 
(up to the 1580s). In this context he explains that, in contrast to European states, Ottoman 
governments did not count on domestic revenues borrowed from the public at low interest 
rates, but relied on i/tizam, which caused considerably higher costs. This mentality entailed 
an anti-mercantilist view which did not aspire to free-market liberalism. Ç1zakça describes 
the Ottoman economic system as “proto-pseudo-socialist” and draws attention to regular 
confiscations and the recruitment of ce/eps and butchers to curb accumulated wealth. The 
contrasts he draws make this chapter a rewarding read even for an insider and specialist. 

Géza David presents the state of the art of “Ottoman armies and warfare, 1453-1603”, 
stating that “waging war constituted the raison d’étre of the empire”. He sketches the 
different segments of army and navy as well as armament, provisioning and spying. Quot- 
ing recent studies, he touches briefly upon the Military Revolution Debate but comes to 
the conclusion that “by about 1600 the European infantries mostly were superior in this 
field." (p. 284). A greater portion of the chapter, especially the part on timars, is heavily 
based on hitherto unpublished archival material. 

The late Gilles Veinstein gives a thorough overview over the “Religious institution, 
policies and lives” (“religious” standing here solely for ‘Muslim’), going into the structure 
of the ulema and the intertwining of scholarly and political-administrative career lines. 
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Another part of this chapter is devoted to the dichotomy of (Sunni) “right” and heterodox 
(especially Kızılbaş) beliefs. Since they affected the ideology of the Ottoman state, the 
analyses goes beyond the religious issues of orthodoxy vs. heresy. Veinstein points out 
that the fixed cursus honorum for the Ottoman ulema meant that those who had aspirations 
for higher ranks had to study in Istanbul. 

Suraiya Faroghi took upon herself the arduous task of writing about the Ottoman popu- 
lation, for which the sources (tahrirs, cizye and avdriz registers) are somewhat problem- 
atic. Nevertheless, she shows that if treated as a series and not as singular records these 
registers may provide the researcher with approximate numbers of inhabitants for specific 
regions and useful indications of demographic trends. In a concise breakdown of the vari- 
ous non-Muslim groups the author highlights the complexity of the empire’s religious 
composition and points to the “routes of Islamisation”, underlining the errors of modern 
nationalist approaches to the topic in the Balkans. She depicts the massive population 
growth of the sixteenth century connected with urbanisation in many regions of the empire. 
She also dwells on voluntary and forced migrations, concluding that the compulsory reset- 
tlement of Cyprus after the Ottoman conquest was a failure. 

The third part of the volume is dedicated to culture and arts, beginning with Gottfried 
Hagen’s stimulating essay on intellectual life. He expounds that the period after the con- 
quest of Constantinople up to the end of the sixteenth century was a time when knowledge 
was transferred from earlier heterogeneities into a coherent system. His focus is mainly 
the intellectual life of the upper echelons and the learned class of the Ottoman capital. He 
traces the Ottoman conception of the world and the universe by reference to the relevant 
works. The author refutes with good reason the idea of an Ottoman “discovery literature” 
as an indication of an indigenous “imperial vision of the world” by showing that the 
number of works related to the topic is rather limited. Furthermore Hagen debunks 
the interpretation of nizam-i ‘alem (world order) as an Ottoman quest for world domination 
as a “modern ideological construct.” 

A comprehensive chapter by Cigdem Kafescioglu delves into the visual arts, pointing 
out that the widespread perspective on the “classical age”, focusing on the second half of 
the 16" century, is too narrow, since it neglects the dynamics emerging from the second 
half of the fifteenth and lasting to the end of the sixteenth century. She proposes a new 
periodization: approx. 1450-1520; 1520-1570; 1570-1600. Although this periodization 
makes sense, its phases do not always match developments in all branches of art. Thus the 
last period is mainly about painting and not on architecture or other arts. Yet her contribu- 
tion to the present volume is a veritable tour de force, as she outlines next to architectural 
development changes in the arts of the book, in textiles and in ceramics, including tiles. 
By highlighting the social transformations that led to new styles, this chapter is also a good 
read for those whose interests are not primarily focused on art. There is, unfortunately, 
one problem, which cannot be laid at the author’s feet: the illustrations are not of the best 
quality. After all, it is not a cheap book, and the inspiring text of Çiğdem Kafescioglu 
definitely deserves better. The miniatures, book illuminations, ceramics and textiles should 
at least be reproduced in colour instead of greyish black-and-white. 

The last chapter, devoted to belles lettres, bears the title “The literature of Rum: The 
making of a literary tradition (1450-1600)”, “Rum” standing for Anatolia and Rumeli. The 
author, Selim S. Kuru, explains this choice with reference to contemporary usage, noting 
that the convention to speak of Ottoman or divan poetry was not current before the nine- 
teenth century. The focus of his study is the emergence of a new form of elite language 
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(elsewhere mostly labelled ‘classical Ottoman’) and literature, be it ornate prose (inşa), or 
be it poetry. The author speaks of an “explosive phase” in literary production after 1453 
and links it to the restructuring of the education system shortly after the conquest of Con- 
stantinople. He presents the forms and contents of this literature and investigates the bio- 
graphical dictionaries of poets of the 16" century as literary products in their own right. 

The volume has a valuable reference apparatus: a chronology, four maps, a glossary, an 
extraordinarily useful bibliography of primary and secondary sources and an index. The 
glossary will be helpful not only for outsiders, but also for students searching for an appro- 
priate English translation for terms of Ottoman history. Some explanations, however, such 
as “division of the janissary corps” for cemaat, applying only to specific cases, and an 
additional reference to “gathering”, the basic term, would have been beneficial. Yet, flaws 
are generally a very rare feature in this volume and, considering the excellent quality of all 
the texts, the reviewer feels like a nit-picker when pointing to an occasional slip of the pen, 
such as Gilles Veinstein’s statement that after 1453 no scholarly member of the Çandarlı 
family held the grand vizierate (p. 337). In fact Ibrahim Pasha (died 1499), the son of 
Mehmed Ils executed grand vizier Çandarlı Halil Pasha, made a typical career in the juridi- 
cal high establishment before he became vizier (in 1486) and grand vizier (in 1498). 

Readers who are not familiar with Ottoman history and historical geography might have 
difficulties with various geographical names, as they are not standardised in this volume. 
Whereas Eubea (p. 142) and Evvoia (p. 216), and perhaps Valona (not Velona, as on 
p. 156; today: Vloré) are relatively easy to solve, Meğri (p. 152; today: Fethiye) is more 
difficult, as there are several places with this name. But these inconsistencies do not dimin- 
ish the general value of this book. 

All chapters have the character of stand-alone essays, which is not to the detriment of 
a book designed as a reference work. And this it is par excellence — all the more so as 
there are only very few overlaps and virtually no points of contradiction between the dif- 
ferent authors. The overall picture these scholars present of the “magnificent century” and 
its prelude possesses an amazing intellectual depth of sharpness. The volume provides a 
mine of information and analysis. It will definitely be a frequent guest in many a footnote 
in the years to come. 


Hedda REINDL-KIEL 


BACQUE-GRAMMONT (Jean-Louis), FILLIOZAT (Pierre-Sylvain), ZINC 
(Michel) éd., Recherches sur le monde ottoman xv*-xix* siècle, Paris, 
Académie des inscriptions et belles-lettres, 2014, 310 p. 


Ce volume rassemble les actes d’un colloque organisé les 10 et 11 décembre 2010 par 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres et l’Institut national des langues et civilisations 
orientales. Si aucune thématique ne semble avoir été clairement définie, l’introduction 
évoque néanmoins la « curiosité linguistique et littéraire, celle des voyageurs, celle des 
diplomates acteurs ou témoins de grands événements politiques, ou le désir toujours gran- 
dissant d’adaptation, voire de modernité occidentalisante du peuple turc ». Sans trop 
s'interroger sur ce que peut recouvrir cette notion de « peuple turc », on conviendra que 
la plupart des interventions répondent plus ou moins à ce programme. 
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On peut dégager un noyau consistant de textes traitant de l’orientalisme — pour faire 
simple — du XVH° au XIx* siècle et des outils qu'il développe (p. 155-205). Francis Richard 
présente les manuscrits turcs de la bibliothèque interuniversitaire des Langues Orientales, 
évoque la constitution de ce fonds en soulignant la part prépondérante des préoccupations 
pédagogiques, puis propose une ébauche d’inventaire raisonné très utile. Annie Berthier 
évoque la constitution du fonds de la Bibliothèque nationale de France, montrant comment 
sa constitution, du XVI“ au XIX* siècle, est le fruit d’une politique d'acquisition mürement 
réfléchie par les responsables politiques, dans le souci d’offrir un instrument de savoir ; 
elle décrit les méthodes de collecte et les premiers efforts de catalogage. Corinne Thépaut- 
Cabasset, après un historique de la Bibliothèque d’État de Bavière, s’intéresse à la biblio- 
thèque d’Étienne Quatremère, achetée en 1850, qu'elle décrit comme « une des collections 
les plus variées conservées hors de France pour l’étude des voyages et pour les manuscrits 
français du XV au XVır siècle ». Enfin Pierre Pinon s’attache à Jacques Foucherot, ingé- 
nieur des ponts et chaussées, mais aussi architecte passionné d’antiquité qui collabora par 
ses relevés au Voyage pittoresque de Choiseul-Gouffier, qu’il accompagna en Grèce et 
Asie Mineure en 1776-1777 et sur la sollicitation de qui il fit un second voyage, en Grèce, 
avec le peintre Fauvel. Foucherot ne publia pas, comme il en avait l’intention, son voyage 
en Grèce, mais il a laissé assez de documents et de dessins pour nourrir l’intéressante 
communication de P. Pinon. Ajoutons l’exposé de Jean-Louis Bacqué-Grammont sur 
l’Empire ottoman dans les parutions des cinquante premières années du Journal Asiatique 
(p. 221-236). 

À cet ensemble cohérent, on peut lier les communications d’Alain Servantie (p. 54-85) 
et Thierry Zarcone (p. 131-154). Le premier, partant d’une lettre de l’ambassadeur de 
Charles Quint à Venise, Don Diego Hurtado de Mendoza, qu’il date de 1540 (et non 1546 
comme le croyait son éditeur), revient sur l'émergence du concept de « despotisme orien- 
tal », citant de longs passages de divers écrivains du xvr siècle sur différents thèmes : 
pouvoir personnel du prince, son honneur ; entourage du prince, absence d'aristocratie, 
eunuques, femmes et esclaves ; janissaires ; tolérance et corruption ; organisation militaire. 
Le second fait un historique de la représentation des derviches dans les sources iconogra- 
phiques occidentales depuis Nicolas de Nicolay - mais le premier auteur pris en compte 
est Clavijo - jusqu'aux photographies faites au Jardin d'acclimatation en 1899. 
Il montre le passage d'une fascination (qui ne se dément d'ailleurs jamais tout à fait) pour 
les marginaux à un intérét plus érudit pour l'ensemble des ordres mystiques, avec des 
descriptions plus précises, un tournant décisif étant pris avec le Tableau de l'Empire 
ottoman de Mouradjea d'Ohsson (qui n'était pas lui-même un Occidental) où l’on trouve 
des dessins de caractére déjà ethnographique, enfin à la curiosité orientaliste des voya- 
geurs, puis des touristes, dont témoignent les cartes postales. L'intérét de la documentation 
occidentale, rappelle T. Zarcone, est de donner un tout autre point de vue que celui des 
miniatures ottomanes. 

Il parait plus difficile de classer les autres communications, qu'on présentera dans 
l'ordre (en gros chronologique) adopté par les éditeurs. Henry Marchal (p. 9-24) rappelle 
l'importance des travaux sur quelques objets numineux — l'arc et les fléches, la coupe — 
par lesquels Jean-Paul Roux a souligné les apports proprement turcs à la culture islamique. 
Rémy Dor, par une analyse savante de poèmes de Yunus Emre, montre comment ce per- 
sonnage mystérieux du XII“-XIV* siècle composait à différents niveaux, cultivant une 
« ambiguité formelle » permettant à l'auditeur ou lecteur de recevoir le poéme à son 
propre niveau : soit chant populaire en quatrains syllabiques, soit gazel classique de l'aruz, 
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l’emploi du vocabulaire turc, arabe et persan étant lui-même lié à ce complexe jeu litté- 
raire. Ainsi, Yunus n’était populaire qu’en ce qu’il « dépassait » la « rhétorique figée des 
clercs » en élaborant un langage poétique nouveau ; il n’était national que dans la mesure 
où il instituait le turk pré-ottoman comme langue littéraire, mettant la tradition arabo- 
persane au service d’une « nouvelle langue de culture, celle des Seldjouqides ». Michel 
Masson (p. 35-51) démontre que le nom du singe, maymun, ne peut pas être un emprunt 
à l’arabe, mais doit venir des langues romanes, tout en présentant prudemment une hypo- 
thèse quant au processus de cet emprunt. Dejanirah Couto (p. 87-129), propose une étude 
détaillée des premiers contacts diplomatiques entre le Portugal et la Porte, et plus particu- 
lièrement de la mission de Duarte Catanho [Cattaneo], marchand génois de Chio chargé 
de négocier au nom du roi Joao III. D. Couto publie et analyse les instructions du 10 et 
du 15 février 1541 et souligne leur caractère surtout économique, déconnecté du contexte 
européen et visant à obtenir l’exclusivité de la vente et de la livraison de poivre aux Otto- 
mans en échange d’achats de grains. Faruk Bilici (p. 207-220) brosse un portrait très 
sévère de Halet Efendi, parti en juillet 1803 comme ambassadeur en France : son hostilité 
systématique à la France qu’il découvrait, son animosité à l’égard des francophiles otto- 
mans, auraient fait de son ambassade « un événement contre-productif ». F. Bilici revient 
également sur le débat concernant la reconnaissance à Napoléon, par Selim III, du titre de 
padişah et/ou d'emperador. Il semble d'ailleurs que, sur ce point, Halet ait vu assez juste. 
Odile Moreau (p. 237-259) se livre à une réflexion sur l'histoire de la réforme militaire 
dans le monde ottoman au XIX* siécle, oü on trouvera notamment un état de la recherche 
récente. Daniel Panzac (p. 261-273) donne une communication originale sur les noms des 
navires de guerre ottomans, en comparant trois moments importants de l'histoire navale 
ottomane : vers 1740, c'est par allusion à la sculpture de proue ou de poupe qu'on désigne 
les vaisseaux, sans intention idéologique, les domaines animalier et végétal l'emportant ; 
vers 1800, le systéme de nomination a changé, montrant une volonté d'instrumentalisation, 
et, outre divers concepts (vitesse, terreur, enthousiasme), on reléve des références à un 
bestiaire naturel ou fabuleux et surtout une majorité de renvois aux noms divins ou plus 
encore des épithétes annonçant ou affirmant la victoire ; en 1914 enfin, les bateaux de la 
flotte des Jeunes Turcs portent des noms de sultan (pour les gros bátiments), ceux de 
grands marins du xvi siècle, ceux d'iles ou de villes de l'Empire, ou enfin des noms 
exaltant les valeurs patriotiques : la référence à Dieu a disparu et il s'agit désormais de 
galvaniser le sentiment national et de rappeler la grandeur de l'Empire. Marie-Christine 
Varol (p. 275-285) décrit la personnalité de l'intellectuel Hayim ben Moshe Bejerano, 
exemple typique d'une recherche de modernité non pas imposée de l'extérieur, mais issue 
du cœur de la société juive ottomane, qui au cours d'une carrière d'enseignant et de rabbin 
cultiva sans contradiction interne une identité « juive ottomane, multilingue, multicultu- 
relle, ouverte et syncrétique ». Enfin, Catherine Poujol (p. 291-304) s'intéresse aux 
quelques dizaines de Turkestanais venus à Istanbul entre 1900 et 1914. Déjà exposés à 
une modernité russe qu'ils ne repoussent pas, cherchant plutót à « établir une présence 
musulmane centre-asiatique au cœur de la vie russe », ils viennent chercher à Istanbul, où 
ils rencontrent un milieu cosmopolite et bouillonnant, une modernité turque, le moyen 
d'accéder à un nouveau savoir sans renoncer à l'islam. Devenus les « catalyseurs » d'une 
« triple modernité », ils en font la synthése « en une sorte de précipité culturel spécifique 
qu'ils vont réintroduire à la périphérie de l'Empire russe ». 


Nicolas VATIN 
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FUSARO (Maria), Political Economies of Empire in the Early Modern 
Mediterranean. The Decline of Venice and the Rise of England (1450- 
1700), Cambridge, Cambridge University Press, 2015, XXIII + 408 p. 


Motivé par la volonté de percevoir la croissance maritime anglaise d’un côté, et la 
décadence économique vénitienne vis-à-vis de l’arrivée des Anglais en Méditerranée de 
l’autre, le nouveau volume de Maria Fusaro se situe parmi les essais d’historiographie 
comparative qui se proposent de résoudre, par un renversement de la perspective tradition- 
nelle, les problèmes laissés ouverts par au moins deux générations d’historiens. Par rapport 
à l’« histoire exemplaire » illustrée dans sa monographie précédente!, le lecteur est main- 
tenant conduit à un élargissement considérable et ambitieux du sujet, soutenu par un 
ensemble documentaire et bibliographique de premier ordre : « au-delà des raisins » (“/b] 
eyond currants”) et « au-delà de l’histoire économique traditionnelle, franchissant les 
limites d’une approche purement quantitative » (“beyond traditional economic his- 
tory [...] overcoming the shortcomings of a purely quantitative approach” ), comme 
ouvertement déclaré dans la Préface. 

Effectivement, les nombreux historiens, qui se sont occupés et s’occupent encore 
aujourd'hui du commerce et de l'État vénitiens aux XVI? et xvn? siècles, doivent tenir 
compte de la pénurie de sources quantitatives disponibles dans les archives vénitiennes et 
ailleurs, en mettant à profit le peu dont on dispose, ou bien en s’appropriant des résultats 
déjà acquis. Dans ce dernier cas, plutôt que discuter les données mêmes, la recherche se 
voue à en vérifier l'interprétation, préférablement en effectuant un croisement entre des 
sources de nature et/ou de provenance différentes. Quelle que soit la stratégie, les histo- 
riens ont l'habitude de traiter le manque de documents non pas comme un accident mais 
comme un probléme historique en soi-méme, qui pousse à découvrir, éventuellement, des 
sentiers jamais traversés, à entrer par des portes auxquelles on n'avait jamais frappé. Ceci 
semble étre aussi l'intention de Maria Fusaro, qui arrive à revendiquer le franchissement 
de l'approche quantitative, « insuffisante pour comprendre le contexte vénitien » ( "that 
cannot give fully satisfactory results in the Venetian context" ), comme une véritable inno- 
vation méthodologique. Par conséquent, la pénurie des sources quantitatives, ainsi trans- 
formée de probléme en modèle, est certainement prise en considération par l'auteur, qui 
n'hésite pas à entamer la Note sur les sources documentaires en écrivant que les données 
dont on disposait « ont déjà été utilisées magistralement par les générations précédentes » 
("have been put to excellent use by previous generations" ) et que, pour servir à sa nou- 
velle « histoire sociale du commerce », elle a eu recours aux documents des notaires, 
particuliérement utiles dans la reconstruction de la présence étrangére à Venise, aussi bien 
qu'à une liste convaincante et exhaustive de documents publics, dont certains jusqu'à 
présent négligés par les historiens (c'est le cas des Giudici del Forestier). 

L'Introduction et les douze chapitres suivants conduisent le lecteur dans le coeur des 
relations anglo-vénitiennes à partir de leurs origines médiévales jusqu'au xvir siècle. Dans 
VIntroduction, Maria Fusaro débat un sujet actuellement controversé qui concerne, au 
moins indirectement, les études ottomanes : Venise était-elle un empire ? Il semble que 
la réponse à cette question ne soit pas essentielle en soi-même, ce qui pourrait impliquer 


! Uva passa, una guerra commerciale tra Venezia e l'Inghilterra 1540-1640, Venise, 
Il Cardo, 1996. 
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une attention « philologique » (ce que l’auteur appelle “nominalist approach”) au dis- 
cours politique, souvent sophistiqué, que l’on trouve dans les sources publiques véni- 
tiennes lorsqu'elles parlent de leur propre Etat. Au contraire, imaginer la République des 
doges en tant qu’empire permet, selon l’auteur, d’exploiter une opportunité méthodolo- 
gique « fonctionnaliste » qui la rende comparable à l’Angleterre, en particulier en ce qui 
concerne la relation entre le gouvernement central et les îles Ioniennes, c'est-à-dire le 
contexte privilégié de la rencontre entre ces deux modéles institutionnels de « gouver- 
nance impériale » ( "imperial governance"). Selon Maria Fusaro, l'histoire des iles 
Ioniennes, généralisable à tout le Stato da Mar, montre un conflit entre les différents 
intéréts vénitiens, qui étaient commerciaux et politiques à la fois. La priorité de la politique 
sur les exigences commerciales aurait fait du Stato da Mar une sorte d' « occasion man- 
quée » (“the great ‘lost opportunity” of Venice in the early modern period”). 

Les études ottomanes pourraient apporter quelques suggestions supplémentaires à la 
compréhension de ce sujet. Bien que les sources ottomanes des XVI“ et XVIr siècles ne 
parlent jamais de leur État en utilisant proprement le terme « empire », qui d'ailleurs 
n'existait pas, il est impossible, en lisant, parmi d'autres documents, les hüküm, de ne pas 
en percevoir la rhétorique authentiquement et traditionnellement impériale, qui, d'ailleurs, 
n'était pas perçue en tant que telle que par le Sultan et son entourage, mais aussi par les 
nombreux États qui longeaient les frontières des territoires « bien gardés ». En méme 
temps, la nature impériale du systéme ottoman se définissait aussi par rapport aux autres 
en exprimant son propre caractère d'exception : Qánüni Süleyman, dans la correspon- 
dance, avait tendance à rabaisser les autres prétendants au titre impérial : Charles Quint 
est cité comme « roi d'Espagne », tandis que le Gran Principe di Mosca des sources 
vénitiennes est dénommé « seigneur de Moscou ». En ce qui concerne le point de vue 
vénitien, la classe dirigeante républicaine, peu soucieuse d'identifier la puissance (/'impe- 
rio) d'autrui, ne ratait quand-méme pas l'occasion de souligner, aux yeux des nations 
européennes, sa propre différence radicale vis-à-vis du despotisme oriental des Sultans. 
L'histoire des relations vénéto-ottomanes nous enseigne que les expériences institution- 
nelles sont parfois comparables méme quand elles se déclarent uniques. 

Que le recours à l'histoire ottomane soit pertinent est d'ailleurs manifesté par la fin de 
VIntroduction, où les relations entre la Seigneurie et l'Empire ottoman sont ouvertement 
prises en considération : dans la lutte entre raison d'État et exigences commerciales, la 
proximité de l'État ottoman de ses possessions insulaires et côtières, en méme temps que 
la volonté, jamais abandonnée, de les défendre, a empéché Venise de saisir les occasions 
commerciales offertes par l'arrivée des marchands anglais, se condamnant ainsi à un déclin 
relatif, mais inexorable ( "The sad irony is that one of the main reasons why Venice lost 
its role of commercial broker between Europe and the Levant lies precisely in the imperial 
nature of the Venetian state. The need to defend the Stato da Mar forced Venice to choose 
between aggressive commercialism and appeasement of a neighbor whose might and scale 
of resources were incomparable" ). Effectivement, les occasions d'affrontement militaire 
entre Venise et l'Empire ottoman produisaient des effets catastrophiques sur le cours des 
échanges commerciaux, aussi bien que des investissements productifs. La progressive 
corrosion du Stato da Mar par l'avancée des troupes du Gran Turco était un probléme réel 
et presque existentiel pour l'élite républicaine (“the underlying principle of thinking of 
Venice as a maritime Republic and empire continued beyond the time when it actually 
made financial sense for Venice to keep overseas possessions at all”). Le risque constant 
d'une agression poussait les autorités centrales, périphériques (voire provinciales) et 
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diplomatiques de l’État vénitien à défendre la paix tout en s’engageant à créer des condi- 
tions de bon voisinage et, surtout, de coopération économique. Cette politique était parti- 
culièrement évidente en Méditerranée sud-orientale jusqu’à la guerre de Chypre, mais 
aussi sur la côte orientale du Golfe et dans les Balkans ottomans à partir de la fin du 
xve siècle jusqu'à la guerre de Candie. Le projet de créer une échelle à Split, mentionné 
par l’auteur dans le troisième chapitre (3. The Ottoman Levant), était conçu par les Cinque 
Savi alla Mercanzia, le bureau en charge des affaires commerciales, comme l’occasion de 
porter comodo ai mercanti et utile ai datii nostri ?. L’échelle de Split ayant comme but de 
créer une coopération avec le gouverneur de Bosnie, en particulier sur le plan logistique, 
ne rentre pas dans la catégorie des « occasions manquées ». 

Ce volume est important pour les études ottomanes entre autres par la présence d’un 
chapitre ouvertement consacré au « Levant ottoman ». En particulier, l’analyse compara- 
tive des politiques commerciales de différents Etats, tous engagés dans le commerce en 
Méditerranée, ne peut qu’offrir des implications significatives pour l’étude des change- 
ments subis par les marchés ottomans à partir des dernières décennies du XVr* siècle. Dans 
ce nouveau volume de Maria Fusaro, Venise et les autres anciens États italiens figurent 
comme une étape intermédiaire, l’incubateur commercial des Anglais dans leur rapproche- 
ment progressif des marchés ottomans. 

La documentation qui soutient le déroulement du volume est de grande qualité, et 
excellente la capacité de narration historique. La présence anglaise à Venise, aussi bien 
que dans les îles Ioniennes, est décrite avec verve et sympathie pour les destins particuliers 
et collectifs, montrant à la fois une attention aux détails et un amour pour la précision qui 
font de Maria Fusaro une historienne mûre et de qualité. 


Vera COSTANTINI 


BAŞARAN (Betül), Selim III, Social Control and Policing in Istanbul 
at the End of the Eighteenth Century: Between Crisis and Order, 
Boston-Leiden, Brill, 2014 (The Ottoman Empire and its Heritage, 56), 
VIII + 281 p. 


Anyone who has been in Istanbul recently will likely be astonished at the enormity of 
the physical changes wrought by the Justice and Development Party (AKP) under Erdoÿan. 
Equally surprizing is the rapid re-orientalization of the city, Disney-style, and the whole- 
sale destruction of the districts around the Golden Horn and the Grand Bazaar, the eco- 
nomic heart and soul of old Istanbul. One example will suffice: rumors abound that the 
Sandal Bedestan, cleared for renovations, will be replaced by a luxury hotel. Anything's 
possible in Erdogan’s Istanbul. The irony is in the betrayal of the esnaf (artisans, or trades- 
people), the very demographic base that keeps the AKP in power, in the ongoing expro- 
priation of their property and livelihoods. 

Many would argue that the incorporation of modern Turkey into the global economy 
is both necessary and long overdue, though they might not cast as far back as the 


? Archives d'État de Venise, Cinque Savi alla Mercanzia, Prima serie, b. 162, 
28 octobre 1577. 
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eighteenth century for its origins. Many Ottoman historians, like Betül Başaran, do, how- 
ever, date the beginning of the process of modern forms of urban and social controls to 
the reign of Ottoman Sultan Selim III (1789-1807), whose reforms can be understood as 
"administrative measures for large-scale population management in the context of intense 
urban crisis in the Ottoman capital" (p. 31). 

At the heart of this work is the detailed transcription and interpretation of twelve 
inspection registers, dating from 1791-93, authorized by the sultan and apparently carried 
out by court scribes assisted by Janissary aides, not by, as might be assumed, senior Janis- 
sary officials who served as the police force of the era. The inspections, occurring at the 
end of recent, disastrous confrontations with Russia, were prompted by an apprehension 
about the number of unreliable recent migrants into the city, potential trouble-makers such 
as vagrants and beggars and unemployed bachelors, who could not show that they had 
legitimate excuses for their presence. It is not so much the novelty of the inspections that 
strikes — as we know, from time to time, Ottoman sultans expressed such concerns — it is 
rather the scale and thoroughness of the inspections of greater Istanbul such as Eyüp, 
Galata and Üsküdar, as well as within the walls, where the inspectors were ordered to 
search among suspect populations such as porters, gardeners, itinerant vendors, boatmen, 
and Albanian bath attendants, the latter apparently an ethnic monopoly. Interestingly, 
Basaran also found registers prepared for inspections of seminaries, dervish lodges, 
mosques and soup Kitchens. (p. 106-7) Legitimacy was established by those investigated 
if a guarantor vouched for an individual, using the long established and well entrenched 
Ottoman practice of kefälet. As might be imagined, guild stewards were frequently asked 
to vouch for their members, as imams of the medreses would vouch for their students. 

Basaran’s argument rests less on the novelty of the inspections than on the extensive 
nature of the information collected and the frequency of the inspections in the three years 
period which resulted in hundreds of individuals being banished from the city. The impor- 
tance of these registers is that they pre-date the establishment of systematic population 
controls by Selim III’s successor Mahmud II (1808-1839), such as the well-known cen- 
suses to determine the manpower availability for the new conscript army. This leads the 
author to conclude that the kefalet system was being reinvented as a means of urban 
control (p. 112). These registers are particularly detailed, as Basaran goes on to describe, 
and are informative on the nature and distribution of esnaf communities in the districts 
mentioned above. What follows is a meticulous manipulation of the data using a method 
called Correspondence Analysis, which reveals the nature and location of thousands of 
shops and their proprietors, some 30% of which were affiliated in some way with the 
Janissaries. Basaran is able to pinpoint the location and preponderance of coffee houses, 
inns, coal dealers, porters, drovers, bakeries, makers of leather, saddles, textiles, glassware, 
and even “cotton and wool fluffers.” Migrants from nearby Anatolian towns appear to 
have congregated largely in the Golden Horn districts, while Rumelian migrants were 
more evident along the Bosphorus. 

So, much is learned and much confirmed in this elegant and approachable study. In 
many ways, the work is a primer of Ottoman research. In addition to the exhaustive his- 
toriography in the introduction, Başaran pauses to inform her readers on kefâlet; on the 
nature and relationship of collective (I would add the word corporate) responsibility; on 
the debate concerning maslaha (public good) versus mafsada/fesâd (mischief, harm, 
deceitful behavior), shari’a-based ethics understood to be essential to the maintenance of 
urban order; on the abandonment and prohibition of public petitioning of the sultan — in 
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short, on the general rights of the urban population. Basaran is generous about the exten- 
sive work of colleagues now available on the urban reforms of Selim III and Mahmud II. 
Cengiz Kırlı, Engin Akarli, Aysel Yıldız, Nalan Turna, Gülay Yilmaz, and Eunjeong Yi, 
among others, are frequently cited. Many of them, including Başaran, are also represented 
in Suraiya Faroqhi's recent edited Bread from the Lion's Mouth'. Bagaran's general con- 
clusions are that Selim III is, in fact, reframing the sultan’s role in a more authoritarian 
fashion than generally acknowledged, treading on the privileges of his subjects, both Mus- 
lim and non-Muslim, a process which Mahmud II continued irrevocably. 

Surveillance of populations, as one mechanism of population control, is arguably a 
feature of the modern state. Surrender of communal rights to the judgement of bureaucrats 
and modern courts is another, perhaps more remarkable evolution. What I read in this 
period of transition and crisis is a resistance to the latter — not so much the loss of privi- 
leges, as the loss of the process of negotiating the privileges. Ottoman subjects likely 
imagined themselves a part of a system of largesse, and continually maneuvered their way 
to acquire that largesse, whether it be by petition, ascription to a piece of paper, enrolment 
in defters and registers, or participation in households and corporate communities. We 
understand the eighteenth century as a period of extensive redistribution of wealth over 
Ottoman territories, not just Istanbul. A work of larger scope would have taken in the 
recent and remarkable work on cities like Sofia, Aleppo, and Damascus, where similar 
debates and communal expressions of resistance to imperial reordering and retrenchment 
were underway. Similarly, European studies on the evolution of legal systems and surveil- 
lance practices, occasionally referenced by Basaran, encourage further comparative studies 
as a means of contextualizing the Ottoman difference. 


Virginia AKSAN 


WILSON (M. Brett), Translating the Qur’an in an Age of Nationalism. 
Print Culture and Modern Islam in Turkey, Oxford, Oxford University 
Press, 2014, 292 p. 


Trois livres dans un ! Dans cet ouvrage qui est le fruit d’une grande érudition, M. Brett 
Wilson, professeur au Macelester College (Minnesota), réussit en effet le pari d’analyser, 
avec le même brio, le passage du manuscrit à l’imprimé dans l’Empire ottoman, les débats 
autour de la traduction du texte sacré au sein des savants musulmans aux XIX* et xx° siècles 
et les expériences ottomanes, puis turques, consistant à « restituer » le Coran en langue 
« vernaculaire ». 

Comme on le sait, l'Empire ottoman a autorisé l'entrée des ouvrages imprimés en 
langues de l’islam relativement tôt, tout en maintenant l’interdiction de leur impression à 
l’intérieur de ses frontières jusqu’en 1729. Le très faible nombre d’ouvrages publiés dans 
les décennies qui suivent montre d’ailleurs que l’imprimerie eut du mal à s’implanter en 
terre ottomane avant de gagner son plein élan dans des domaines qu’on peut définir 
comme strictement profanes. Certes, en 1803, un premier livre religieux destiné à 


! Faroghi (Suraiya) ed., Bread from the Lion's Mouth: Artisans Struggling for a Live- 
lihood in Ottoman Cities, Oxford, Berghan Books, 2015. 
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l’éducation des soldats est imprimé grâce à un financement assuré par Hadice Sultan, fille 
du futur Mustafa III, mais le débat autour de l'impression gagne une nouvelle intensité au 
cours de ce siècle, cette fois-ci en rapport avec la diffusion du livre saint. Si tout un chacun 
constate la cherté d’une copie manuscrite du Coran qui en limite la diffusion aux plus aisés 
de la société, comment garantir la pureté du texte sacré qui, ne serait-ce que par les exi- 
gences du processus d’impression, peut passer par des mains de non-croyants, ou être 
soumis à de nombreuses contraintes, de l’usage d’encre moderne — soupçonnée de contenir 
de la graisse de porc — au poids de la presse ou à l’épreuve de la reliure ? Une deuxième 
question se pose également : comment, raisonnablement, résister à cette nouvelle techno- 
logie, surtout quand il s’agit du texte sacré, à savoir désiré de tous ? Si en 1537/1538 la 
Sublime Porte parvenait aisément à empêcher la commercialisation d’une première édition 
du Coran imprimé à Venise par la maison d’éditions Paganini, il ne pouvait plus en être 
de même au XIx* siècle. L'interdit, formel et maintes fois réitéré, qu'impose la Sublime 
Porte à une date aussi tardive que les années 1860 est allégrement contourné par la diffu- 
sion des copies imprimées du Coran en Perse chi'ite dès 1820. La Russie, les Indes et 
l'Égypte sont d'autres foyers de production. 

Ce n’est qu’au bout d’une longue lutte perdue d’avance que les hommes des Tanzimat 
autorisent l’entrée des exemplaires du Coran imprimés à Londres grâce aux efforts de 
Namik Kemal, intellectuel opposant, et Aristidis Fanton, un homme d’affaires chrétien, 
avant de charger, en 1873, Ahmed Cevdet Pacha de la supervision d’une impression 
locale. Dans les deux cas, la démarche adoptée écarte toute recomposition typographique 
du texte : la procédure lithographique, adoptée en Europe notamment pour la production 
des livres d’art, permet de préserver l’intégrité de deux manuscrits de référence, calligra- 
phiés respectivement par Hafiz Osman (mort en 1698) et Sekerzade Mehmed Efendi (mort 
en 1742) dans les moindres détails. Cevdet précise cependant qu’avec l’accord des auto- 
rités religieuses, quelques corrections furent introduites dans son édition. Le tirage de 
500 000 exemplaires prévu pour cette édition on ne peut plus officielle explique sans doute 
le contrôle strict qu’exerce sur chaque lettre une commission de dix alim. La participation 
des oulémas à l’édifice de Cevdet ne permet pas seulement de contrer les oppositions dif- 
fuses qui continuent de se manifester au sein du corps religieux, mais aussi de doter cette 
entreprise de ses lettres de noblesse, tant religieuse qu'intellectuelle. Sous Abdülhamid II 
(1876-1909), le monopole de l'impression du Coran est confié à un homme d'affaire 
faisant partie du « cercle intime » du Sultan, Osman Zeki Bey, qui va ainsi « amasser une 
fortune considérable ». Dédiée « à Abdulhamid Khan, notre Maitre », cette nouvelle édi- 
tion devient un instrument efficace de propagande du Sultan en Asie, en Afrique mais 
aussi dans les provinces arabes reculées comme Basra ou le Yémen. 

Berett Wilson insiste, notamment dans le chapitre VI de son ouvrage, sur les débats sur 
la traduction du Coran en d'autres langues. En réalité, ceux-ci datent du début méme de 
l'islam. Nonobstant le titre de tafsir, kisas-i enbiya ou encore de mawakib (mavakib) 
qu'elles choisissent, des traductions partielles en langues vernaculaires sont également 
anciennes. Mais avec la diffusion de l'imprimerie, la controverse sur la traduction devient 
particulièrement âpre au XIX* siècle. Mustafa Sabri Efendi (1869-1954), ancien şeyhülislam 
ottoman et futur adversaire résolu du régime kémaliste, qui regrette que les Turcs aient 
préservé leur langue aprés leur conversion à l'islam, est farouchement opposé à toute 
tentative de traduction, mais les réactions les plus violentes se manifestent au sein des 
oulémas arabes. Rachid Rida et d'une manière générale al-Azhar constituent les piliers de 
la « résistance » et le chérif Hussein mentionne les traductions partielles du Coran en 
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langue ottomane comme l’une des raisons justificatrices de la « Révolte arabe » de 1916. 
Outre le sentiment national, si ce n’est déjà nationaliste, arabe, que Wilson ne fait que 
mentionner dans son ouvrage, l’opposition à la traduction se justifie par l’argument de 
l’« inimitabilité » du « miracle linguistique » du Coran, considéré comme consubstantiel 
à la révélation. Mais bien qu'elle soit longue, la bataille engagée par l'establishment reli- 
gieux en Égypte est perdue d'avance : plusieurs traductions en anglais, puis en néerlan- 
dais, réalisées par les musulmans eux-mémes, voient le jour au tournant et durant les 
premières décennies du xx° siècle, obligeant Rida et al-Azhar à modifier leur position à 
partir de 1930. 

Wilson montre que Martin Luther avait déjà soutenu le projet d'une traduction intégrale 
du Coran en latin pour montrer l'infériorité du texte sacré de l'islam par rapport aux deux 
Testaments. Les traductions proposées comme un défi par les missionnaires évangélistes 
aux XIX* et XX* siècles, qui connaissent une large diffusion, constituent l'une des raisons 
poussant les savants arabes — religieux ou non — à abandonner leur posture rigide. En 
contrepartie de cette « capitulation », ils insistent sur la nécessité de rester fidéle au sens 
du texte et de le doter d'un ample appareil critique pour avoir constamment à l'esprit sa 
généalogie arabe. Il est également entendu comme un principe immuable que le texte 
demeure « intraduisible », toute tentative en la matiére n'étant qu'effort d'interprétation 
et, par conséquent, toujours sujette à caution. 

La troisiéme question, celle de la traduction du Coran en ottoman, puis en turc, est au 
cœur de l'ouvrage de Wilson. Tout en reconnaissant qu'il existe un lien entre le projet de 
la nationalisation de la religion sous les régimes unioniste et kémaliste et la traduction du 
Livre saint, l'auteur souligne que les débats qui secouent Istanbul sur le « Coran en turc » 
se déroulent sur un arrière-fond bien plus complexe. Le xIx* siècle ottoman est en effet le 
siècle d'une recherche de modèles, laquelle est bien entendu inséparable de l’occidentali- 
sation de l'Empire et de la traduction de nombreuses références européennes. Ainsi, beau- 
coup d'intellectuels ottomans, qui n'ont sans doute pas le niveau requis pour lire la Bible 
allemande « dans la langue », sont fascinés par l'expérience de Martin Luther relatée dans 
des ouvrages généralistes. Muallim Naci, que cite Wilson dés les premières pages de son 
ouvrage, se plaint de ce que le sens du Coran est dérobé aux croyants au profit de quelques- 
uns et des figures comme Hasim Nahid et Hüseyin Kazim Kadri — compagnon de route 
des Unionistes, mais certainement pas un nationaliste — défendent sa traduction en turc. 
L'étonnante entreprise de traduction du Coran « par le sens » (et non exclusivement par 
les mots) qu'entreprend l'intellectuel tatar de Kazan Musa Carullah Bigiyev montre éga- 
lement que le débat déborde le cadre de l’Empire ottoman et est irréductible à la simple 
volonté de « turcifier » la religion. 

Si les traductions partielles du Coran ne voient le jour qu'aprés l’avènement du Comité 
Union et Progrés en 1908, ce n'est qu'en 1918 que Ziya Gókalp, idéologue du régime, 
avance son projet du « Coran turc » (et pas seulement « en turc »). Les trois premiéres 
traductions complétes, assurées respectivement par Süleyman Tevfik, Hüseyin Kazim 
Kadri et Cemil Said, voient le jour en 1924 indépendamment de toute initiative d'Ankara, 
mais sont trés mal reçues par les critiques. En 1925, Mehmed Akif, auteur de l'hymne 
national turc, qui se présente comme disciple d'Abduh et est proche de Rida, est commis- 
sionné pour assurer une traduction officielle ; il achéve et peaufine le texte, mais rompt 
son contrat avec Ankara en 1932. Wilson propose un récit fascinant du destin de cette 
« interprétation » du Coran, qui sera finalement brûlée page par page au Caire conformé- 
ment aux souhaits d'Akif, mais par les mains de l'opposant le plus farouche à toute 
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traduction du Coran qu’est Mustafa Sabri. Elmalı Muhammed Hamdi Yazır prend la relève 
d’Akif, mais contraint et forcé. Comme Wilson le précise, la « turcification », non seule- 
ment du Coran, mais aussi de la prière est déjà allée trop loin dans les années 1930. La 
« nuit de récitation » du « Coran turc » dans le « Palais baroque » de Dolmabahçe par 
les hafiz terrifiés devant Mustafa Kemal qui les auditionne et les corrige, que l’auteur 
restitue avec force et émotion, montre que les dés sont jetés. Nonobstant sa « laïcité » 
draconienne, cependant, le régime kémaliste a besoin d’une autorité religieuse reconnue 
de la carrure d’Elmali Hamdi ; à l’inverse, les oulémas s’estiment obligés de collaborer 
avec la Présidence aux Affaires religieuses pour limiter les dégâts des « révolutions kéma- 
listes » et rendre accessible un texte digne de leurs savoirs et autorité. 

Le rendre accessible ? Le terme est sans doute inapproprié : comme le dit Hasan Basri 
Çantay, qui propose sa propre traduction du Coran dans les années 1950, la version 
d’Elmali Hamdi est en effet beaucoup trop savante et élitiste. Aussi « inaccessible qu’un 
document militaire », elle sera remplacée par d’autres assurées par la Présidence aux 
Affaires religieuses. 


Hamit BOZARSLAN 


SEL TURHAN (Fatma), The Ottoman Empire and the Bosnian Uprising. 
Janissaries, Modernisation and Rebellion in the Nineteenth Century, 
London-New York, I.B. Tauris, 2014, 410 p. 


Un premier compte rendu de cet ouvrage a été publié par Emine Tonta Ak en 20141. 
Le xix? siècle ottoman en Bosnie-Herzégovine a attiré l'attention des historiens à plu- 
sieurs reprises ces vingt-cinq dernières années?. Aprés 1990, la révolte de Hüseyin 


! Tonta Ak (Emine), dans İnsan ve Toplum Bilimleri Dergisi (Fatih Üniversitesi) 4/3 
(2014), p. 237-240. 

2 Le début du xix* siècle est décrit dans les courts mémoires de Jovo Hadži N. Besarović 
l’Ancien, publiés en 1886 dans la revue Bosanska vila (Besarovié [Stari Jovo Hadzi N.], 
« M3 npomuocru Capajescke n bocaHcke », Bosanska vila 1 (1885-1886), 4, p. 58-60 ; 
7, p. 104-105; 8, p. 120-121). La période est bien couverte par Safvet-beg Bašagić 
(Kratka uputa u prošlost Bosne i Hercegovine, Sarajevo, Zemaljska štamparija, 1900). On 
lit aussi avec intérêt Pavlović (Dragoljub), Pokret u Bosni i Albaniji protiv reforama 
Mahmuda Il. Po arhivskoj gradi (Belgrade, SKA, 1913). Dans l'entre-deux-guerres, la 
production est relativement faible (Čubrilović [Vaso], « Pesozryriuonapnu nokperu y 
bocaHckoj Kpajuuu y XIX sexy », Glasnik Jugoslovenskog profesorskog društva 14 
(1934), 10-12, p. 37-45). Entre 1950 et 1990, les principaux titres concernent des collec- 
tions de documents d'archives (consulaires pour l'essentiel : Italie, Prusse, Autriche/ 
Autriche-Hongrie, Angleterre ; mais aussi publications de sources ottomanes) ou des réé- 
ditions de récits de voyageurs (français, russes, prussiens, autrichiens). Parmi ces ouvrages, 
ceux de Galib Šljivo méritent une attention spéciale (outre ses monographies, on peut ici 
rajouter Šljivo (Galib), « Jedan spor na austrijsko-turskoj granici kod Izačića, 2. jula 1836. 
godine », Godišnjak Pravnog fakulteta u Banjaluci 6 [1982], p. 117-124). Avdo Sućeska 
s'est peu penché sur le xIx° siècle, mais il a écrit un article qui a pu influencer Aličić 
lorsqu’il a problématisé le mouvement de Gradaščević (Sućeska [Avdo], « Neke 
metodološke napomene o pitanju izučavanja ekonomsko-društvenog položaja naših naroda 
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Kapudan (1831-1832) a été célébrée par les musulmans de Bosnie-Herzégovine comme 
le moment initial de leur construction nationale et a reçu de ce fait un traitement particulier 
de la part des historiens. Une imposante monographie sur ce mouvement a été publiée en 
1996 par Ahmed Aličić (1934-2014), qui a présidé aux problématisations et positionne- 
ments ultérieurs^. Dans l'ordre chronologique, et en excluant les ouvrages généraux sur 
les Balkans dont un chapitre ou l'autre est consacré à la province, on mentionnera l'ou- 
vrage (posthume) de Hamdija KapidZié*, ceux de Husnija Kamberović (professeur d'his- 
toire à Sarajevo)? et de Roberto Valle (professeur associé à la Sapienza)", celui de Mirgül 
Eren Griffe (de teneur non-universitaire)*, la thèse de doctorat de Tatjana Paié-Vukié 
(archiviste à l'Académie croate)”, une partie de celle soutenue par l'auteur de ces 
lignes à la Sorbonne!®, la thèse d'habilitation de Hannes Grandits (professeur à la 
Humboldt de Berlin)!!, les thèses de doctorat d'Edin Raduëié (professeur à l’université 


i narodnosti u osmanskoj drZavi », Godisnjak Pravnog fakulteta u Sarajevu 25 (1977), 
p. 473-481). Les ouvrages d'histoire à proprement parler concernent l'histoire des 
révoltes : surtout 1875-1878, mais aussi 1852-53 (entre autres Slipicevié [Fuad] et al., 
Bune i ustanci u Bosni i Hercegovini u XIX veku, Belgrade, Vojnoistoriski institut JNA, 
1952 ; les actes en 3 volumes du Medunarodni naucni skup povodom 100-godi$njice 
ustanaka u Bosni i Hercegovini, drugim balkanskim zemljama i istocnoj krizi 1875-1878. 
godine, Sarajevo, ANUBiH, 1977 et Berié [DuSan], Ustanak u Hercegovini 1852-1862, 
Belgrade, SANU, 1994). Milorad Ekmečić a beaucoup écrit sur la période, surtout de 
l'histoire nationale : Ustanak u Bosni 1875-878, Sarajevo, Veselin Masleša, 1960 ; Radovi 
iz istorije Bosne i Hercegovine XIX veka, Belgrade, BIGZ, 1997. On terminera cette liste 
non exhaustive par le livre de Yuzo Nagata, Materials on the Bosnian Notables, Tokyo, 
Japan Institute for the Study of Languages and Cultures of Asia and Africa, 1979. 

3 Aličić (Ahmed), Pokret za autonomiju Bosne od 1831. do 1832. godine, Sarajevo, 
Orijentalni institut, 1996. 

^ Voir aussi Imamović (Mustafa), Historija Bošnjaka, Sarajevo, Preporod, 19977, 
p. 328-342 ; Ekmečić (Milorad) éd., Srpska revolucija 1804-1815. i Bosna i Hercegovina, 
Banja Luka, ANURS, 2004. 

5 Kapidžić (Hamdija), Ali-paša Rizvanbegović i njegovo doba, Sarajevo, ANUBiH/ 
Filozofski fakultet, 2001 (rédigé dans les années 1970). 

6 Kamberović (Husnija), Husein-kapetan Gradaščević (1802-1834). Biografija uz 
dvjestotu godišnjicu rođenja, Gradačac, Preporod, 2002. 

7 Valle (Roberto), Despotismo bosnese e anarchia perfetta. Le rivolte in Bosnia e in 
Erzegovina nelle corrispondenze alla Propaganda fide (1831-1878), Milano, UNICOPLI, 
2003 (surtout sur l’insurrection de 1875). 

8 Mirgül Eren Griffe (H.), Osmanlının Hizmetkarı. Galip Ali Paşa Rizvanbegovic- 
Stocevic, Ankara, Babil, 2005. L'auteur est une descendante des Rizvanbegovié. 

9 Paié-Vukié (Tatjana), Svijet Mustafe Muhibbija, sarajevskoga kadije, Zagreb, Sre- 
dnja Europa, 2007 (thèse soutenue en 2005). L'ouvrage a été traduit en anglais : The World 
of Mustafa Muhibbi, a Kadi from Sarajevo, Istanbul, Isis, 2011. 

10 Gelez (Philippe), Safvet-beg Bašagić (1870-1934). Aux racines intellectuelles de la 
pensée nationale chez les musulmans de Bosnie-Herzégovine, Athènes, École française 
d’Athènes, 2010, p. 22-105. 

!! Grandits (Hannes), Herrschaft und Loyalitât in der spätosmanischen Gesellschaft. 
Das Beispiel der multikonfessionellen Herzegowina, Vienne-Cologne-Weimar, Bohlau, 
2008 (trad. : Multikonfesionalna Hercegovina. Vlast i lojalnost u kasnoosmanskom 
drustvu, Sarajevo, Institut za istoriju, 2014). 
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de Sarajevo)!?, de Zafer Gólen (professeur d'histoire à l'université de Burdur)!?, d'Emine 
Tonta Ak (université du vakf Fatih Sultan Mehmet)“ et de Hana Younis al-Gouhl (cher- 
cheur à l'Institut d'histoire de Sarajevo) ”. Le livre de Fatma Sel Turhan (université du 
vakf Fatih Sultan Mehmet) est apparemment le plus récent de la série, mais c'est en fait 
la version anglaise de sa thèse de doctorat, soutenue en 2009 à l’université du Bosphore!^, 
qu'elle avait déjà publiée en 2013 aux éditions Küre (Istanbul)"". 

Dans ce cadre, et bien qu'ils n'initient pas de véritable révolution épistémologique, les 
apports les plus novateurs sur le XIX* siécle ottoman en Bosnie-Herzégovine viennent de 
Turquie, ou plus exactement des documents des archives ottomanes pour la plupart inex- 
ploités jusqu'à la fin du xx° siècle. Les trois principaux titres sur l'application des Tanzi- 
mat dans les années 1830-1850 — Aličić, Gólen et Turhan — puisent leur inspiration du 
Başbakanlık Osmanlı Arşivi (BOA), et notamment du fonds « Hatt-ı Hümayun » qui 
regroupe la correspondance administrative entre les autorités des provinces et les pouvoirs 
centraux à partir des Réformes. Dans leur trés grande majorité, les documents utilisés par 
Turhan proviennent de ce fonds ; il en va de méme pour Aličić, alors que Gólen a davan- 
tage diversifié ses sources, sans aller peut-étre aussi loin dans le détail des événements. 

Il est clair que Turhan dialogue directement avec Aličić (et ne pouvait citer Gólen, qui 
n'avait pas encore publié quand elle soutenait). Elle connait le bcms, s'est appropriée les 
problématiques essentielles lancées par l'historien bosno-musulman et tente de s'en 
démarquer par un nouveau récit qui se veut presque une chronique : chronologique, fac- 
tuel, rationnel, au plus prés des sources ; elle veut surtout saisir le personnage de Hüseyin 
Kapudan dans le paysage plus vaste de la centralisation du pouvoir inaugurée par l'aboli- 
tion du corps des janissaires en 1826, recontextualisation censée signifier que la révolte 


2 Radu&ié (Edin), Bosna i Hercegovina u britanskoj politici od 1857. do 1878. godine. 
Od branitelja i zaštitnika do tužioca i sudije, Sarajevo, Institut za istoriju, 2013 (publica- 
tion de sa thése de doctorat soutenue en 2008 à Sarajevo). 

3 Gólen (Zafer), Tanzimat Dönemi Bosna Isyanları, 1839-1878, Ankara, Alter, 2009. 
Dans la foulée, Gólen a publié une monographie compléte sur la Bosnie des Tanzimat : 
Gölen (Zafer), Tanzimat Döneminde Bosna Hersek (Siyasi, İdari, Sosyal ve Ekonomik 
Durum), Ankara, TTK, 2010. 

14 Tanzimat'ın Bosna Hersek'te Uygulanması ve Neticeleri (1839-1875), Université de 
Marmara, 2010. À ma connaissance, Ak n’a ni publié sa thèse, ni rien publié d’autre sur 
la Bosnie-Herzégovine. 

5 Younis (Hana), Trgovacka elita u Sarajevu 1851-1878. godina, Université de Sara- 
jevo, 2012. Elle a publié des extraits de sa thèse, notamment « Veletrgovac kao kreditor », 
Prilozi za istoriju 42 (2013), p. 69-101. Malheureusement, ce travail n’a pas été publié 
dans son ensemble. Son mémoire de mastère, qui porte sur l’époque du gouvernorat de 
Topal Osman Pasa à Sarajevo, a été traduit en arabe (et connu une réimpression, ce qui 
est rarissime de nos jours) : Al-hayat bayn al-Sarq wa al-garb - Al-Hayat al-yawmiyyah 
lin-nas fi Sarayifu fi nahayati al-garn al-tasa aSer, Sarajevo, Kulturni centar kralj Fahd, 
2012 (réimp. 2015). 

16 Sel Turhan (Fatma), Eski Düzen Adına. Osmanlı Bosna’sinda İsyan, 1826-1836/ 
Rebelling for the Old Order. Ottoman Bosnia, 1826-1836, Université du Bosphore, 2009. 
En passant, on regrettera que l’anglais de la traduction, lisible dans l’ensemble, soit alourdi 
par telle ou telle tournure turquisante. 

17 Sel Turhan (Fatma), Eski Düzen Adına. Osmanlı Bosna'sında İsyan, 1826-1836, 
İstanbul, Küre Yayınları, 2013. 
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de Hüseyin n'a pas de particularité politique bien définie. Aličić avait procédé de la méme 
manière, avec plus d'envergure et de chair, et en était arrivé à une conclusion opposée, ce 
qui — dans une certaine mesure seulement — n'étonnera pas puisqu'aprés un sondage sur 
un trés large échantillon, je constate que dans le méme fonds, les deux historiens n'uti- 
lisent que 20% de documents identiques. 

Reste donc à examiner le point de vue en présence. Le récit se veut résolument unita- 
riste, discernant à la racine des troubles qui agitèrent la Bosnie et l'Herzégovine entre 1826 
et 1836 une seule cause, le rejet de la centralisation introduite par Mahmud II. L’abolition 
du corps des janissaires a provoqué une trés vive opposition armée en Bosnie. Une bonne 
partie des chefs militaires s'oppose à l'introduction de la nouvelle organisation de l'armée. 
En Herzégovine, bien avant ces événements, le chaos régne déjà : depuis 1809 jusqu'au 
début des années 1830, quand Ali Pasa de Stolac parvient à s'imposer comme chef incon- 
testé de la région. Au moment de l'insurrection de Hüseyin Kapudan, de facon opportu- 
niste, il prend parti contre les Bosniaques et préte secours à la Porte. Une derniére vague 
de troubles éclate en 1836 à Livno, assez difficilement étouffée en quelques mois, et 
relayée en Herzégovine par une révolte d'une autre nature, la révolte de Grahovo, à comp- 
ter de l'été 1836/5. 

Après avoir posé l'unité de son objet, Turhan en entreprend l'étude de façon trés clas- 
sique : la méthode et les questions posées sont on ne peut plus simples (p. 3) ; la biblio- 
graphie est revue de facon critique en introduction. L'auteur s'intéresse d'abord à la poli- 
tique de l'État ottoman vis-à-vis des rebelles ; elle tente ensuite de cerner leur identité. 
Pour elle, il n'est pas question de considérer ces rébellions comme des mouvements 
d'indépendance, mais comme des revendications pour plus d'autonomie ; plus profondé- 
ment, et malgré des maladresses, elle considére que la Bosnie n'occupe pas à proprement 
parler de position sui generis dans l'Empire (p. 22-25). Au fond, elle place les enjeux 
uniquement au niveau politico-militaire, soulignant avec force le róle des janissaires. Elle 
utilise d'ailleurs parfois le mot de mutinerie pour qualifier la révolte ; jamais celui de 
mouvement, contrairement à Aličić. 

Le premier chapitre, en faisant une présentation générale de la Bosnie, tente d'y dis- 
cerner les facteurs qui ont préparé à l’insurrection. Par contraste avec Aličić, c’est proba- 
blement la partie la plus maladroite, car des lacunes apparaissent dans la connaissance de 
la situation et de la population locales, et méme dans la remise en contexte : Turhan ne 
juge par exemple pas nécessaire de mettre en relief l'immédiat contexte guerrier. Aprés 
une quinzaine d'années de relatif répit entre 1791 (fin de la guerre austro-turque) et 1804 
(début de l'insurrection serbe), la période est trés agitée. À Mostar, des troubles sérieux 
éclatent en 1809 et perdurent jusqu'à l'insurrection de Hüseyin ; en Bosnie, au début des 
années 1820, des beys rebelles sont éliminés par le gouverneur en place. Seul ce second 
fait est mentionné par Turhan, au détour d'une phrase (p. 79). Le contexte est donc trés 
tendu. Pour autant, le lecteur s'y retrouve car Turhan aborde les points essentiels : géo- 
graphie, population, société, administration, organisation militaire et systéme timarial, 
économie. 


18 Sur l'année 1836, voir Nikolajević (Dim.), « IIpuzio3u 60canckoj ucropuju u3 
1836 », Glasnik Zemaljskog Muzeja 22 (1910), p. 645-668 ; Burek (Ahmet), Kameno 
Hlivno. Livno u turskom vaktu, Tešanj, Planjax, 2007, p. 175-182. 
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Le deuxième chapitre examine une première étape de l’insurrection, de 1826 à 1831, 
c’est-à-dire à partir de la proclamation de l’abolition des janissaires, le refus puis le sou- 
lévement des janissaires, emportés par Rusçuklu Ali Aga, et finalement la négociation au 
profit de tous : des janissaires professionnels, conservés ; des janissaires d’occasion (yer- 
likulu), embauchés comme mercenaires (mais aussi conservés, en Herzégovine, jusqu’au 
moins 1834, cf. p. 135) ; des timariotes, enfin, dont les timars disparaissent mais qui en 
conservent le revenu, reversé chaque année par le Trésor jusqu’en 1851. Le premier mou- 
vement d'opposition prend place entre l’automne 1826 et le printemps 1827 ; on ne sait 
trop pourquoi cette première étape se prolonge, selon Turhan, jusqu’en 1831, sinon pour 
annoncer une continuité qui n’est de fait pas prouvée puisque le laps de temps 1827-1830 
est calme. De plus, la narration s’arrête au beau milieu de l’affrontement à Kosovo 
(p. 114), ce qui n’est ni justifié, ni, à en croire les autres auteurs, justifiable. 

Le troisième chapitre s’intéresse à la seconde étape de l’insurrection, de 1831 à 1836. 
Turhan insiste très explicitement pour que l’insurrection de Hüseyin Kapudan soit étudiée 
dans la continuité de ce qui précède ; et pourtant, non seulement elle montre comme cette 
nouvelle étape de l’insurrection naît dans des cercles très différents de la première, mais 
de plus elle ne produit aucun effort rhétorique pour prouver cette continuité. C’est que ce 
point de vue unitariste est difficilement tenable. Alors que les événements de 1826-1827 
sont indubitablement liés à l’abolition des janissaires, on sait que Hüseyin Kapudan était 
aux côtés du vali de Bosnie de 1827 à 1829 et souscrivait au nouvel ordre de choses 
(contrairement à ce qui est dit p. 165). Son entrée sur la scène est liée au péril serbe et non 
à l'introduction de la nouvelle armée. Les motivations de son revirement et de son oppo- 
sition sont complexes ; on y discerne des querelles de personne, ainsi que la question de 
six districts de Bosnie cédés à la Serbie par le traité d’Andrinople en 1829 — un épisode 
que Turhan souligne bien (p. 107-115) sans pour autant l’articuler dans sa démonstration, 
et qui explique largement l’engagement armé du jeune Hüseyin (il avait 29 ans en 1831) 
et pourquoi le prince Miloë s’est impliqué avec constance du côté de la Porte contre les 
rebelles. 

Le quatrième chapitre définit la rébellion et les rebelles en détail ; c’est une partie 
conceptuelle, appuyée sur une analyse linguistique assez fine, qui est totalement originale. 
Le lecteur y trouve de quoi réfléchir, mais pas de conclusion toute faite car la polylexie 
de l’ottoman rend difficile tout effort de classification (p. 149 par ex.). Cette partie permet 
de saisir la mentalité de l’administration ottomane, ce qui est nouveau quand on aborde 
l’histoire de la Bosnie-Herzégovine par la littérature d’expression bems, allemande ou 
occidentale en général (p. 153-155). 

Le cinquième chapitre est une étude détaillée sur les deux leaders, Rusçuklu Ali Aga 
et Hüseyin Kapudan. C’est lâ où son travail aurait pu être vraiment novateur : en Ali Ağa, 
elle identifie un personnage pour ainsi dire inconnu de l’histoire de la Bosnie - on peut 
supposer que son tort a été de n'étre pas d'origine local. Ses sources ne lui permettent pas 
d’en dire autant qu’on en sait sur Hüseyin Kapudan ; c’est une très intéressante piste de 
recherche qui s’ouvre là. 

Turhan met particulièrement bien en valeur les luttes d’influence et de personnalités 
parmi les hauts fonctionnaires ottomans durant les événements qu’elle relate, ainsi que la 
manière dont le pouvoir s’attache les personnes : cadeaux, distinctions, promotions, etc. 
(p. 125-126). Elle adopte largement le point de vue des fonctionnaires tel qu’il s’exprime 
dans les dépêches : les troubles proviennent de la modernisation administrative et militaire 
de l’État ottoman, alors que les historiens nationalistes, Alitié en tête, y voient la 
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manifestation d'un refus de soumission et d'une volonté de partition politique. Alicié a cet 
avantage sur Turhan qu'il maîtrise bien plus en profondeur l'ensemble des problématiques 
sociales de la Bosnie-Herzégovine à l'époque, et met de ce fait en avant — quoique de 
facon contestable — le contexte agraire, ce que Turhan ne fait pas suffisamment. 

Malgré ces petits défauts, on ressort de cette lecture reconnaissant d'avoir découvert 
une pléthore impressionnante de documents d'archives, fruit d'un travail remarquable, et 
doublement reconnaissant d'avoir pu en disposer au plus prés de leur contenu. Le livre 
pose un jalon important dans la connaissance de la Bosnie-Herzégovine au xIX* siècle. 


Philippe GELEZ 


ISIKSEL (Günes), SZUREK (Emmanuel), Turcs et Français. Une histoire 
culturelle, 1860-1960, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 
2014, 387 p. 


L'ouvrage dirigé par G. I. et E. S. est issu d'un colloque organisé en mars 2010 dans 
le cadre de la « saison de la Turquie en France » (2009-2010). Ce contexte aurait pu don- 
ner lieu à une célébration des relations franco-turques : c'est loin d'étre le cas, et c'est 
l'un des mérites de ce livre, qui aborde ces relations de maniére critique et entreprend de 
les historiciser. Le théme n'est pas neuf : il a fait l'objet de quantité de travaux, portant 
sur les aspects diplomatiques, politiques, économiques ou encore culturels ; il compte ses 
clichés, ses temps forts et ses monuments. Deux recueils collectifs parus dans les années 
1980, notamment, ont précédé ce volume!. Il en diffère par le choix thématique et chro- 
nologique, et par la démarche. 

Cet ouvrage ambitieux est concu comme une « histoire de l'échange culturel franco- 
turc » (p. 27). Par « culturel », il faut entendre ici surtout les relations académiques, 
scientifiques et intellectuelles, moins explorées jusqu'à présent. L'art et la littérature, tout 
comme l'enseignement du français, mieux étudiés, y sont peu représentés. Différents 
domaines du savoir sont abordés, touchant aux sciences humaines et aux sciences dites 
dures, par exemple la médecine, la philosophie, l'archéologie ou encore la géographie. Le 
livre est donc susceptible d'intéresser plus généralement les historiens des savoirs. Remar- 
quons que les choix opérés font prévaloir une conception élitaire de la culture. La mise au 
centre du culturel n’entraîne pas un rétrécissement des problématiques : les facteurs diplo- 
matiques, politiques et sociaux de ces interactions culturelles sont également interrogés 
(les enjeux économiques un peu moins). 

Les directeurs de l'ouvrage ont opté pour une périodisation moyenne, un siécle, de la 
guerre de Crimée aux années 1960, lorsque l'hégémonie américaine vient remplacer celle 
des Frangais (dans les faits, l'ouvrage est plus concentré sur le long premier tiers du 
xx* siècle). Cela correspond à la période où les rapports franco-turcs sont les plus intenses 
et où la présence française dans l'Empire et en Turquie est la plus importante — à ce que 


! Dumont (Paul), Bacqué-Grammont (Jean-Louis) éd., La République de Turquie et 
la France à l'époque d'Atatürk, Paris, Association pour le développement des études 
turques, 1981 ; Batu (Hamit), Bacqué-Grammont (Jean-Louis) éd., L'Empire ottoman, la 
République de Turquie et la France, Istanbul, Isis, 1986. 
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les auteurs définissent comme une « séquence française » sur les bords du Bosphore » 
(p. 16). C’est aussi une période de construction nationale, de développement des nationa- 
lismes et d’édification du nouvel État turc. Les auteurs n’en font pas qu’un contexte : ils 
en affirment le caractère structurant et proposent d’examiner le rôle joué par les savants 
français dans ces processus conjoints et, en retour, l’effet de ces processus sur le dévelop- 
pement, les orientations et l’institutionnalisation des savoirs. Le choix de ce découpage 
chronologique est d’autant plus judicieux que c’est durant cette période, et surtout dans 
l’entre-deux-guerres, que se développe et se fige le discours laudatif sur les relations 
franco-turques, un discours qui sera dupliqué par la suite. 

L'objectif du recueil est de porter un regard historien et problématisé sur ces échanges, 
qui n’aurait jamais été mis en œuvre auparavant (p. 27). Il entreprend de revisiter deux 
questions centrales : celle de l’« influence » française sur la culture turque et celle de 
l’« amitié » franco-turgue. Son point de vue est d’abord français : il porte bien plus sur 
la présence des Français dans l’Empire ottoman et en Turquie que sur la présence turque 
en France — autrement dit, et malgré l'équation posée par le titre, il n'explore qu'un 
versant de l'interaction. Le projet rassemble des historiens spécialistes ou non de l'Empire 
ottoman et de la Turquie, turcophones ou non, travaillant à Paris et à Istanbul. Cette confi- 
guration mixte, qui permet des regards croisés, est l'une des richesses du volume. 

L'ouvrage se compose d'une séquence introductive, qui en fournit le mode d'emploi, 
et de 19 contributions. L'introduction est dédoublée : G.I. et E.S. présentent le volume à 
quatre mains, puis E.S. expose les enjeux historiographiques et théoriques dans un texte 
programmatique, tout en fournissant un cadrage contextuel fort utile. Il y esquisse aussi 
une périodisation des échanges franco-turcs, d'autant plus appréciable que l'ouvrage n'est 
pas organisé de maniére strictement chronologique. La guerre de Crimée et la création de 
la République turque en sont des scansions importantes. Le livre compte cinq parties : 
« De Paris à Constantinople. Translations intellectuelles » traite de l'importation des 
savoirs francais et de leur réélaboration par les Ottomans ; la deuxiéme section fait place 
aux experts de terrain, « archéologues et militaires [servant] la France auprés des Turcs » ; 
« À l'ombre de la Turquie nouvelle » explique comment, avec l'apparition de la Répu- 
blique, se constitue une figure d'expert de la Turquie nouvelle, observateur ou acteur des 
transformations promues par le régime kémaliste ; le quatrième temps, « L'université 
turque, acteur et enjeu des relations scientifiques internationales », étudie l'autonomisation 
du champ académique turc et pose la question de la place et du róle des scientifiques 
étrangers en son sein ; l'ouvrage se clót par « Autour de Jean Deny. Vers une histoire de 
la turcologie française ». 

« Les Turcs et le français » : c’est l’un des fils conducteurs de ces cinq parties. La 
langue frangaise apparait comme absolument centrale dans les relations franco-ottomano- 
turques. C'est d'abord par elle que s'affirme la présence française dans l'Empire et en 
Turquie. Plusieurs articles mettent bien cela en évidence, poursuivant une piste ouverte 
par Klaus Kreiser dans un précédent recueil". Le français apparait comme un vecteur dans 
les échanges, les rouages et l'importation d'idées nouvelles, mais pas uniquement : il est 
aussi un instrument, dans les stratégies de distinction ou de revendication, un enjeu, éven- 
tuellement un piège. 


? Kreiser (Klaus), « Le rôle de la langue française en Turquie et la politique culturelle 
allemande au début du xx° siècle », in Batu et Bacqué-Grammont éd., op. cit., p. 405-417. 
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Le premier intérêt de l’ouvrage est de partir des acteurs, « Turcs et Français », sans pour 
autant revenir aux figures emblématiques, du genre de celle de Pierre Loti. Les auteurs 
privilégient les individus ayant joué un röle important et méconnu, comme Albert Gabriel, 
Jean Marx ou Jean Deny. Les États français, ottoman et turc sont eux aussi considérés 
comme des acteurs, ayant leurs intérêts et leurs contraintes, et ne sont pas pris comme de 
simples cadres ou des entités abstraites (ainsi des désaccords réguliers entre le Quai d'Orsay 
et le ministère de l’Instruction publique dans la conduite de la diplomatie universitaire en 
Turquie). L'un des mérites du recueil est de tenir pleinement compte des acteurs ottomans 
et turcs, considérés non pas comme des récepteurs passifs et admiratifs de la culture fran- 
çaise, mais comme des acteurs à part entière — sans que ne soit jamais minimisée l’asymé- 
trie qui caractérise les relations entre Ottomans et Turcs d’une part, et Français de l’autre. 
Le constat vaut également pour les contributions d’historiens non-ottomanistes/turcologues, 
et ce méme si la majeure partie des articles porte sur des individus français. 

En cela, l'ouvrage se situe dans des tendances historiographiques plus générales, met- 
tant l'accent sur les individus et l'agency des populations extra-européennes. Ce change- 
ment de perspective a porté ses fruits dans l’historiographie ottomaniste?. L'ouvrage met 
ainsi définitivement à mal l'idée d'une « influence » française, notion sujette à caution, 
tout en prenant au sérieux la question de l'empreinte laissée par les savoirs et les savants 
français dans les cultures turque et ottomane. On voit ainsi comment les systèmes philo- 
sophiques font l'objet d'une sélection et de réappropriations par les intellectuels ottomans, 
qui permettent à ces derniers de penser les transformations de l’Empire en les réconciliant 
avec leur propre héritage culturel, ou inversement de promouvoir, ou cautionner, certaines 
transformations (ainsi du positivisme pour les jeunes-turcs, étudié par E. Kabakci). De 
méme, les dirigeants turcs sont acteurs dans le choix de leurs partenaires universitaires, 
par exemple dans le recrutement de professeurs étrangers, et ils n'hésitent pas à exploiter 
les rivalités entre les puissances européennes pour attirer les savants qui leur conviennent 
(Ginsburger). Cette marge de manœuvre est plus grande durant la République que sous 
l'Empire. Les rivalités, ici, opposent essentiellement la France et l'Allemagne. 

En effet, la relation entre Turcs et Français n'est pas seulement une relation à deux 
termes : elle est triangulaire. L'omniprésence de l'Allemagne apparaît très nettement à la 
lecture de l'ouvrage. Bien des décisions, côté turc comme côté français, sont prises en 
fonction de la rivalité franco-allemande, dont l'Anatolie est un terrain privilégié. Si cette 
compétition féroce, oü tous les coups sont permis, se joue dans différents domaines, l'uni- 
versité turque en est l'une des principales arénes. Cette question allemande est beaucoup 
moins explorée dans les articles sur la turcologie, dont elle nous semble pourtant un ingré- 
dient essentiel. De cette confrontation, les Français ne sortent pas toujours vainqueurs. Ni 
toujours glorieux. 

Car cette histoire n'est pas faite que de succés. L'ouvrage montre bien l'écart entre les 
discours et les faits, tout en analysant la fonction — éminemment politique — de cet écart 
(J.-F. Pérouse sur les usages contemporains de la figure de l'expert étranger, dans les luttes 
relatives à l'aménagement d'Istanbul, ou G. Tronchet dans son étude du « bluff » univer- 
sitaire des Français). Il défait les légendes, dont les effets sont encore parfois très actuels. 


3 Un seul exemple, dans le domaine de l'enseignement : Fortna (Benjamin C.), Impe- 
rial classroom : Islam, the State and Education in the Late Ottoman Empire, Oxford, 
Oxford University Press, 2000. 
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Turcs et Français est en un sens une histoire des coulisses de l'échange culturel. Il tra- 
vaille aussi en profondeur l'image de l’amitié franco-turque — une amitié indissociable- 
ment politique et culturelle. 

L'histoire des rapports franco-turcs est à bien des égards une histoire de déceptions et 
d'occasions manquées. Le séjour en Turquie des scientifiques en est une illustration. Ainsi 
de tous ces jeunes normaliens envoyés au service de l’État turc, et surtout de l'État fran- 
cais, que leurs conditions d'expatriation désespérent (A. Toumarkine). Il est d'ailleurs 
frappant que le terme « exil » revienne dans plusieurs contributions. C'est une autre forme 
de relégation qui affleure ici, bien différente de l'exil politique des opposants ottomans en 
France habituellement évoqué, et peu présent ici. Elle engage cependant elle aussi le 
rapport de l'individu au pouvoir de l’État. 

Par ailleurs, l'écart entre les discours volontaristes des dirigeants français et la réalité 
des moyens engagés sur le terrain est frappant. Le manque de moyens a des conséquences : 
il est l'un des facteurs des résultats parfois mitigés obtenus par les Frangais. Cóté ottoman 
et turc, aussi, des résistances se manifestent. Cela améne à relativiser le poids de la France 
dans certains secteurs, comme l’archéologie, et pour certaines périodes. Le retrait est 
évident durant la Premiére Guerre mondiale : l'ouvrage apporte des éléments sur cette 
période moins connue, explorée depuis la tenue du colloque dans le cadre du centenaire. 
Surtout, il semblerait qu'il faille revoir à la baisse l'importance de la présence francaise 
dans l'université turque dans l'entre-deux-guerres. 

La mise en évidence de ces différents aspects, qui viennent complexifier notre compré- 
hension des rapports franco-turcs, a été rendue possible par le travail considérable des 
contributeurs dans les archives, qu'il s'agisse des papiers des savants (Henri Prost ou Jean 
Deny, entre autres), des archives institutionnelles ou étatiques. C'est l'un des apports les 
plus novateurs et les plus prometteurs du livre. Les archives ottomanes et turques sont en 
revanche beaucoup moins mobilisées, pour des questions d'accessibilité (p. 68-69). Notons 
également que, par rapport aux travaux précédents, la presse est assez peu utilisée. 

Enfin, l'ouvrage propose une réflexion originale sur la construction de la turcologie 
francaise. Les auteurs en interrogent les enjeux politiques, sociaux et épistémologiques, 
envisagés dans une perspective transnationale. Cette thématique fait l'objet de la derniére 
partie, placée sous le signe de Jean Deny, qui était initialement la figure centrale du col- 
loque*. Si l'on donne au terme une acception plus large, on peut considérer que la 
réflexion sur l'élaboration des savoirs sur le turc et les Turcs parcourt tout l'ouvrage, oü 
sont examinées plusieurs figures et institutions, comme l’Institut français d'archéologie de 
Stamboul, ancêtre de l’Institut français d'études anatoliennes. Ce travail sur la turcologie 
s'inscrit dans le renouvellement de l’historiographie sur l'orientalisme savant par l'histoire 
sociale et politique, qui a entrepris de relire Edward Said. Il rencontre les recherches 
récentes sur l’histoire des études turques, qui connaît également un regain d'intérét inter- 
national, en Allemagne, en Turquie ou encore aux États-Unis. De ce point de vue, la 
publication de ces actes plante un jalon, pour la déclinaison française de la discipline, mais 
aussi pour son histoire de maniére plus générale. Il s'agit, à rebours de toute une historio- 
graphie internaliste et patrimoniale, de mettre au jour les différentes dynamiques, poli- 
tiques, sociales et intellectuelles à l’œuvre dans la constitution de ce domaine, en évitant 


^ L'intitulé du colloque était : « Colloque Jean Deny. Les relations culturelles et scien- 
tifiques entre Turquie et France au XX siècle ». 
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le « nationalisme méthodologique » qui a caractérisé les travaux sur les études turques 
jusqu’à présent. Cette entreprise est menée tambour battant par E.S., à partir de ses 
recherches dans le fonds d’archives très riche de Jean Deny. Sa contribution étudie la 
manière dont s’autonomise et s’institutionnalise la turcologie française. Elle met également 
en évidence ses liens avec le nationalisme turc — leur fécondation réciproque. 

Efficace et novateur à maints égards, l’ouvrage présente cependant une forte hétérogé- 
néité, qui tient sans doute à son caractère collectif et au contexte même de sa réalisation. 
Les contributions en sont inégales. Du point de vue méthodologique également, le livre 
est assez disparate : les articles les plus structurés théoriquement y côtoient des textes de 
facture plus classique, ou plus descriptive. On soulignera à cet égard le contraste marqué 
entre le texte introductif d’E.S., au tour très assertif, et le contenu de l’ouvrage, bien plus 
bigarré. Cette introduction stimulante verrouille les perspectives sur les plans méthodolo- 
gique et problématique ; or, la démarche d’histoire sociale et transnationale qu’elle appelle 
de ses vœux n’est mise en œuvre que dans une partie, minoritaire, des contributions. Cela 
n’empêche d’ailleurs pas bien des articles, qui empruntent d’autres chemins, d’être tout à 
fait passionnants et d’apporter un regard neuf, critique et documenté sur divers aspects des 
relations franco-turques. 

D'autre part, cette histoire est essentiellement une histoire de capitales. À l'exception 
du front balkanique (F. Heimburger) et du voyage en Anatolie dans lequel nous entraînent 
les journalistes de T. Muhiddine, les échanges étudiés se font pour l’essentiel entre Paris 
et Istanbul (le « Paristanbul » évoqué en introduction), puis Ankara — où les Français se 
résument aux Parisiens, et les Turcs aux Stambouliotes et Ankariotes, de naissance ou 
d’adoption. Si cette disproportion tient assurément à l’objet même et à l’angle de vue, et 
découle du rôle de capitales culturelles et politiques de ces villes, d’autres espaces auraient 
pu être intégrés à l’analyse. 

Au-delà de ces remarques, Turcs et Français est un ouvrage stimulant, efficace, dans 
lequel on apprend beaucoup, qui constitue une étape importante dans l’histoire des rela- 
tions franco-turques et invite à en poursuivre l'écriture. 


Marie BOSSAERT 


YORULMAZ (Naci), Arming the Sultan. German Arms Trade and Personal 
Diplomacy in the Ottoman Empire Before World War I, Londres-New 
York, I.B. Tauris, 2014, 349 p. 


Si l'influence militaire allemande sur l'Empire ottoman est un sujet relativement bien 
connu dans ses grandes lignes, il reste encore de nombreuses pistes à explorer. Dans cet 
ouvrage, Naci Yorulmaz a choisi de traiter du commerce d'armes allemand dans l'Empire 
ottoman. Au tout début de son introduction, il souligne ce qui constituera sa thèse tout au 
long de son ouvrage : si ce commerce, dont l'Allemagne détient rapidement le monopole, 
a pu se développer aussi intensément, c'est parce qu'il reposait sur des relations person- 
nelles étroites. Ainsi, c'est l'engagement personnel de Bismarck, puis de maniére plus 
voyante de Guillaume II, relayé sur place par celui des diplomates et des conseil- 
lers militaires allemands, tous en lien avec les industriels allemands, ainsi que celui 
d'Abdülhamid II et de ses conseillers qui ont contribué à ce que l'Allemagne, à la veille 
de 1914, soit en situation de monopole dans le domaine militaire. 
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Pour traiter ce sujet, l’auteur s’est appuyé sur une large bibliographie et a mené des 
recherches dans les archives allemandes (en particulier celles du ministère des Affaires 
étrangères, les archives de Krupp et les archives militaires) et ottomanes (Basbakanlik 
Osmanlı Arşivi). L'étude comprend, outre l'introduction et la conclusion, six chapitres. 

Le premier chapitre traite de la montée de l'influence allemande dans l'Empire entre 
1880 et 1898. Dans ce chapitre, l'auteur souligne l'importance du concept de German Style 
of War Business pour comprendre la maniére dont les Allemands ont conquis le marché 
d'armes ottoman, faisant de ce marché le fondement de leur politique dans l'Empire. 
IL insiste sur le fait que Bismarck n'était pas, loin de là, hostile à un engagement de l’Alle- 
magne, le favorisant méme. Yorulmaz consacre le deuxiéme chapitre de son étude aux 
conseillers militaires allemands, qu'il qualifie d'« hommes d'affaire en uniformes ». En 
contact direct avec le Sultan ou ses représentants ainsi qu'avec les officiers ottomans, les 
conseillers allemands disposaient d'informations utiles pour les industries d'armement 
allemandes, en particulier Krupp et Mauser. Assez rapidement, ces entreprises ont déve- 
loppé des liens étroits avec les conseillers. Parmi ceux-ci, c'est le général von der Golz 
qui s'est montré le plus actif. 

Dans le chapitre III, l'auteur traite des contrats passés avec les firmes allemandes Krupp 
et Mauser avec l'appui de von der Golz. 

Au chapitre IV, Yorulmaz traite de la politique de Guillaume II aprés le départ de 
Bismarck. Il revient d'abord sur son second voyage à Istanbul et en Terre sainte en 1898 
ainsi que sur l'intensification des relations entre les deux pays, concrétisée par l'acquisi- 
tion de nouvelles concessions pour le chemin de fer de Bagdad, la construction du port de 
Haydarpasa, les lignes télégraphiques entre Istanbul et Berlin et la fondation de la Banque 
allemande de Palestine. Puis son propos est de montrer comment Guillaume II a soutenu 
personnellement le commerce des industries d'armement allemandes dans l'Empire, qu'il 
considérait comme un élément essentiel de sa politique ottomane. Dans le chapitre suivant, 
Yorulmaz traite du sultan Abdülhamid II et de ses bureaucrates. Il revient sur la position 
d'Abdülhamid II vis-à-vis de l'Allemagne, dont il était un grand admirateur, et sur les 
raisons stratégiques du sultan de faire appel à l'Allemagne pour réformer et équiper l'ar- 
mée ottomane. Il met en évidence le róle des secrétaires et conseillers du sultan ainsi que 
celui des officiers ottomans formés en Allemagne et la capacité des acteurs allemands en 
présence à établir des liens avec ceux-ci sur place (Izzet bey, Süreyya Pacha, etc.) et en 
Allemagne (Oberndorf, Essen...). Le chapitre VI, enfin, est consacré aux années 1908- 
1914. Dans ce chapitre, l'auteur montre avec raison que ni la révolution ni la destitution 
d'Abdülhamid II n'ont véritablement eu d'influence sur l'orientation allemande prise par 
l'armée ottomane, qui reposait sur une continuité de personnes. Toutefois, dans leur désir 
de rompre avec le passé, les nouveaux dirigeants se méfiaient de certains liens noués 
auparavant. Chose nouvelle également, ils se préoccupaient plus des prix proposés et de 
la qualité qu'auparavant. Dans ce chapitre, il est regrettable que l'auteur n'ait pas plus 
approfondi les dernières années de ces relations. S'il évoque de nouveaux contrats de 
livraisons d'armes au début de l'année 1914, il ne mentionne à aucun moment Enver, 
attaché militaire à Berlin de 1909 à 1911 et ministre de la Guerre au début de l'année 
1914. Pourtant, on sait que les relations avec lui étaient loin d'étre simples!. 


! Voir Guillemarre-Acet (Dorothée), Impérialisme et nationalisme. L'Allemagne, l'Em- 
pire ottoman et la Turquie (1908-1933), Würzburg, Ergon Verlag, 2009, p. 117-123. 
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Cet ouvrage a le mérite d’approfondir les liens personnels qui se sont tissés dans les 
milieux militaires allemands et ottomans. Yorulmaz met justement en avant le rôle des 
acteurs dans le commerce d’armes entre les deux pays. Lorsque l’on se penche en détail 
sur ces relations, on est effectivement frappé par le réseau de personnalités allemandes et 
ottomanes qui s’est constitué sur une période assez longue. Il aurait été à notre avis néces- 
saire de mieux suivre le parcours de ces personnalités — en particulier du côté ottoman — 
ou en tout cas de mieux les mettre en valeur, puisqu'elles sont au centre de la perspective 
choisie par l’auteur. Malheureusement, l’organisation des chapitres, en particulier les cha- 
pitres quatre et cinq, amène l’auteur à de fréquentes répétitions et digressions et font 
parfois perdre le fil au lecteur. Cela étant, cet ouvrage fournit des renseignements précieux 
pour tout chercheur désireux d’approfondir ce sujet. 


Dorothée GUILLEMARRE 


CETINKAYA (Y. Dogan), The Young Turks and the Boycott Movement. 
Nationalism, Protest and the Working Classes in the Formation of 
Modern Turkey. Londres, I. B. Tauris, 2014. 291 p. 


Le livre de Cetinkaya est une version a peine revue d’une thése de doctorat soutenue 
à l’Université de Leyde en 2010 et fait suite à une étude du même auteur portant sur le 
boycott économique contre l’Autriche-Hongrie en 1908!. Cetinkaya élargit son analyse sur 
l’ensemble de la Seconde Période constitutionnelle jusqu’à 1914 et propose une approche 
conceptuelle de cette forme de mobilisation populaire dans l’histoire politique de la fin de 
l’Empire ottoman. Son ambition est de faire ressortir le boycott comme un phénomène-clé 
de la vie politique ottomane et comme un élément important du développement du natio- 
nalisme turc (p. 1-2, 5). L'étude s'inscrit ainsi dans deux tendances qui ont gagné de 
l'importance dans les derniéres années. D'une part, elle se concentre sur le développement 
de l'espace public dans l'Empire ottoman et insiste sur la participation de différents 
groupes sociaux dans la politique ottomane pour en venir à une présentation plus dyna- 
mique de l'histoire ottomane (cf. p. 208-209). D'autre part, elle propose d'aller au-delà 
d'une histoire des idées dans l'analyse de la montée du nationalisme turc pour insister sur 
le fait que celui-ci s'est établi aussi à partir des pratiques et donc par le concours actif de 
la population. 

Cetinkaya fait une présentation générale du boycott sous la Seconde Période constitu- 
tionnelle à partir de trois cas majeurs : le boycott dirigé contre l'Autriche-Hongrie à la 
suite de l'annexion de la Bosnie-Herzégovine en 1908 (chapitre II) ; celui dirigé contre 
la Grèce dans le contexte de la crise crétoise en 1910-1911 (chapitre III) ; et pour finir la 
mobilisation générale contre les Rum à la veille de la Premiére Guerre mondiale (cha- 
pitre IV). L'auteur n'inscrit pas la pratique du boycottage dans une histoire de la consom- 
mation, telle qu'elle a été présentée dans différentes études récentes. Il essaye plutót de 
faire ressortir celle-ci comme un moyen de mobilisation politique. Ses sources se com- 
posent essentiellement des documents issus des archives diplomatiques (principalement de 


! [908 Osmanlı Boykotu. Istanbul, İletişim, 2004. 
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l’Angleterre et de la Grèce) ainsi que des archives ottomanes et, en particulier pour 1908- 
1909, de la presse ottomane. 

Cetinkaya excelle dans ses analyses dans le chapitre sur le boycott de 1908-1909. 
Il montre comment l’enthousiasme de la révolution jeune-turque se traduisit par une mobi- 
lisation de masse dans les villes de l’ensemble du territoire ottoman lors de la crise bos- 
niaque. La différence analytique majeure du livre de Cetinkaya par rapport aux études 
existantes ressort rapidement et avec beaucoup de lucidité — en dépit d’un titre quelque 
peu trompeur. L’historiographie a défini le boycott essentiellement comme un instrument 
du Comité Union et Progrès visant à mobiliser les masses à des fins diplomatiques. Cetin- 
kaya par contre se concentre sur la participation populaire et définit le boycott comme un 
moyen actif utilisé par différents groupes sociaux pour affirmer leurs intéréts respectifs et 
pour intégrer par-la la nouvelle vie politique postrévolutionnaire. Le gouvernement, loin 
de diriger le boycott, identifiait de fait la mobilisation comme une atteinte potentielle à sa 
politique. A défaut de pouvoir la supprimer, il essayait de canaliser l'énergie populaire en 
lançant régulièrement des appels au calme et en intervenant dans certaines pratiques de 
boycottage. Cependant, Çetinkaya montre par une étude fascinante sur les dockers et les 
porteurs comment la mobilisation dépassait la politique officielle. Profitant de leur position 
stratégique dans le boycott des marchandises autrichiennes, les dockers pouvaient faire 
avancer leurs intéréts en tant que classe au nom des intéréts de la nation ottomane. Cela 
leur permit de s’établir comme les représentants populaires de la volonté nationale et de 
pousser en méme temps a une amélioration de leurs conditions de travail (p. 58-71). Cetin- 
kaya constate un dynamisme similaire (quoique moins conflictuel vis-a-vis du gouverne- 
ment) dans l’engagement des marchands. Empécher des marchands peu scrupuleux de tirer 
profit du boycott fut certes une priorité du mouvement. Néanmoins, le boycott s’accom- 
pagna d’une réévaluation du statut des marchands ottomans et leur offrait de nouvelles 
possibilités commerciales. 

Dans ce contexte, l’auteur constate que le boycott en tant que mobilisation portée par 
de larges couches populaires vulgarisa au sein de la société des interrogations sur l’éco- 
nomie de l’Empire. Ici réside d’après lui une importance cruciale du mouvement de boy- 
cott pour l’histoire de la fin de l’Empire ottoman. C’est par la participation populaire que 
l’impératif de libérer l’économie ottomane de la dépendance étrangère s’imposa comme 
un idéal primordial de la politique ottomane. L'idée d'une « économie nationale » n'était 
plus un principe abstrait des textes spécialisés, mais ressortait au cours du mouvement de 
boycott et à travers des débats généraux et des pratiques concrétes comme une réalité 
de la vie politique (p. 79-87). 

L'auteur propose d'étudier le rapport du mouvement de boycott et de l'évolution du 
concept de l'économie nationale dans les deux chapitres suivants. Dans le climat de fra- 
ternisation révolutionnaire de 1908, le boycott pouvait émerger comme un moment otto- 
maniste qui réunissait les différentes communautés. L’acte de brandir des symboles natio- 
naux grecs (tel que le drapeau hellénique ou l'hymne national) faisait méme partie de la 
mobilisation nationale ottomane (p. 43). Or, le boycott reçut une connotation différente en 
1910 lorsqu'il s'imposa comme une arme économique dans le contexte du rattachement 
de l’île de Crète à la Grèce. La direction officielle du boycott distinguait entre les Grecs 
helléniques et les Grecs ottomans et revendiquait la mobilisation au nom de la nation 
ottomane universelle. Mais Cetinkaya montre clairement que le boycott reçut une nouvelle 
qualité ethniciste, étant donné que dans les faits, le maintien de cette différenciation s'avé- 
rait compliqué, voire souvent impossible. Ainsi, la mobilisation commenga à déstabiliser 
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les conditions économiques des chrétiens en général, tandis que les actions des marchands 
et des ouvriers reçurent une orientation particulariste. Cette nouvelle qualité du boycott 
montre pour l’auteur que le développement du programme économique de Mill? İktisad, 
qui visait à renforcer une bourgeoisie musulmane au détriment des Ottomans chrétiens, ne 
fut pas uniquement le produit des idées, mais s’établit à partir de pratiques quotidiennes 
ayant reçu une connotation politique. 

Le dernier chapitre sur le boycott de 1914 dresse ainsi une image sensiblement diffé- 
rente par rapport aux parties précédentes. À la suite des guerres balkaniques, le programme 
d’écarter les chrétiens de l’économie nationale devint un projet politique dans l’Empire 
ottoman. Çetinkaya définit le boycott de 1910-1911 comme une période de transition. 
Mais il montre en même temps que le gouvernement était resté, dans ses lignes générales, 
fidèle au principe de l’ottomanisme et avait combattu les exactions commises à l’encontre 
des citoyens ottomans. En 1914, en revanche, les actions contre les Rum en Anatolie 
occidentale étaient sanctionnées par les autorités ottomanes et s’inscrivaient dans la poli- 
tique générale d’expulsion de la population grecque. Le recours élargi à la violence depuis 
1910 franchit un cap qualitatif pour déstabiliser durablement la vie économique des Rum. 
Ainsi, le boycott s’imposa comme un vecteur de la violence ethniciste poursuivie par le 
gouvernement ottoman à la veille de la Première Guerre mondiale. 

Cetinkaya présente une étude importante sur la vie politique de la Seconde Période 
constitutionnelle. Il arrive à démontrer d’une façon convaincante que le mouvement de 
boycott était un fait de société de l’époque postrévolutionnaire et prit une place cruciale 
dans l'émergence du nationalisme turc en tant que pratique privilégiant la population 
turque et musulmane au détriment des non musulmans. Son étude n’est cependant pas sans 
défaut. Dans la forme, on peut critiquer des lacunes que l’auteur ne justifie pas. Ainsi, il 
exclut des boycotts importants tel celui de l'Italie dans la crise tripolitaine en 1911 ou celui 
qui eut lieu pendant les guerres balkaniques. De méme, son constat que le boycott apparut 
dans l'Empire ottoman aprés 1908 (p. 1) devrait étre nuancé en tenant compte du fait que 
des pratiques de boycottage entre différentes communautés existaient bien avant dans 
plusieurs régions de l'Empire. Dans ce contexte, l'auteur aurait pu s'intéresser aux boy- 
cotts contre des musulmans dans les Balkans et à leur impact sur le développement du 
boycott dans l'Empire ottoman, cela d'autant plus qu'il souligne l'importance de nouveaux 
immigrés dans les violences dirigées contre les Rum en 1914 (p. 201). Par ailleurs, un 
élargissement de l'analyse à la presse féminine, ou méme une meilleure intégration de la 
littérature existante, aurait enrichi l'étude, compte tenu du fait que les femmes représen- 
taient l'une des cibles principales des appels au boycott. 

Cependant, le probléme général de l'étude provient d'une problématique trop ambi- 
tieuse et d'un manque d'encadrement cohérent. Proposant un aperçu général du boycott, 
Cetinkaya ne limite pas les contours de son étude d'une façon pragmatique. L’enchaine- 
ment des études de cas parait parfois arbitraire, avec pour résultat un récit oü fait défaut 
une mise en contexte conséquente. La partie sur 1908-1909 est ainsi nettement la mieux 
maîtrisée, alors que dans la suite les analyses deviennent plus ponctuelles et descriptives. 
Le probléme apparait déjà dans le choix géographique. Tandis que l'auteur montre que le 
boycott de 1908 était largement suivi dans les villes de l'ensemble du territoire ottoman, 
ses analyses sur le boycott de 1914 portent presque uniquement sur les régions rurales 
d'Anatolie occidentale. Même la capitale apparait à peine. De même, on peut se demander 
à quel point le dernier chapitre porte effectivement sur le boycott, vu que les cas de vio- 
lence se réfèrent d'une façon plus générale à l'épuration ethnique. Plusieurs aspects de la 
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transformation du boycott vers un dispositif de la violence ethniciste dans le contexte de 
la montée du nationalisme turc restent ainsi diffus, même si Cetinkaya démontre cette 
transition d'une façon convaincante. Une étude plus concentrée, à l'instar de celles d'Ayse 
Ozil sur les communautés grecques de l’Anatolie littorale ou d’Emre Erol sur la ville de 
Foça, aurait sans doute permis de s’intéresser d’une façon plus précise à des questions 
telles que les acteurs du boycott en 1914 et les intérêts qu’ils poursuivaient, la politique 
menée par le gouvernement et les autorités locales, le rapport entre la référence à l’islam 
et à la nation turque dans la mobilisation populaire, ou aussi la réaction des Rum aux 
politiques qui les ciblaient. 

Toutefois, ces critiques ne changent rien à la qualité extraordinaire du livre. Cetinkaya 
a fourni l’une des contributions les plus importantes sur la Seconde Période constitution- 
nelle des dernières années. L’étude montre que le fait de s’intéresser à d’autres acteurs 
politiques que le Comité Union et Progrés et de s’interroger sur les pratiques quotidiennes 
au lieu de se borner a une pure analyse des idées permet de dresser une image bien plus 
complexe de la fin de l'Empire ottoman et des politiques ayant conduit à l'émergence 
de l’État-nation turc. 


Erdal KAYNAR 


Suny (Ronald Grigor), « They Can Live in the Desert but Nowhere 
Else ». A History of the Armenian Genocide, Princeton-Oxford, 
Princeton University Press, 2015, XXIV + 490 p. 


« Mes arriére-grands-parents étaient parmi les victimes ». Cette phrase, comme lachée 
involontairement par l’auteur, survient à la fin de l’introduction du livre. Ronald Grigor 
Suny pose là le souvenir de ses aïeuls, au seuil de cette histoire. L’anéantissement des 
Arméniens ottomans par le Comité Union et Progrés, pendant la Premiére Guerre mon- 
diale, n’est pas une histoire facile à écrire. Il s’agit de penser l’impensable, de le com- 
prendre et de l’expliquer, soit un réel défi que Ronald Grigor Suny, professeur émérite de 
science politique et d’histoire à l’Université de Chicago, a relevé. Loin de se focaliser sur 
les années 1915-1916, ce temps très court de quelques mois qui a suffi à la perpétration 
du génocide arménien, R. G. Suny dresse un arrière-plan historique sur la société ottomane 
remontant au siècle précédent. Gardant toujours à l’esprit sa problématique de départ — 
« pourquoi, quand et comment le génocide a-t-il eu lieu? » — l’historien s’arrête notam- 
ment sur le système de discrimination institutionnelle entre les divers groupes, autour de 
l’islam comme limite au sein de cette population mixte unie par la seule sujétion au sultan- 
calife. Il décrit aussi une population partageant un quotidien et un territoire commun, 
caractérisée par des identités multiples, parlant plusieurs langues au quotidien, mais dont 
la coexistence pouvait passer « de la tolérance à la cruauté la plus vicieuse ». À l’autre 
bout de l’Empire, les difficultés croissantes à gouverner et le déclin territorial de l’Empire 
avaient mené à des tentatives pour réformer l’État. La montée sur le trône d’Abdiilhamid II 
allait contrarier ces efforts, tandis que l’ethnicité commençait à devenir un marqueur 
d'identité. Suny prend en compte autant la dimension économique, les conflits pour la 
terre, la marchandisation et ses conséquences, que la « renaissance » culturelle armé- 
nienne, l'émergence de « consciences nationales », la croyance accrue — notamment chez 
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les jeunes — dans l’efficacité de la violence révolutionnaire, et les sentiments d’injustice 
et d’urgence (à sauver l'État). 

Cette contextualisation ne se limite pas à une simple introduction, mais occupe toute 
une moitié du livre, jusqu'à l'éclatement du premier conflit mondial. Si la guerre survient 
au milieu de cette histoire, c'est parce qu'aux yeux de R. G. Suny, elle tient un róle central 
parmi les facteurs qui ont permis le déchainement de violence qui allait trouver son 
paroxysme dans le génocide des Arméniens. « S'il n'y avait pas eu la guerre, il n'y aurait 
pas eu le génocide » écrit l’historien, en ce sens que l'entrée de l'Empire ottoman dans le 
conflit mondial constitue une situation exceptionnelle permettant aux leaders unionistes 
de disposer d'une « illégalité légale » et de rendre tangible une peur irrationnelle — deux 
éléments-clés de légitimation de leur entreprise meurtriére. Il ne faut pas voir dans cette 
analyse une forme de téléologie : la guerre n'est pas considérée comme l'occasion révée 
pour appliquer un projet génocidaire préexistant, mais comme un « moment catalyseur » 
dans la maturation de ce projet. Plus que la guerre, c'est surtout la « guerre totale » qui 
déclencha une accélération, une escalade de violence qui mena graduellement au génocide. 
R. G. Suny emprunte à Hans Mommsen l'expression de « radicalisation cumulative » 
(utilisée par ce dernier pour expliquer la trajectoire du nazisme) et se positionne plutót du 
cóté des structuralistes : selon lui, ce n'est pas le génocide concu dés le début qui est mis 
en œuvre au moment propice (argument « intentionnaliste »), mais le concours de circons- 
tances, d'idées, de pratiques et d'occasions qui mena progressivement les acteurs à faire 
le choix du génocide, avant sa mise en ceuvre trés rapide. 

Aussi R. G. Suny affirme-t-il que tout aurait pu se passer autrement, que « le génocide 
n'était pas inévitable », qu'il y avait d'autres choix, mais qu'une conjoncture historique 
particulière a conduit à faire ce choix ultime, au moment où la « menace » semblait le 
plus palpable. Cette menace toutefois, rappelle l’historien, n'était pas réelle mais ressentie. 
R. G. Suny donne en effet une place importante dans son analyse à l'émotion, l'affectif et 
l'imaginaire. Il tente de reconstituer | « univers mental » des uns et des autres. Dans l'es- 
prit des Unionistes, il s'agissait bien, selon lui, de « la perception d'un péril futur », mais 
néanmoins une peur sans commune mesure avec la réalité, un « fantasme » nourri par un 
mélange de sentiment de vulnérabilité et de profond ressentiment. Quant aux Arméniens, 
leur « monde émotionnel, écrit l'auteur, était coloré par la vulnérabilité, l'incertitude et la 
méfiance, teintées d'une condescendance à l'égard des autres peuples ottomans ». On 
pourrait reprocher à cette approche psychologique son caractére relativement spéculatif et 
généralisateur. Cependant, l'intérét particulier porté par R. G. Suny à ces « dispositions 
affectives » n'obscurcit pas tant l'analyse, parce qu'il est toujours accompagné d'un effort 
d'explication. Par ailleurs, l’historien n'ignore pas la diversité des réalités sociales, éco- 
nomiques et politiques qui pouvait affecter l’uniformité de ces « états d'esprit » collectifs. 
Ainsi, il explique que si pour les Arméniens ottomans des classes moyennes et supérieures, 
et notamment les élites politiques, l'intention du gouvernement unioniste resta long- 
temps — trop longtemps — obscure, les villageois et le petit peuple des villes, qui avaient 
récemment expérimenté des tueries de masse impunies, connaissaient l'imprévisibilité de 
la violence étatique et avaient perdu confiance en la justice ottomane. 

Parmi les facteurs psychologiques, Suny souligne la force de la rumeur, de l’écho des 
accusations publiques, autrement dit la puissance des mots. « Traîtres », « suspects », 
« indignes de confiance », expressions fréquemment croisées dans les discours propagan- 
distes de l'époque, sont autant de moteurs de tuerie à échelle massive, autant d'éléments 
qui ont nourri la « construction pathologique d'un ennemi arménien ». Car cette 
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rhétorique ne relève pas moins de constructions mentales, obéissant à la fois à une certaine 
rationalité (le projet politique d’ingénierie démographique) et à l’irrationalité de théories 
raciales essentialisant chez les Arméniens une prédisposition à la trahison. L'auteur rap- 
porte des passages de mémoires des responsables unionistes, comme des reflets de cette 
« rationalité délirante » (Jaques Sémelin). Il n’hésite pas à citer aussi d’autres mémoires 
de contemporains comme ceux de Henry Morgenthau, ambassadeur américain dans l'Em- 
pire ottoman, ou de Rafael de Nogales, mercenaire vénézuélien au service de l’armée 
ottomane. Ces témoignages, aussi enrichissants qu'ils puissent être, exigent toutefois d’être 
lus avec une certaine distance, précise l’historien, mettant en garde le lecteur contre la 
subjectivité des témoins, hommes de leur époque et donc sujets aux préjugés de ce temps. 

La démarche de R. G. Suny n’est pas accusatrice. Plutôt que de culpabilité, il parle de 
responsabilités, au pluriel, car le terme désigne plusieurs réalités, entre le petit nombre 
de « décideurs », que l’historien qualifie néanmoins « d’assassins », et les exécutants à 
l’échelle locale qui commettaient les massacres, en passant par les idéologues, les journa- 
listes qui nourrissaient la propagande anti-arménienne, mais aussi l'Allemagne, alliée des 
Ottomans dans le conflit mondial, que R. G. Suny considére comme « complice ». Il isole 
aussi des responsabilités « individuelles », Talat Pacha apparaissant comme le chef prin- 
cipal de cette entreprise meurtriére, la « téte pensante », mais distingue aussi les 
« sadiques » qui y prenaient du plaisir et ceux surtout motivés par un profit économique, 
ou encore d'autres comme Cemal Pacha, alors ministre de la Marine et commandant en 
Syrie la IV* armée ottomane, qui n'était pas prét à aller aussi loin que ses collégues dans 
la tuerie mais n'avait pas le pouvoir de s'opposer à leurs décisions, selon R. G. Suny. En 
fait, nous pourrions ajouter en guise de précision que Cemal Pacha a pu, ponctuellement, 
contrarier les plans de ses amis quand ses intéréts ou ceux de l'armée entraient en jeu, et 
cela semble bien prouver la réalité et l'importance de son pouvoir en Syrie. Par ailleurs 
dans ses mémoires, Cemal ne se montre pas moins radical que d'autres quand il parle de 
« l'Arménien » comme d'un « serpent introduit dans leur pays par les Russes »!, justi- 
fiant ainsi la politique génocidaire. 

Surtout, l'historien recherche moins les « coupables » que les causes du génocide, et 
il s'intéresse notamment au facteur idéologique. L'une des caractéristiques de l'interpré- 
tation de R. G. Suny, est qu'il refuse de distinguer l'impérialisme et le nationalisme dans 
l'idéologie unioniste, celle-ci se caractérisant plutót par une conception hybride, à l'inter- 
section de ces deux visions politiques : entre les Ottomanistes de la période des Tanzimat 
et les Kémalistes de la période républicaine, les Unionistes concevaient un nationalisme 
radical et revanchard qui visait à une islamisation et une turcification de la société et du 
territoire, tout en tentant de maintenir un empire multinational. L'historien insiste sur la 
porosité des notions et des idées politiques, dans ce moment de « passage » historique, oü 
les empires tentaient de s'adapter à un monde en transformation. Ainsi, l'explication prend 
en compte non seulement le contexte immédiat (la guerre), mais aussi le temps long. Il 
évoque par ailleurs les politiques de déportations et les massacres antérieurs à la Première 
Guerre mondiale, tout en montrant que les processus meurtriers qui se déroulent à ce 
moment-là sont des « innovations sans précédent ». De méme, lorsqu'il mentionne les 


! Cemal Paşa, Hatıralar. İttihat ve Terakki, I. Dünya Savaşı Anıları, Istanbul, Cağdaş 
Yayınları, 1977, p. 411, cité dans Bozarslan (Hamit), Kévorkian (Raymond), Duclert 
(Vincent), Comprendre le génocide des Arméniens, 1915 à nos jours, Paris, Tallandier, 
2015. 
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violences de masse commises contre d’autres peuples (Grecs, juifs, Ajars...) au même 
moment dans l’Empire ottoman, l’auteur tient à souligner la singularité et la spécificité du 
sort des Arméniens, expliquant plus loin la nécessité et l’importance de ne pas confondre 
les génocides et les crimes qui ne sont pas des génocides, au risque de vider le terme de 
son sens. 

À la toute fin de son ouvrage, R. G. Suny revient sur les diverses phases de l’historio- 
graphie du génocide arménien, de la rupture d’un silence généralisé long d’un demi-siècle, 
aux premiers travaux « sérieux » d’historiens à partir de la fin des années 1970. Il évoque 
la « lutte » historiographique qui éclate alors, les « offensives » de l’État turc sur le terrain 
académique pour réfuter les « allégations arméniennes » de « pseudo-génocide », les pre- 
miers colloques internationaux et les premières controverses, notamment celle sur l’unicité 
de la Shoah. R. G. Suny présente également un état des lieux des travaux plus récents, 
cherchant lui-même à se situer au sein de cette histoire de l’histoire. Il revient notamment 
sur les premières véritables tentatives d’analyse, comme celle de Vahakn N. Dadrian, pour 
qui le génocide résultait d’un conflit religieux et d’une culture turque de la violence ainsi 
que celles de Richard Hovannisian et de Leo Kuper qui expliquent le génocide comme 
résultant essentiellement de l’idéologie nationaliste turque et des ambitions politiques des 
leaders unionistes. Prenant ses distances à l’égard de ces derniers, R. G. Suny se reconnaît 
dans la dernière « génération » des chercheurs qui, par un travail en collaboration, a per- 
mis d’élever le questionnement à de nouveaux niveaux, au-delà de la recherche des 
preuves du crime. Il se réfère ainsi à l’historien britannique Donald Bloxham qui accorde 
une importance particulière aux choix faits par les leaders, et introduit les notions d’« idéo- 
logie coupable » et de « radicalisation cumulative »; à Michael Mann qui considère la 
combinaison toxique de pouvoirs idéologique, économique, militaire et politique comme 
les ingrédients des violences de masse, et soutient aussi l’idée de la « radicalisation » 
progressive; à Taner Akçam, qu'il cite à plusieurs reprises au cours du livre. Au regard 
des travaux précédents sur le génocide arménien, le livre de R. G. Suny constitue une sorte 
de synthése bibliographique, en ce sens qu'il ne contient pas d'information nouvelle. Son 
originalité réside plutôt dans sa démarche explicative, le plaçant dans la continuité ou la 
complémentarité avec d'autres travaux de chercheurs contemporains?, qui comme lui 
portent un regard analytique sur une histoire longtemps peu questionnée de peur de justi- 
fier le crime et de faire le jeu des « négationnistes ». 

Car l'ombre des « assassins de la mémoire » plane toujours, prévient d'emblée 
R. G. Suny dans son introduction. La thèse officielle de l’État turc qui, loin de nier, justifie 
plutót la destruction des Arméniens par leur « trahison » — c'est-à-dire une prétendue 
collaboration avec l'ennemi et des « révoltes arméniennes » pendant la guerre — fait front 
depuis cent ans aux avancées de la recherche scientifique à laquelle ses arguments ne 
résistent pourtant pas. La force et la perversité de cette dialectique révisionniste? se 
mesurent dans ce livre à l'insistance de l'auteur sur la « loyauté » des Arméniens à l'égard 
de l’État ottoman jusqu'à la fin. « Il n’y a pas eu de révolte arménienne... pas de soulè- 
vement organisé, pas d'insurrection arménienne coordonnée », rappelle constamment 


? Stepan Astourian, Donald Bloxham, Hamit Bozarslan, Fuat Dündar, Fatma Müge 
Göçek, Ümit Kurt, Mark Levene, Micheal Mann, Benjamin A. Valentino. 

3 L'École dite de Francfort parlait de la « dialectique négative », autrement dit une 
pratique de pure destruction qui ne lie pas mais atomise, pulvérise et ne laisse aucune place 
à une altérité, si ce n’est un rapport fait de domination. 
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Vhistorien. Mais plutôt que d’invoquer la mémoire, R. G. Suny s’interroge sur les raisons 
de cette négation tenace. La réponse qu’il apporte, en guise de conclusion, a quelque chose 
de glaçant : « ce qui a été fait devait être fait, au nom de la sécurité nationale ». La néces- 
sité qui dicte la négation du génocide arménien par la Turquie relève de la même froide 
raison d'État, du méme raisonnement social-darwiniste qui sous-tendaient le génocide : 
l'extermination du peuple arménien a constitué un crime utile, sans lequel la Turquie 
actuelle n'existerait pas, du moins pas sous cette forme. C'est ainsi que prend tout son 
sens la phrase de Talat Pacha rapportée par Henry Morgenthau, qui fournit son titre au 
livre : « Ils peuvent vivre dans le désert mais nulle part ailleurs ». La suite de la conver- 
sation entre les deux hommes est peut-étre plus significative encore : affligé, l'ambassa- 
deur américain lui dit : « Vous faites une terrible erreur », et cela trois fois. « Oui, il se 
peut que nous fassions des erreurs, répondit Talat, mais nous ne regretterons jamais. » 


Duygu TASALP 


BAZIN (Marcel), TAPIA (Stéphane de), La Turquie, Géographie d'une 
puissance émergente, Paris, Armand Colin, 2012, 335 p. 


La Turquie, géographie d'une puissance émergente, parait dans la collection « Géo- 
graphie » d'Armand Colin. On aurait cependant tort d'en conclure qu'il s'agit d'une pré- 
sentation géographique au sens étroit du terme. Les disciplines mobilisées vont bien au- 
delà : histoire, économie, science politique, sociologie sont convoquées tour à tour pour 
donner au lecteur une des meilleures introductions à la Turquie en langue française depuis 
l'ouvrage remarqué de Jean-Frangois Pérouse, La Turquie en marche en 2004 (aux édi- 
tions La Martinière). L'accumulation d'analyses appuyées sur des faits nombreux et clai- 
rement présentés (tableaux, cartes) permet de couvrir un vaste champ : de la biographie 
des grandes familles capitalistes turques (p. 131) à la présentation des effets physiques et 
sociaux du GAP, le gigantesque projet d'aménagement du Sud-Est (p. 240 et suivantes). 
Le travail des deux auteurs, tout en privilégiant les questions d'espace et de territoire, est 
au final un livre ambitieux — et réussi — qui donne au lecteur une lecture précise et origi- 
nale de la Turquie républicaine. 

Les six chapitres couvrent des aspects variés : genése de la Turquie contemporaine, 
dualité des régions naturelles maritimes/continentales, industrialisation de la Turquie, ana- 
lyse des transports et des flux, questions d'urbanisme et de régionalisation et, enfin, rela- 
tions de la Turquie avec le reste du monde. 

Le chapitre I, histoire sur la longue durée de l'espace turc jusqu'à la République turque, 
présente une synthèse de l’histoire ottomane et turque en insistant sur la formation de la 
République à partir de l'éclatement de l'Empire ottoman. Les auteurs présentent notam- 
ment une vision honnéte de la fabrique ethnique de la Turquie, et particuliérement de la 
« question kurde ». On est cependant sceptique sur le fait que les mobilisations tribales 
sont les principales responsables des violences politiques des provinces kurdes (p. 53). Le 
PKK n'est pas un parti tribal (à la différence du PDK irakien) et les milices progouverne- 
mentales (korucu), qui ne mobilisent pas nécessairement des clans, restent marginales dans 
le conflit. Si ce premier chapitre est le seul à étre historique à proprement parler, l'en- 
semble de l'ouvrage est marqué par la volonté de replacer les évolutions récentes dans 
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l’histoire de la Turquie républicaine, ce qui aide dans le repérage des ruptures 
significatives. 

Le chapitre II présente les sept régions naturelles de la Turquie, celles que retiennent 
d’ailleurs les manuels scolaires turcs. Cette présentation de la diversité géographique 
turque est l’occasion de rappeler l’évolution des paysages agricoles dans ces dernières 
décennies, ce qui permet d’historiciser des pratiques aujourd’hui naturalisées. Les non 
spécialistes de la Turquie perdront ainsi quelques illusions orientalistes en apprenant que 
l'introduction du thé dans la région de Rize pour remplacer le café, trop coûteux, ne date 
que de 1924 et fait partie d’un plan de substitution aux importations (p. 84). 

Le chapitre III aborde la question, politiquement délicate, des déséquilibres dans la 
répartition de la richesse et dans la démographie entre l'Est et l'Ouest du pays. Les don- 
nées chiffrées retenues et la cartographie proposée sont particulièrement éclairantes (p. 104 
et suivantes). De plus, les auteurs soulignent à raison le rôle de l'État dans l’aggravation 
des déséquilibres Est-Ouest. Ils auraient pu mentionner dans le même sens le départ pro- 
gressif des élites kurdes vers l'Ouest, ainsi que la fermeture des frontières (en partie à 
l’origine de la révolte de cheikh Said en 1925). Rappelons ici que Diyarbakir était sous 
l’Empire ottoman une ville industrialisée et que son déclin subséquent est largement une 
conséquence de la politique du CHP. 

Le chapitre IV, transports et tourisme, offre une étude détaillée des deux secteurs qui 
ont le plus transformé la Turquie depuis une génération. Loin d’être uniquement « tech- 
nique », ce chapitre pose la question de la formation des politiques publiques, en éclairant 
le débat sur le ferroviaire et le routier, qui renvoie au poids respectif de différents lobbies, 
mais aussi à des conceptions divergentes du rôle de l’État et du marché dans l’organisation 
sociale. La présentation synthétique des projets en cours dans le domaine ferroviaire fait 
toucher du doigt l’extraordinaire mutation de la Turquie durant ces dernières années, muta- 
tion qui ne touche pas uniquement, loin s’en faut, Istanbul. Les auteurs remarquent par 
ailleurs la faiblesse du transport maritime qui renvoie à la tradition terrestre de l'Empire 
ottoman. 

Le chapitre V, un des meilleurs de l’ouvrage, traite de la dualité ville-campagne et, plus 
précisément, de la véritable explosion urbaine qu’a connue la Turquie en moins de deux 
générations. C’est probablement le chapitre qui fait le mieux prendre conscience, presque 
visuellement en raison de l’abondance de cartes et d’illustrations, de l’émergence d’une 
nouvelle Turquie. Les auteurs décrivent notamment la hiérarchie urbaine marquée par la 
concurrence entre Istanbul et Ankara, avec, depuis les années 1980, une domination plus 
marquée de la première après plusieurs décennies de rattrapage de la capitale politique. 
Par ailleurs, les auteurs analysent finement les tentatives de régionalisation, engagées un 
peu à contre cœur et limitées par une tradition centralisatrice et par ce qui est perçu comme 
le danger du séparatisme kurde. 

Le chapitre VI aborde la question des relations entre la Turquie et le reste du monde. 
Une attention particulière portée aux perceptions : celles des Turcs par les Européens, 
celle des Turcs eux-mêmes. Les auteurs notent par exemple l’opposition entre Turcs blancs 
et Turcs noirs (p. 274) qui renvoie à une forme brutale de distinction sociale et à un clivage 
de classe particulièrement marqué. Ainsi, l’occidentalisation est aussi, voire d’abord, 
l’affirmation d’une domination sociale. Les auteurs, (p. 264 et suivantes) se livrent égale- 
ment à un exercice d'hygiène intellectuelle en déconstruisant certains arguments fallacieux 
sur l'impossible intégration de la Turquie dans l’Union européenne. C'est le seul passage, 
sinon polémique du moins clairement engagé, et cette dénonciation de la « géographie 
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prétexte » résonne particulièrement juste en ces temps d’obsession identitaire. Sur le 
fameux syndrome de Sèvres, que les auteurs mentionnent à plusieurs reprises pour indi- 
quer finalement que la Turquie serait en voie de dépasser cette vision comploteuse d’un 
monde extérieur toujours prêt à diviser le pays, on se permettra d’être un peu moins 
optimiste qu'eux. Le traitement médiatique et gouvernemental de la crise de Gezi (le parc 
sur la place de Taksim) laisse au contraire reparaître les mêmes accusations contre le parti 
de l’étranger, la cinquième colonne. Avec raison, les auteurs remettent à leur place les 
réveries pan-turquistes qui trouvent un début de réalisation avec la fin de l'URSS, sans 
pour autant constituer un espace alternatif à la Turquie (page 279). 

Par ailleurs, le lexique et l'index sont réalisés avec soin, donc utiles, et la bibliographie 
par chapitre donne les bonnes références au lecteur désireux d'approfondir un aspect du 
livre. Enfin, le travail cartographique, et c'est bien le moins, est remarquablement infor- 
matif, méme si quelques cartes auraient gagné à étre plus grandes pour épargner la vue 
des lecteurs vieillissants... 


Gilles DORRONSORO 


